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E peuple que Dieu avoit choifi " 
pour conferver la véritable religion T ‘ 
jufques à la prédication de l’E van- C gx R °" 
gile , efl un excellent modèle de la Tg *. 
vie humaine la plus conforme à la 
nature. Nous voyons dans ces mœurs les ma- 
niérés les plus raifonnables de fubfifler , de 
s’occuper de vivre en fociété : nous y pou- 
vons apprendre non-feulement la morale, mais 
encore i’œconomie & la politique. 

Cependant ces mœurs font fi différentes des l 
nôtres , que d’abord elles nous choquent. Nous 
ne voyons chez les Ifraélites ni ces titres de 
noblelfe ,ni cette multitude d’offices , ni cette 
diverfité de conditions , qui fe trouve parmi 
nous : Ce ne font que des laboureurs & des ber- 
gers j toustravaillansde leurs mains, tous ma- 
riez , & comptans pour un grand bien la mul- 
titude des enfans. Les diftincHons des viande» 

& animaux mondes & immondes , & les fré- 
quentes purifications , nous paroiffent des cé- 
rémonies immondes : les facrjfices fanglanj 
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nous dégouteftt. Nous voyons d’ailleurs que 
ce peuple étoit enclin à l’idolâtrie , que l’écri- 
ture à ce f ujet lui reproche fouvent Ton indo* 
cilité , & la dureté de fon cœur : que les pe- 
res de l’églife le traitent de groflier & de char- 
nel. Tout cela joint à un préjugé confus , que 
ce qui eft le plus ancien , eft toujours le plus 
imparfait , nous perfuade aifément que ces 
hommes étoient brutaux8dgnorans,& que leurs 
mœurs font plus méprifables qu’admirables. 

De là vient en partie que les faintes écri- 
tures , fur tout celles de l’ancien tellament , 
font fi peu lues ou avec fi peu de fruit.. Les 
bons Chrétiens , qui ne fe font pas encore dé- 
faits de ces préjugez , font rebutez par cet ex- 
térieur des mœurs étrangères. Us attribuent 
tout fansdiftinction , à l’imperfeftion de l’an- 
cienne loi , ou croyent que fous cette écorce , 
font cachez des myfleres qu’ils n’entendent 
pas. Ceux qui n’ont pas aflez de foi & de 
droiture de cœur , font tentez , fur ces ap- 

Î tarences , de méprifer l’écriture même , qui 
eur paroît remplie de chofes baffes ; ou bien 
ils en tirent de mauvaifes conféquences , pour 
autorifer leurs crimes. 

Mais quand on compare les mœurs des If- 
raélites avec celles des Romains , des Grecs , 
des Egyptiens , & des autres peuples de l’anti- 
quité , que nouseftimons le plus , ces préven- 
tions s’évanouifTent. On voit qu’il y a une no- 
ble fimplicité , meilleure que tous les rafine- 
mens j que les Ifraélites avoient tout ce qui 
étoit bon dans les mœurs des autres peuples de 
leur temps ; mais qu’ils étoient exempts de la 
plupart de leurs défauts , & qu’ils avoient fur 
eux l’avantage incomparable de fçavoir où 
doit fe rapporter toute la conduite de la vie , 
puifqu’ils connoifFoient la vraye religion, qui 
elt le fondement de la morale. 

Pn apprend alors à diftinguer , dans ce qu$ 
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DES ISRAELITES. f 
leurs moeurs ont de choquant pour nous, ce qu! 
efl effe&ivement blâmable ; ce qui vient de la 
feule diflance des temps & des lieux , étant de 
foi indifférent ; & ce qui étant bon de foi , ne 
nous déplaît que par la corruption de nos 
mœurs. Car une grande partie de la différence 
qu’il y a entre eux & nous, ne vient pas de 
ce que nous fommes plus éclairez par le Chrif- 
tianifme , mais de ce que nous fommes m®ins 
raifonnables. Ce n’efl pas le Chriftianifine 

3 ui a introduit cette grande inégalité de con- 
itions , ce mépris du travail , cet amour du 
jeu , cette autorité des femmes & des jeunes 
gens , cette averfion de la vie fimple & frugale 
qui nous rend fi différens de* anciens. De ces 
pafleurs & de ces laboureurs, que nous voyons 
dans leurs hiftoires , chez qui l’argent étoit de 
fipeud’ufage & les grandes fortunes fi rares; 
on eut fait plus aifément *de bons chrétiens , 
que de nos courtifans, de nospraticiens,de nos 
financiers , & de tant dépens qui paffent leur 
vie dans une pauvreté oifive & inquiété C’eft 
ce qui paroîtra mieux par le portrait que je 
ferai des mœurs des Chrétiens , après avoir 
décrit celles des Ifraélites. 

Au refte , je ne prétends point ici faire un 
panégyrique , mais une relation très- fimple; 
comme celles des voyageurs , qui ont vû des 

£ aïs fort éloignez. Je prétends donner pour* 
on , ce qui eit bon : pour mauvais , ce qui efl 
mauvais , pour indifferent , ce qui eft indiffé- 
rent. Je demande feulement que le lefteur fe 
défaffe de toutes fortes de préventions , pour 
ne juger de ces mœurs que par le bon feus , & 
par la droite raifon. Je le prie de quitter les 
idées particulières de notre pays & de notre 
temps , pour regarder les Ifraélites dans les 
ci rconflances des temps &de&lieuxoù ils vi- 
voient , pour les comparer avec les peuples 
-qui ont été les plus proches d’eux, & pquç 


Digitized by Google 



4 . MOEURS 

entrer ainff dans leur efprit 8c dans-leurs ma- 
ximes. 

Car il faut tout-à-fait ignorer l’hiftoire r . 
pour ne pas voir la grande différence qu’ap- 
porte dans les mœurs la diftance des temps 8c 
des lieux. Nous habitons le mènve pais qu'ont 
habite les Gaulois , 8c enfuite les Romains. 
Combien fommes nous éloignez de la maniéré 
de vivre des uns 8c des autres , 8c même de cel- 
le des François qui ri voient il y a fept ou huit 
cens ans ? Et dans ce fiecle où nous fommes , 
quel rapport y a-, -il entre nos moeurs > Sc cel- 
les des Turcs des Indiens , ou des Chinois ? 
Donc fl nous joignons les deuxefpeces d’éloig- 
nement , nous n’aurons gartfc; de nous étonner 
que les hommes qui vîvoient en Paleftine , il y 
a trois mille ans , euflent des mœurs différen- 
tes des nôtres j nous admirerons plutôt ce que 
nous trouverons conforme. 

Il ne faut pas toutefois s’imaginer que ces 
«hangemens foient mg lez , 8c fui vent un pro- 
grès toujours égal. Souvent des pais fort pro- 
ches font fort différens par la diverfité des re- 
ligions 8c des dominationsjcomme aujourd’hui 
TÉfpagne 8c l’Afrique , qui fous l’empire Ro- 
main étoient uniformes. Au contraire , il y a 
aujourd’hui grande relation entre l’Efpagne 8c 
l’Allemagne ,qui n’en avoient aucune du temps 
des Romains, Il en eft de même à proportion de 
la différence des temps. Ceux qui ne fçavent 
pas l’hiftoire , ayant oui dire que les hommes 
des fiecles pafTez étoient plus {impies que nous, 
fuppofent que le monde va toujours fe rafînanf, 
8c que plus on remonte dans l’antiquité , plus 
en trouve les hommes groffiers 8c ignorans. , 
Il n’enelt pourtant pas ainfi dans les pais 

Î ui ont été habitez fucceflivement par diver- 
és nations j les révolutions qui y font arri- 
vées , y ont amené de temps en temps la mife- 
re 8c l’ignorance , après la profperité 8c la po- 
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lîte/Te. Ainfi l’Italie eft en bien meilleur état 
qu’elle n’étoit il y a huit cens ans : mais huit 
cens ans auparavant , fous les premiers Cefars, 
elle étoit plus heureufe. plus magnifique 
qu’aujourd’hui, Il eft vrai qu’à remonter enco- 
re huit cens ans , vers le temps de la fondation 
dt Rome , on trouveroit la même Italie beau- 
coup moins riche & moins polie , quoique 
defiors fort peuplée ; & plus on iroit au-delà, 
plus onia verroit pauvre & fauvage. Les na- 
tions ont leur âge à proportion comme les 
hommes. L’état le plus floriffant des Grecs eft 
fous Alexandre ; des Romains , fous Augufte ; 
des Ifraélites , fous Salomon. 

Il faut donc diftinguer eu chaque peuple fes 
commencemens , fa plus grande profperité , & 
fon déclin. Nous confidéreronsainfi les Ifraé- 
1 i tes dans toute l’étendue du temps où ils ont 
fubftfté , depuis la vocation d’Abraham , juf- 
qu’à la derniere ruine de Jerufalem. C’eft une- 
etpace de plus de deux mille ans , que je par- 
tage en trois, fuivant trois états différens de 
ce peuple , le premier, des Patriarches ; le fe- 
fond des Ifraélites , depuis la fortie d’Egypte, 
jufqu’à la captivité de Babylone ; le troifieme, 
des Juifs depuis le retour de la captivité , juf- 
qu’à la prédication de l’évangile. 

Les Patriarches vivoient noblement dans 
une grande abondance ; & toutefois leur via 
étoit /impie & laborieufe. Abraham connoif- 
foit toute la fuite de fes ancêtres , & n’avoit 
point altéré fa nobleffe , puifqu’il s’étoit ma- 
rié dans fa famille. Il eut graud foin de don-, 
ner une femme de la même race à ce fils , fur 
qui tomboient toutes les bénédi étions que Dieu 
lui avoit promifes : & Ifaac fit obferver à Ja- 
cob la même Loi. 

La longue vie des peyes leur donnoit moyen 
de bien élever leur enfans ,& de les rendre de 
bonne heure (plides & férieux. Abraham avoit 
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vécu- plüs d’ùn fiecle avec Sem , 8c pouvoît 
avoir appris de lui Tétât du monde , avant le 
déluge. Il ne quitta point Ton pere Tharé , 8c 
avoit au moins foixante & dix ans quand il le • 
perdit. Ifaac en avoit foixante-quinze quand 
Abraham mourut , 8c ne le quitta pas non plus, 
que nous fçachions. Il en eft de même à pro- 
portion des autres Patriarches. Vivant fi long- 
temps avec leurs peres, ils profitoient dedeurs 
expériences 8c de Leurs inventions , ils fui- 
voient leurs deffeins , 8: s’affermiffbient dan*, 
leurs maximes j ils. devenoient confians Sc 
égaux dans leur conduite.. Car il n’étoit pas 
facile de changer ce qui aVoit été bien établi 
par des hommes qui vivoient encore , & les 
vieillards conférvoient l’autorité non* feule- 
ment fur les jèunes gens ,.mais encore fur les 
viellards moins âgez. 

La mémoire des chofés pafiees fe pouvoit ai- 
fément conferver , parla feule tradition des 
vieillards . qui aiment naturellement à racon- 
ter , 8c qui en a voient tant de loifir. Ainfi ils 

n’avoient pas grand befoin d’écrire ; 8c il eft 

vrai que nous ne voyons aucune mention d’é- 
criture avant Mûyfe. Toutefois il femble dif- 
ficile que tant de nombres qu’il nous rapporte 
fe fuffent confervés dans la mémoire des hom- 
0ln y mes : l’âge dê tous les Patriarches depuis 
Gcn vii Adam , les dates précifés du commencement 8c 
, „ de la fin dû déluge , 8Hes mefures de l’arche. 
Ocn Jè ne vois point ici la néceflité de recourir au 
• tn jracle , 8c à lâ révélation , il eft plus vrai- 
ffcn tu femblable que l’écriture étoit trouvée des de- 
vant le déluge , aufll-bienque les infttumens • 
de mufique , qui n’étoient pas fi néceiTaires. . 
C#n iv. Mais quoique Moyfe pût avoir appris par des 
**• voies, naturelles la plupart des faits qu’il a . 
écrits , nous ne lai (Tons pas de croire qu’il a 
été couduU pv Iç Saiat-Efprit , pour «crirç. 
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ces faits plutôt que d’autres , & les exprimer 
'par des paroles convenables. 

Dailleurs les Patriarches étoient foigneux <?en : 
deconferver la mémoire des évenemens confi- 
dérables,par des autels, des pierres drefiëes,& xl| , .g;-, 
d’autres monumens falidas. Ainfi Abraham GcncC. 
éleva des autels aux divers lieux où Dieu lui xxvui. 
étoit apparu. Jacob confiera la pierre qui lui ^8» 
avoit fervi de chevet pendant le fange myfte- xxv ,.,g v 
rieux de l’échelle , & nomma Galaad, le mon- ^ 
ceaude pierres qui fut le ligne de fan alliance 
avec Laban. De ce genre étoit le fépulcre de 
Rachel , le puits nommé Berfabée , Se’tous 
les autres puits dont parle l’hlftoire d’Ifaac. 
Quelquefois ils fe contentoient de donner aux 
lieux de nouveaux nom s. Les Grecs & les Rc- v ' P* 1 *^ 
mains en difaient autant de leurs Héros , dont P a , 
les plus anciens approchoient du temps des } !il!iC 
Patriarches. Toute la Grece étoit pleine deub.j.p»- 
leurs monumens , & Enée feul en avoit laiffé 19. 
dans tous les lieux ou il paiîa en Grece , en &c * 
Sicile & en Italie - 

Les noms des Patriarches étoient encore une 
efpece de monumens plus fimples & plus fami- 
liers. Ils fignifioient ce que leur nai fiance avoit ' 
eu de fingulier , ou quelque faveur recûë de .* 

Dieu. Ainfi c’étoit comme une hiltoire abré- 
gée ; car ils avoient foin d’expliquer à leurs - 
enfans la raifon de ces noms , & on ne pouvoit 
feulement les prononcer fans en rafraîchir la 
mémoire. C-e foin de la polterité , & cette pré- 
voyance pour l’avenir , « marquent des âmes 
nobles & grandes. 

Les Patriarches étoient parfaitement libres, r 
& leur famille étoit un petit état , dont le pere • 
étoit comme le Roi. Car que manquoit-il à 
Abraham de ce qui fait les Souverains , finon • 
de vains titres , & des cérémonies incommo- 
des j il n’êtoit fujet de perfonne ; lés Rois fai» 
jfoieut alliance avec lui j il faifoit la guerre 8t: 


Digitized by Google 



<5 en. 
x x ▼ i. 


Cco.x iv 


I T I 
Leur* 
bien* & 
leurs oc- 
cupât. 

Gen. 
xr 1 1. 6 
Gen. 
xxx ti. - 
jtf.&c 


<?en. 


' Sen. . 

feMi 1 »? 


8 MOEURS 

la paix quand il vouloit. Les Princes ont re- 
cherché l’alliance d’Ifaac , & Ifraël , Jacob & 
Efaii fe conferverent dans la même indépen- 
dance. Il ne faut donc pas que les mots nous 
impofent , ni que nous regardions Abraham 
comme moindre qu’Ampharel , ou Abimélech, 
parce que l’écriture ne le nomme pas Roi com- 
me eux. Il valoit bien fans doute un de ces qua- 
tre Rois , qu’il défit avec fes troupes domefli- 
ques , & le fecours de ces trois alliez. La plus 
grande différence eft qu’il ne s’enfermoit point 
comme eux dans des murailles , & que fon état 
le fuivoit par tout où il lui plaifoit de camper. 
Tout ce que nous avons d’hiftoires dignes de 
foi , ne nous fait voir en ces temps-là que de 
forts petits Royaumes , même en Orient ; & 
dans les autres pays nous les trouvons encore 
fort petits long-temps après. 

La richefTe des Patriarches confiftoit prin- 
cipalement en beftiaux. 11 falloit qu’Abraham 
en eût beaucoup , quand il fut obligé de fe 
féparer de fon neveu Loth , parce que la terre 
ne les çpouvoit contenir enfemble. Jacob en 
avoit un grand nombre , quand il revint de 
Méfopotamie , puifque le préfent qu'il fit à 
fon frere Efaü , étoit de 590 pièces de bé- 
tail : 8 l’on y voit quelles efpeces de bêtes ils 
nourrifToient ; des chevres , des brebis , des 
Chameaux , des bœuf 8t des ânes. Il n’y avoit 
ni chevaux ni porcs. C'étoit ce grand nombre 
de troupeaux , qui leur faifoit tant eilimer les 
puits & les citernes -, dans un pays qui n’a 
point d’autre rivière que le Jourdain , & où 
il ne pleut que rarement. 

Ils avoient encore des efclaves : 8t Abraham > 
devoit en avoir un grand nombre , puifqu’en- 
tre ceux qui étaient nez chez lui , 8i qu’il' 
avoit exercés , Il arma jufquesà 3 18 hommes. 
Il devoit avoir à proportion bien des enfans , 
des Yiejllardf , femmes gc &s ffçlay.çs 
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achetés. A l'on retour d’Egypte , il eft dît qu’il <?en* 
éfoit riche en or & en argent. Les bracelets & xx _ r 
les pendans d’oreilles que fon ferviteur Elié- xx ’ e ”* 
zer donna de fa part à Rebccca , étoient de u> 

Êx onces d’or j;& l’acquifuion de fcn fépul- Geo* 
chre fait voir qu’ils avoient deflors Tufage**»'*»* 
de la monnoye. On voit qu’ils uiorent de par- *7* 
fums 8c d’habits précieux , par ceux d’Efaü , 
dont Jacob fe fervit pour recevoir la bénédic- 
tion de fon pere. 

Avec toutes ces richefles , ils étoienf fort' 
laborieux , toujours à la campagne, logés fous* 
des tentes , changeant de demeure fuivant la' 
commodité des pâturages ; par conféquent , 
fouvent occupés à camper & à décamper , & 
fouvent en marche ; car ils ne pouvoient faire 
que de petites journées , avec un II grand at- 
tirail. Ce n’ëft pas qu’ils n’ëullent pu Bâtir 
auffi-bien que les autres Habitans du même' 
pays; mais ils préferoient cette maniéré de- 
vie. Elle eft fans doute la plus ancienne, puif-- 

S u’il eft plus aifé de drelfer dés tentes, qna 
e bâtir desmaifons ; & elle a toujours pallô 
pour la plus parfaite , comme attachant moins 
les hommes à la terre Auffi elle marquoit mieux Heb.xr— 
l’état des Patriarches qui n’habitoient cette 7* *>•- 
terre que comme voyageurs, attendant lespro- 
melfes de Dieu , qui ne dévoient s’accomplir 
qu’après leur mort. Les premières Villes dont 
il foit parlé furent bâties par des méchans , 
par Caïn & par Nembroth. Ce font eux les (Jeit.i** 
premiers qui fe font enfermés & fortifiés,pour 7 
éviter la peine de leurs crimes , & en faire 
impunément de nouveaux. Les Gens de bien 
vivoient à découvert & fans rien craindre. 

La principale occupation des Patriarches 
étoit le foin de leur troupeaux : on le voit 
par toute leur lrîftoire , & pab la déclaration 
exprefle que les enfans de Jacob en firent au 
Roi d’Egypte. Quelque innocente que foitxun.j*' 
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l’agriculture, la vie paftorale eft plus parfaite; 
la première fut le partage de Caïn , & l’autre 
d’Abel. Elle a quelque chofe de plus ftmple & 
de plus noble ; elle eft moins pénible , elle 
attache moins à la terre , & toutefois elle eft 
Yj e rC d’un plus grand profit. Le vieux Caton met- 
rxft. toit les nourritures , même médiocres , avant 
S*nt. a. le labourage , qu’il préféroit aux autres 
moyens de s’enrichir. 

Les juftes réproches que Jacob faifoit à La- 
ban , montrant que les Patriarches prenoient 
ce travail fort férieufement , & qu’ils ne s'ÿ 
épargnoient pas. Je vous ai fervi vingt ans , 
•*x? n *c« » fbuffrant toutes les injures du temps , 

1 4 * portant la chaleur du jour & le froit de la nuit , 
<?cn, & me dérobant meme le fommcil. On peut ju- 
KX v u § er du travail des hommes par celui des filles. 
Ce n. Rebecca venoit d’afiez loin pour puifer de 
n- l’eau , & s’en chargeoit les épaules : & Rachel 
menoit elle-même le troupeau de fon pere ; 
leur noblefte , ni leur beauté ne les rendoit 
point plus délicates. Cette première fimpli- 
eité s’eft confervée longtemps chez les Grecs, 
dont nous eftimons la politefte , avec tant de 
raifon. Homere en fournit par tout des Exem- 
ples; & les poëfies paflorales n’ont point d’au- 
tres fonderoens. Effeftivement en Syrie , en. 
Grece & en Sicile, il y avoit encore plus de 
‘quinze-cens ans après les Patriarches , d’hon- 
nêtes gens qui s’occupoient à nourrir des bef- 
tiaux ; & qui dans le grand loifir de cette ef- 
pece de vie , & la belle humeur que ces beaux 
pays infpirent , faifoient des chanfons fort 
naïves & fort agréables. 

j v Pour la nourriture & les autres befoins de 
leur v * e > l es Patriarches n’étoient aucunement 
frugalité délicats. Les lentilles que Jacob avoit prépa- 
rées , & qui tentèrent fi fort Efaü , peuvent 
xxv. faire juger de leurs viandes ordinaires ; mais 
l’on voit l’exemple d’un repas magnifique dans 
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elul qu’Abraham fit aux trois Anges. Il leur 
’ervît un veau , du pain frais, mais cuit fous la 
endre , du beurre & du lait. Il paroît qu’ils 
voient quelque efpece de ragoût par celui 
[ue Rebecca fit à Ifaac ; mais fon grand âge 
)eut excufer cette délicatefle. Ce ragoût fut 
rompofé de deux chevreaux, & Abraham fer- 
ait aux Anges un veau entier , avec le pain 
le trois meîures de farine , qui reviennent à 
fius de deux de nos boilfeaux , & à près de 
nnquante-fix livres de notre poids. On peut 
:onclure de-là, qu’ils étoient grands mangeurs: 
lufii faifpient-ils grand exercice , & peut-être 
étoient-ils de plus grande taille , aulfi-bien 
jue de plus longue vie. Les Grecs croyoient 
pie les hommes des temps héroïques étoient 
plus grands : & Homere les fait grands man-. 
geurs. Quand Eumée reçoit UliiTe , il apprête 
an grand porc de cinq ans pour cinq perfonnes. 

Les Héros d’Homere fe fervent eux-mêmes 
poifr les befoins ordinaires de la vie , & l’on 
voit agir de même les Patriarches. Abraham 
qui avoit tant de domeftiques , & qui étoit âgé 
de près de cent ans , apporte lui-même de 
l’eau pour laver les pieds à fes divins hôtes , 
va prefier fa femme de leur faire du pain , va 
lui- même choifir la viande , & revient les 
fervir debout. Je veux bien cpu’il fût animé 
en cette occafion par fon zèle a exercer l’hof- 
pitalité, mais tout le relie de leur vie y ré- 
pond. Leurs valets fervoient à les aider , non 
pas à les difpenfer du travail. En effet qui 
pouvoit obliger Jacob allant en Mefopotamie , 
a faire feul , à pied , un bâton à la main , un 
voyage de plus de deux ‘cens lieues, car il y 
avoit bien cette diftance de Bethfabée à Ho- 
ran : Qui pouvoit , dis-je , l’y obliger , finon 
fa louable {implicite , 8c fon amour pour le 
travail ? Ainfi il fe couche où la nuit le fur- 
prend , 8c met une pierre fous fa tête pour 
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•Ce b. lui fiervir d’oreiller. Ainfi quoiqu’il ainîtC \ 
tendrement Jofeph , il ne laifie pas de l’en- 
■W* voyer tout !feul d’Hebron chercher fes freres 
à Sichem , qui en étoit à une grande journée ; 

& Jofeph ne les ayant pas trouvez , continue * 
fon voyage plus d’une journée au-delà jufqu’l 
DotaYm : Si tout cela n’ayant encore que feize 
ans. 

C’étoit , fatrs doute , cette vie fimple 8c la- 
horieufe qui les faifoit arriver à une fi grande 
vieillefie , Si mourir fi doucement. Abraham 
8: Ifaac ont vécu chacun près de deux cens 
ans : les autres Patriarches dont nous favons 
l’âge , ont au moins paffè cens ans : 8c il n’eft 
point fait mention qu’ils ayent été malades 
pendant une fi longue vie. Il défaillit & mou- 
rut dans une heureufe vieillefie , rempli de 
jours , c’eft ainfi que l'Ecriture exprime leur 
Ocn. .mort. La première fois qu’il efl parlé de Mé- 
a* v decins , c’efl quand il eft dit que Jofeph com- 
manda aux fiens d’embaumer le corps de fon 
pere. C’étoit en Egypte j 8 c pîufieurs ont attri- 
bué aux Egyptiens l’invention de laMédecine. 

Je n’admire pas moins la modération des 
Patriarches à l’égard des femmes : quand je 
confidére la liberté d’en avoir pîufieurs , 8c le 
▼.Atiç dèfir d’une nombreufe pofiérité. Abraham à 
* v, c, *qui Dieu avoit promis qu’il feroit pere d’un. 
Aflt ’ocn P eu P^ e innombrable, ayant une femme ftéri- 
KT# le, ne fongeoit point à en prendre d’autre"; 
8c étoit rélolu de laifier fes biens au princi- 
pal de fes domeftiques. Ce ne fut que de la 
main de fa femme qu’il en prit une fécondé , 
Gen ^ * l’âge <I uatre " v i n g t- fi x an s. Il ne faut 
^kvi, point dire qu’il étoit encore jeune à propor- 
ècn, tion de fa vie. qui fut de cent foîxante 8c 
*xv i in quinze ans ; puifque treize après , lui 8c Sara 
qui avoit dix ans moins , font nommés vieux , 
8c rioient comme d’une merveille incroyable , 
^uand Dieu leur promettait un fils. Quelque 

vieux 
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I«ux que fût Abraham , & quelque défir qu’il <T<*t 
lit de voir les enfans d’Ifaac , il ne le maria T • » # * . 
[u’à quarante ans j & quoique Rebecca ait été G<m, 
'ingt-ans llérile , & n’ait eu que deux enfans 4s* 
l’une même couche , llaac n’a jamais eu d’au- 
tre femme. 

Il eft vrai que Jacob a eu tout à la fois deux 
femmes & deux concubines ; mais il eft bon de 
voir comment. Il demeure jufqu’à Soixante & 
dix-fept ans auprès de fon pere , attendant 
cette importante bénédiction qui lui étoit dûe 
par la ceflion de fon frere. A cet âge il fonge 
à fe marier. 11 demande Rachel , & ne l’ob- Ge-t 
tient qu’après fept ans de fervice. Il fe marie lg . 
donc enfin à quatre-vingt-quatre ans. On lui 
donne Lia malgré lui , il la garde pour ne U 
pas lailfer dès-honorée • mais comme il n’jr 
avoit point de loi qui lui défendît d’avoir plu- 
riels femmes 1 ni cTépoufer les deux fœurs , 
il prend aufli celle qu’il avoit promis d’épou- (feifc 
fe r. Comme elle fe trouva ftérile , elle donna }>• 
à fon mari un efclave pour en avoir des en- 
fans. C’étoit une efpece d’adoption pratiquée 
en ce temp-là , & fa fœnr en fit autant , pouf 
avoir une plus grande famille. De tout cela , ?i* 
faint Auguftiu tire cette conclufion. Nous ne ra ' 
lifens point que Jacob ait demanda d autre fem- 
me qu'une feule , ni qu'il, fe foit fervi de plu- 
ft.curs , qutn gardant ex attentent lu loix de la 
fileîit? conjugale. On ne doit point penfer qu’il 
ait eu d’autres femmes auparavant ; car pour- 
quoi ne feroit-il parlé que des dernieres. 

Je ne prétens pas pour cela juftifier tous leg 
Patriarches fur cette matière : l’hilloire de 
Juda & de fes fils , ne fournit que trop d’q- 
xemples contraires. J’ai voulu feulement mon- 
trer que l’on ne peut accufer d’ incontinence ^ 
ceux que l’Ecriture met au rang des Saints ; 
car au celle les hommes n’étoieiU dès-lors que 
trop corrompus. 

R 
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Tel fut donc en général le premier état du 
peuple de Dieu. Une grande liberté , fans au- 
tre gouvernement que celui d’un pere , qui 
exerçoit une monarchie abfolue dans fa fa- 
mille : une vie fort naturelle & fort commo- 
de , dans une grande abondance des choies né- 
jcelîaires & un grand mépris des fuperflues 
dans un travail honnête , accompagné de foin 
& d’induftr ie , fans inquiétude & fans ambi- 
tion. Venons maintenant au fécond état , qui 
eft celui des Ifraëlites , depuis qu’ils fortirent 
d'Egypte , jufques à la captivité de Babylone. 
11 dura plus de neuf cens ans , 8c la plus gran- 
de partie des livres facrez s’y rapportent. 

— — — Quoique le peuple fut déjà très-nombreux , 

II Part 011 ne P as d e nommer les enfans d’If- 

*lfrac- ra ^ j comme n’étant encore qu’une famille; 8c. 
lites. on difoit de même , les enfans d’Edom , les 
Leur enfans de Mcab ; & ainfi des autres. En effet, 
pofclpfle t 0 us ces peuples n’étoient pas encore mêlez j 
chacun connoiffoit fon origine , 8c faifoit 

{ [ioire de conferver ie nom de fon auteur. De- 
à vient apparemment que le nom d’enfans fe 
prenoit chez les anciens pour une nation, ou 
une certaine efpece de gens. Homere dit fou- 
vent > les enfans des Grecs , & les enfans des 
Troyens. Les Grecs difoient , les enfans des 
Médecins , Sc des Grammairiens. Chez les Hé- 
breux , les enfans d’Orient , font les Orien- 
taux ; les enfans de Belial •> font les méchans ; 
les enfans des hommes ou d’Adam , c’eft le 

f enre humain { 8c dans l’Evangile , on voit 
ouvent les enfans du fiécle , des ténèbres , & 
de la lumière : & même les enfans de l’Epoux, 
pour ceux qui l'accompagnent à fes noces. 

Les Ifraëlites étoient divifez en douze Tri- 
bus : il y avoit aulfi. douze Tribus d’Ifraëli- 
tes, 8c douze Tribus de Perfes. Quatre Tri- 
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bus compofertnt d’abord tout le peuple d’A- 
jol ü«- thengs. On le divifa depuis en dix , à qui l’on 
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donna les noms des dix Héros , que l’on nom- «nofllnîn 
moit par cette raifon les Eponymes, & dont T 1 ™’"* 
les flatues étoient dans la place publique. Le * tin t ^ 
peuple Romain fut aufli diftribaé d’abord en ibi.UJg* 
trois ou quatre Tribus , &: elles augmentèrent 
jufqu’au nombre de trente-cinq , dont on fçait 
encore les noms. Mais ces Tribus d’ Athènes 


& de Rome étoient compolées de familles ra- 
maifées . pour garder de l’ordre dans les af- 
femblées & dans les fuffrages ; au lieu que cel- 
les des Ifraélites étoient diftinguées naturel- 
lement , & n’étoient que douze grandes fa- 
milles , defcendues de douze freres. Ils con- 
iervoient leurs généalogies avec grand foin ,• 
8 i fçavoient toute la fuite de leurs ancêtres T 
jufqu’au Patriarche de leur Tribu ; d’où il eft 
facile de remonter au premier homme. Ainli 
ils étoient véritablement freres , c’ell-à dire , 
paï ens , fuivant le langage des Orientaux , 8 c 
véritablement nobles , s’il y a jamais eu des 
hommes nobles fur la terre. 

Ils avoient confervê la pureté de leur race", 
cbfervant , comme leurs peres , de ne point 
s’allier avec les nations maudites defcendues 


de Chanaan. Car je ne vois point que les Pa- 
triarclies ayent évité l’alliance des autres peu- Dçut. 7» 
pies : 8c il n’y a que ceux-là avec qui les ma- i> 
riages foient défendus expreifément par la loi. 

Leurs familles étaient fixes , & attachées par 
!a même loi à certaines terres , où elles de- 
meurèrent néceffairement pendant les neuf 
:ens dont nous parlons Or il me femble que 
îous eftimerions bien noble une famille , qui 
nontreroit une aulïi longue fuite degénération, 
ans més-alliances & fans changement de de- 
îeure. Il y a peu de Seigneurs dans l’Europe 
ui puilïent en prouver autant. 

Ce qui nous trompe , c’ell que nous ne vo- 
ons point chez les Ifraélites des titres fem- 
ikbles à ceux de notre nobleffe. Chacun fe 
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nommoit fimplement par Ton nom : mais leui 
noms fignifioient de grandes chofes , comme 
ceux des Patriarches. Le nom de Dieu entroit 
en la plupart ; & c’étott comme une priere 
abrégée. Elie & Joël font compofez de deux 
noms de Dieu joints diverfement. Jofaphat & 
Séphatia , marquent le Jugement de Dieu ; 
Jofédec & Sédécia , fa juiiice ; Johanan ou 
Jean de Hanania , fa miféricorde. Nathanaël v 
Eluathan , Jonathan & Nathan ia , lignifient 
tous quatre Dieu - donné , ou don de Dieu- 
Quelquefois le nom de Dieu demeuroit fous- 
entendu ; comme en Nathan , David , Obed , 
Oza , Ezra ou Efdras. On le voit par Eliezer, 
Oziel , Abdias, où il eft exprimé. Il y avoit 
quelques-uns de ces noms qui étoient myfte- 
rieux & prophétiques , comme celui de Jofué 
*• *’ 6 *‘ ou Jefus ; & ceux qu’Ofée & Ifaïe donnèrent 
p a ^' à leurs enfans par ordre de Dieu. Les autres 
ttc. noms montroient la pieté des peres ; & on en 
3. », * peut voir des exemples dans les noms des frè- 
res de David & fes enfans» 

Voilà quels font ces noms , que l’ignoranc* 
de la langue Hébraïque nous fait paroître fl 
barbares. Ne valent-ils pas bien ceux des châ- 
teaux & des villages , dont fe pare notre no 
blelTe ? Les noms des Grecs , dont le fon nous 
plaît d’avantage j font du même genre. Pla- 
ceurs font compofez des noms de leurs dieux ; 
comme Diodore , Diogene , Hermodore , lie— 
pheflion , Athenais , Arthemife : mais plu- 
sieurs viennent de leur amour pour les exer- 
cices , particulièrement des chevaux ; comme 
Philippe , Damafippe ou HippodomaSj Hege- 
dippe , Hippomedon. 

On ajoutoit fouvent le nom du pere , ou 
pour faire diftin&ion , ou par honneur , pour 
montrer que le pere étoit un homme de répu- 
tation : & peut-être que Salomon avoit en 
vue ççtte coutume , quand il difoit j que les 
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ms font la gloire de leurs enfans. On voit ProFi 
ans Homere que les Grecs prenoient ainfi le i 7 <! - 
om du pere pour une marque d’honneur. **' 
Quelquefois on donnoit pour furnom le nom 
e la mere j comme quand le pere avoit eu 
ilufieurs femmes , ou quand la mere étoit plus 
lluftre. Ainfi Joab & fes freres font toujours p ar ; 
ommez enfans de Sarvia , qui étoit fœur de 1. »<r. 
)avid. Si le nom du pere ne fuffifoit pas pour Jere». 
iftinguer , on y ajoutoit celui de l’ayeul , ** * c » 
omme Godolias , fils d’Ahicam , fils de Sa- tC ** 
ham. Et voilà la raiion de ces fuites de noms, 
ui nous paroiffent ennuyeufes , car on alloit 
uelquefois jufqu’au bifayeul ou au-delà Quel- 
uefois le furnom fe prenoit du chef d’une 
ranche particulière , de la ville, du pays , de 
1 nation, s’ils étoient étrangers d’origine , 

Dmme Urie Hetthéem , & Oenam Jébuféen. 

Les Grecs n’avoient point d’autres furnoms 
ue ceux qu’ils tiroient de leur pere ou de leur 
ays. Les Romains avoient des noms de famil- 
; , aufquels ils ajoutoient feulement les marq- 
ues de quelque grande charge , ou de quel- 
ue illuftre viftoire ; mais dans les aftes pu- 
lics , ils mettoient toujours le nom du pere. 
lufieurs nations de l’Europe en ufent encore 
'nfi y & une grande partie de nos furnoms 
iennent des noms propres des peres , qui 
uit demeurez aux enfans. Pour les titres des 
?igneuries , ils n’ont gueres que fept - cens 
îs d’antiquité , comme les feigneuries me- 
es. Il ne faut pas nous étonner de voir dam 
Ecriture David fils d’Ifaï , & Salomon fils 
e David , non plus que de voir dans les au- 
urs Grecs , Alexandre fils de Philippe , & 
rolomée fils de Lagus. 

La principale diftin&ion que la naiflance 
ifoit entre les Ifraélites , étoit celle des Lé- 
tes & des Sacrificateurs. Toute la Tribu de 
jyi étoit confacrée à Dieu , 8 t n’aYoit point 
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d'autre partage que les dîmes & les prémices 
qu’elle recevoit des autres Tribus. Entre tous 
les Lévites , il n’y avoit que les defcendans 
d’Aaron qui fuflent Sacrificateurs ; les fin> 
pies Lévites étoient occupez au refie des fonc- 
tions de la religion , au chant des Pfeaumes r . 
à la garde du tabernacle ou du temple , & à 
tfen. l’inflruttion du peuple. Deux autres Tribus 
-tf.ru. étoient aifez diflinguées. La plus illuflre fut 
toujours celle de Juda , la plus nombreufe de 
toutes , dont les rois 8c le Meffie même de- 
. voient venir , fuivant la prophétie de Jacob. 
Celle d’Ephraïm tint le fécond rang à caufe 
de Jofeph. Dans chaque Tribu on confideroit 
encore les br-mches aînées , & les chefs de 
chaque famille : & tout cela faifoit dire a. 
Saül , furpris des honneurs que lui rendoit 
s. lteg-Samuël : Ne fui s- je pas de la moindre ‘Tribu 
f* ai- dTfraël ? & ma famille n'cjl-elle pas la der- 
nière dans la Tribu de Benjamin ! 

L’âge faifoit encore une grande difiinéHon;; 
8c le nom de vieillard dan** l’Ecriture , mar- 
que ordinairement de la dignité. En-effet, il 
n’y avoit que l’âge & l’efperience , qui pût 
diftinguer des hommes également nobles , à ! 
peu-près également riches , élevez de même 
maniéré , occupez aux mêmes travaux. 

~ y r Car entre les Ifraélites je ne vois point de 
leurs pfofellîcns diflinguées. Depuis le chef de la 
occupa- Tribu de Juda jufqu’au dernier cadet de Ben- 
n»ns jamin , tous étoient laboureurs 8c paffres , me* 
Agri- na nt eux-mêmes leurs troupeaux. Le vieil- 
* u J uï * ar< ^ Gabaa qui logea le Lévite, dont la 
, 6 U femme fut violée , revenoit le foir de fon tra- 
' jud. vail , quand il t’invita à fe retirer chez lui. 
s, i*. Gedeon battoit lui-même fon bled', quand un 
ange lui dit qu’il délivreroit le peuple. Ruth 
,. Rcg. gagna les bonnes grâces de Boos en glanant à 
vj. f . 3 U. moiflbn. Quand Saul reçut la nouvelle duL 
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léril où étoit la ville de Jabés en Galaat , il 
onduilbit une couple de bœufs , tout roi 
ju’il étoit. Chacun fçavoit que David gardoit 
es brebis quand Samuel l’envoya chercher 
jour le facrer roi ; & il retourna à fon trou- 


peau après avoir été appelle pour jouer de la 
harpe devant Saiil. Depuis qu’il fut roi , fes 1. Reg, 
enfans faifoient une grande fête , lorfqu’ils t 7 - 
tondoient leurs moutons. Elifée fut appellé à ». Reg. 
la prophétie , comme il menoit une des douze »j. t*. 
charues de (on pere , l’enfant qu’il reffufcita 4* Rc S* 
étoit avec fon pere à la moiflon quand il tom- ,9 * Rç<ï> 
ba malade - y & le mari de Judith quoique fort 4 3 / 1 j 4 ** 
riche , gagna le mal dont il mourut en une 
pareille occafion L’Ecriture eft pleine de pa- 
reils exemples. 

C’efl fans doute ce qui choque lé plus ceux 
qui ne connoiflent point l’antiquité , & qui 
n’elliment que nos mœurs. Quand on leur 
parle de laboureurs & de bergers , ils fe fi- 
gurent des payfans greffiers , menant une vie 
pénible & trille dans la pauvreté & le mé- 
pris , fairs cœur , fans efprit , fans éducation, 
lis ne considèrent pas que ce qui rend nosjpay- 
fans communément miferables , & qu’ils fout 


comme les valets de tous les autres hommes.: 


ne travaillant pas feulement pour leur fubfif- 
tance , mais pour fournir les chofés-néceffai- 
res à tous ceux qui font dans les conditions,, 
que nous ellimons plus relevées. Car c’eft le 
payfan qui nourrit les bourgeois , les officiers 
de juflice & de finance , les gentils-hommes , 
les Ecoléfiaftiques : & de quelque détour que 
Ton fe ferve pour convertir l’argent en den- 
rées , ou les denrées en argent , il faut tou- 
jours que tout revienne aux fruits dè là ter- 
re , & aux animaux qu’elle nourrit. Cepen- 
dant , (j u and 110ns comparons enfemble tous 
ces differens dégrès de conditions , nous met- 
tons au dernier rang ceux qui travaillent» U 
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campagne : & p.ufieurs.eftiment plus de gros - 
. inutiles , fans forces de corps , fans - 

indultrie , fans aucun mérite ; parce qu’ayant 
P* u ® d’argent , ils mènent une vie plus com-- 
mode & plus délicieufe. 

Mais fi nous imaginons un pays , ou la dif- 
ference des conditions ne fut pas fi grande , 
où vivre noblement ne fut pas vivre fans rien 
faire , mais conferver foigneufement fa liber- 
ia 5 ceft-à-dire , n’ètre fuiet qu’aux loix & à 
la pu i fiance publique , fubfifter de fon fonds , 
fans dépendre de perfonne , & fe contenter 
de peu , plutôt que dé faire quelque bafleffe 

f our s’enrichir : un pays ou l’on méprisât 
oifiveté , la molefie & l’ignorance des cbfofes - 
néceflaires pour la vie ; & où l’on fît moins 
de cas du pla fir que de la force du corps : en' 
ce pays-là , il feroit bien plus honnête de la- 
bourer . ou de garder un troupeau , que de" 
jouer & fe promener toute la vie. Or il ne 
faut point recourir è la république de Caton 
pour trouver des hommes en cet état • c’eft 
ainfi qu’a vécu la plus grande partie du mon- 
de . pendant près de quatre mille afis. 

Pour commencer par ce que nous connoiC- 
fons le mieux , telles étoient les maximes des 
Grecs & des Romains. On voit par tout dans 
Homere des rôis & des princes vivant des 
fruits de leurs terres & de leurs troupeaux , 

& travaillans de leurs mains. Hefiode à fait 
un poëme eiprès pour recommander le travail ' 
de la campagne , comme l’unique moyen de 
fubfifter & de s’enrichir honnêtement , & il 
blâme fon frere , à qui il l’adrefle , de 
vouloir vivre aux dépens d’autrui en plaidant 
des califes , & pourfuivant des affaires. Il 
traite de fainéantife cet emploi , qui fait par- 
mi nous l’occupation de tant de gens On voit 
par l’œconomie de Xenophon , que les Grecs 
la’aYoient rien diminué dé celte eftime pour 
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ràgrïculture dans le temps de leur plus grande 
polit elfe. 

A'infi on 112 doit pas attribuer à la groiïïereté 
& à l’ignorance des lettres , l’attachement des 
anciens Romains au ménage de la campagne j 
c’eft plutôt une marque de leur bon fens. Com- 
me tous les hommes naifient avec des bras 8 î 
des corps propres au travail , ils croyoient 
que tous s’en dévoient fervir r & qu’ils ne pou- 
voient mieux les employer qu’à tirer de la; 
terre une fubliftance allurée & des richefTes 
innocentes. Ce 11’étoit pas toutefois l’avarice 
qui les y attachoit,puifque ces mêmes Romains 
méprifoient l’or & les préfens des étrangers. 
Cen’étoit pas aulli qu’ils ne fuifent braves & 
belliqueux , puifque c’eft en ce temps même 
qu’ils fournirent toute l’Italie, &’aequîrentce& 
forces immenfes , qu’ils employèrent depuis à, 
la conquête du monde. Au contraire la vie pét 
nible & frugale de la campagne , lut la prin- 
cipale caufe de ces grandes forces , leur don- 
nant des corps robuftes & endurcis au travail, 
& les accoutumant à une di fcipline févere.Qui- 
conque connoît la vie de Caton le cenfeur , n« 
peut le foupçonner de balTefte dé cœur , ni de 
peti telle d’efprit. Cependant ce grand homme 
qui avoit paiTé par toutes les charges de la ré- 
pub’ ique i lorfqu’elle étoitdans fa plus grande 
force , qui avoit gouverné des provinces , & 
commandé des armées : grand orateur , grand 
jurisconfulte : grand politique : ce grand 
hfimme n’a pas dédaigné d’écrire toutes les 
façons qu’il faut faire aux terres Seaux vignes, 
& comment il faut bâtir des étables pour les 
diverfes efpeces dé beftiaux , un prelToir pour 
le vin ou pour .l’huile. Tout cela dans le der- 
nier détail : enforte que l’on voit qu’il en étoit 
parfaitement inftruit , & qu’il écrivoit pour 
l’ufage , & non po>.r I’oftention. 

Avouons-le donc de bonne foi ) le mépris 
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que nous avons pour le travail de la campagtîaf 
n’efl fondé fur aucune raifon folide , puifque 
ce travail s’accorde parfaitement avec le cou- 
rage , avec toutes les vertus de la guerre & de- 
là paix , & même avec la véritable politefl'e, 
Mais d’où vient ee mépris ? Il en faut décou- 
vrir la véritable origine. Il ne vient que de la 
coutume & des anciennes mœurs de notre na- 
tion. Les Francs & les autres peuples Germa- 
niques , vivoient dans des pays couverts de 
bois, où ils n’avoient ni bled , ni virl , ni bons- 
fruits : ainfi il falloit vivre de chaffe , comme' 
font encore dans l’Amérique , lés fauvages des 
pays froids. Après avoir paffé le Rhin . & s’è- * 
tre établis dans de meilleures terres , ils vou- 
lurent bien profiter des commodités de l’agri- 
culture , des jrts & du commerce : mais ils ne 
voulurent pas s’y appliquer, Ils laifferent ces' 
occupations aux Romains qu’ils s’étoient fou-- 
mis , 8î demeurèrent dans leur ancienne igno- 
rance , dont ils fe. font fait honneur avec le 
temps , & y ont attaché une idée de nobleffe,. 
dont nous avons peine à nous défaire. 

Mais autant qu’ils ont abaifie l’agriculture,, 
aidant ont- iis relevé la chaffe, dont les anciens 
fai foient beaucoup moins de cas. Iis en ont fait 
un grand car, & l’ont pouffé julqu’aux derniè- 
res fineffes , ni épargnant ni la peine , ni la* 
èè ] enfe : ç’a été l’occupation la plus ordinaire 
de la ncbieffe. Cependant à regarder les cho- 
fes en elles-mêmes ,1e travail qui tend à la 
culture des terres , & à la nourriture des ani- 
maux domefliques , vaut bien celui qui ne tefid 

3 u’à. prendre des beîes fauvages , fouvent aux< 
épens des terres cultivées ; l’exercice modé- 
ré de celui qui gouverne une grande ménage- 
rie , vaut bien l’exercice vioîeftt & inégal d’un 
chaffeur , & les boeufs 8c les moutons font des 
bêtes pour le moins auff* utiles à la vie que les 
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chiens & les chevaux. Ainfi on pourroit doig- 
ter fi nos moeurs font auill raifonnables fur ce 
.point que celles des anciens. 

Au refie , ce n’étoit pas feulement les Grecs 
.& les Romains qui honoroient l’agriculture 
comme les Hébreux. Les Carthaginois , Phé- 
niciens d’origine en avoient fait une grande 
étude , comme il paroît par les vingt-huit li- v , 
vres que Magon en avoit écrits. Les Egyptiens p rc f. 
l’honoroient , jufqu’à adorer les animaux qui 
y fervent. Les Perfes dans leur plus grande 

Î iui (Tance avoienrt dans chaque province des 
ntendans pour veiller à la culture des terres.: 

Et Cyrus le jeune avoit pris plaifirà planter Xenopk. 
&à cultiver un jardin de fa propre main. œcon * 
Pour les Caldéens , on ne doutera pas qu’ils ne 
Jfù fient grands laboureurs , fi l’on confidére la 
fertilitédes campagnes de Babylpne , qui rap- Hcrod.i 
portoient deux & trois cens grains pour un. 

Enfin l’hiftafire de la Chine nous apprend que 
l’agriculture y étoit aufii fort efiirùée dans les 
.temps les plus anciens & les meilleurs; Il n’y a 
que la domination des peuples feptentrionaux, 
qui a fait méprifer par tqut le monde le travail 
de la campagne. 

Quittons donc les idées baffes que nous en 
avons prifes de l’enfance. Au lieu de nos vil- 
lages , où nous voyons d’un coté des châteaux 
& desmaifons de piaifir , & de l’autre de mi--- 
ferables chaumières , figurons-nous ces gran- 
des fermes que les Romains appeîloient villes, v ^ Ias -' 
qui comprennent le logement du maître , la 
baffe cour , les granges , les étables , les cafés • 

.des efclaves . tout cela en fymetrie , bien bâti, 
bien entretenu , & bien propre. On en peut 
voir des defcriptions dans Varron & dans Co- 
-lumelle. Ces efciaves étoient la plupart plus 
‘heureux que nos payfans : bien nourris . bien 
yê tus , fan* aucun foin de leurs eufans. Le* 
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maîtres tout ménagers qu’ils étoîent^ vivoîeat 
plus à l’aife que nos gentils-hommes. Vous 
voyez dans Xonophon un citoyen d’ Athènes , 
qui fe promenant 4e matin par Tes terres , 8c 
vifitant (es ouvriers, travailioit en même temps 

f iour fa fanté, par l’exercice du corps , & pour 
’accroiffementce fon bien , par fon afllduité 
à le faire profiter -, enforte qu’il étoit affez ri- 
che , pour donner à fa religion , au fervtce de 
i’état 8c à fes amis. Cicéron parle de plufieurs 
laboureurs de Sicile fi riches & fi magnifiques, 
que leurs maifons étoient ornées de fiatues de 
grandprix , & qu’ils fe fervoient de vafes d’or 
& d’argent ci fêlé. 

Enfin il faut reconnoîfre que tant que les 
-plus nobles 8z les plus riches de chaque pays 
n'ont point dédaigné cette profeflien , la plus 
ancienne de toutes, leur vie a été plus heureufe, 
parce qu’elle étoit plus naturelle. Ils rivoient 
.plus long-temps & en meilleure fanté , leur 
■corps étoit plus propre aux fatigues de la 
guerre & des voyages , l’efpritp’us férieux & 
plus folide. Etant moins oififs,ils s’ennuyoient 
jmoins , & ne cherchoient point tant à rafiner 
fur leur plaifirs , le travail leur rendoit fenfi» 
blés les moindres diverti Terriens. 113 penfoient 
moins au mal , 8c avoiént moins d’intérêt de 
mal faire. Car leur vie fimple & frugale ne 
dcnnoit pas occafion à de grandes dépenfes , 
-ni à de grandes dettes. Par conféquent il y 
avoit moins de procès , de vente de biens , de 
renverfement de familles , moins [ de fraudes , 
de violences , 8 j de tous les crimes que la pau» 
vreté vraye ou imaginaire fait commettre , 
faute de vouloir ou de pouvoir travailler. Le 
pis eft que l’exemple des riches 8c des nobles 
entraîne tous les autres , & fait que quiconque 
fe croit tant foit peu au-deffusde la lie du peu- 
ple a honte de travailler , f fur tout à la terrel 
itte-là viennent tant (feffppts pour fubfifler 
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d’induftrie : tant de nouveaux artifices que 
l’on i nvente tous les jours pour faire, paffer l'ar- 
gent d’une bourfe à l’autre. Dieu i'çait com- 
bien font innocens tous ces moyens de vivre 
fi forcez : du moins font-ils bien fragile» 
pour la plùpaft ; au lieu que la terre nourrira 
toujours ceux qui la cultiveront , fi d’autre» 
ne leur ôtent ce qu’elle leur donne. 

Loin donc que la vie champêtre & Iabo- 
rieufe des Ifraélites doive les rendre méprifa- 
bles , c’eft une preuve de leur fagefie , de leur 
bonne éducation^ & de leur fermeté à garder 
les maximes de leurs peres. Ils fçavoient que <7en. ù 
l’homme avoit été mis dans le paradis terref- ir. 
tre pour y travailler:& qu 'après /on péché, il Idid. 
avoit été condamné à un travail bien plus pé- ’ 7 * 
nible&plus ingrat.Ils étaient per fuadez de ces 
véritez folides , tant de fois répétées dans les 
livres de Salomon. Que l'indigence eft la fuite Prov.tW 
de la parefTe. Que celui qui dort en a été au <* 
lieu de faire fa moiflbn,ou qui ne laboure point 
l’hyver de peur du froid , mérite de mandier 
& de ne pas trouver du pain. Que l’abondance m. tu 
eit le fait naturel de la force du travail. Que 
les biens acquis trop promptement n’attirent xo * ltm u 
pas de bénédiflion. On y voit la pauvreté fru- >7 . u 
gale avec joye & fimplicité préférée à une i?. b 
abondance tumultueufe , & à une riche (Te in- 
folente. On y voit les inconveniens des deux jo. 1. 
extrèmitez de la mifere & de l’opulence, & les 
défirs du fage bornez aux néceflités de la vie. 

Il entre même dans le détail des préceptes d’œ- l4 . «y* 
conomie : Préparez , dit-il , vos ouvrages au 
dehors , & labourez foigneufement votre terre , 
afin que vous pui fiiez enfui te bâtir votre mai fort* 

A quoi revient cette maxime de Caton : Qu’il 
ne faut point délibérer pour planter , mais 
qu’il faut délibérer pour bâtir. 

Or dans ce livre des proverbes & dans toute 
l’écriture , ce qui s’appelle travail , affaires r 
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biens , fe rapporte toujours au ménage de la 
campagne : ce font toujours des terres , des 
prés , des bœufs , des moutons. Ils en tirent 
mêmé la plupart des expreffions figurées. Les 
rois Sc les autres chefs font des Palpeurs : les 


peuples, des troupeaux : jles conduire , c’eû 
les faire paître. Auifi les Ifraélites ne cher- 
choient-ils leur fubfiftance que dans les biens 
les plus naturels , c’eft-à-dire , les terres 8c 
les be 11 taux ; d’où il faut par néceilité que fe 
tire tout ce qui fait la richeïïe des hommes , 
par les manufactures , la marchandife , les 
rentes , ou le commerce d’argent. 

. Ils habi toient cette terre promife aux patri- 

vii. arches , donç l’écriture dit fouvent que le lait 
Qualité & i e m i e } en découle , pour marquer fa grande 
f/inte'fL" fécondité. Ce pays qui eft fi chaud, en le com- 
fa' f«ü.P arant au notre ■> eft bien avant dans la zone 
üté, tempérée , entre les trente-un 8c trente-troi- 
fieme dégrezde latitude. Il eft borné au midi 
par de grandes montagnes , qui arrêtent l’air 
brûlant des déferts d’Arabie, 8c qui continuent 
bien avant à l’Orient , comme ces déferts. La 
mer Méditerranée , qui le borne au couchant 
en tirant au Nord , y envoyé des vents rafraî- 
chiftans , 8c le mont Liban femble avoir été 


place plus au nord pour arrêter les plus froids. 
C’eft la mer Méditerranée que l’écriture ap- 
pelle d’ordinaire la grande mer , car les Hé- 
breux connoifioient peu l’Océan , 8c ils don- 
noient aulli le nom de mer aux lacs , §: à tou- 


tes les grandes pièces d’eau. Le dedans du pays 
eft diverfifié par quantité de montagnes Sc de 
colines avantageuiès pour les vignes , pour les 
arbres fruitiers , 8c pour le menu bétail , Sc 
les vallons fréquens donnent lieu à quantité de 
torrens très-nécefiaires pour arrofer le pays 

Î ui n’a point d’autre fleuvê que le Jourdain. 

.es pluycs y font rares ; mais réglées. Il en 
vient au printetas 8c en automne , 8c c’çft pe 
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que l’écritureappellela pluye du matin & celle 
du foir , regardant l’année comme un jour. E11 
Eté les rofées abondantes fuppléentà la rareté 
des pluves. Il y a des plaines propres au labour 
8c aux pâturages , particulièrement la grande 
plaine de Galilée : & cette variété de terrein 
en. peu d’efpace ; fait des païfages très-agréa- 
bles à la vue , fur-tout quand un pays efl bien 
habité 8c bien cultivé. 

Car il ne faut point juger de la Terre Sainte 
par l’état où on la voit aujourd’hui. Depuis le 
temps des croi fades , elle a été ravagée par 
des guerres continuelles, fufqir'àce qu’elle foit 
tombée fous la puiiFance des Turcs . Ainfl elle 
eit prefque deferte ; on n’y voit que des mifé- 
rables villages , des ruines , des terres en fri- 
che 8t abandonnées, mais pleines de grandes 
herbes qui montrent leur fertilité naturelle. 

Les Turcs la négligent comme iis négligent 
toutes leur provinces : 8c pluheurs familles 
d’Arabes Bédouins font en polie llion d’y cam- 
per 8c d’y piller impunément. Il faut donc , 
pour fçavoir ce qu’elle étoit autrefois , con- 
iuher les anciens Auteurs , Jofeph , St fur. tout 
l’Ecriture Sainte. Voyez le rapport que firent y 0 f. 
les efpions de Moyfe, 8c la prodigieufe grappe bcli.c.. . 
qu’ils portèrent ; 8c pour ne vous en pas éton, p-ÿ'i.l. 
lier , comparez nos rai fins de France avec ceux 84 l * bcl 
de l'Italie , qui efl un pays froid à proportion ^,. 4 ' 
de la Palaftine. Il en eit de même de la plupart |J( 
de nos fruits. Leurs noms montrent encore 
qu'ils nous viennent d’Afie 8c d’Afrique ; mais 
iis n’ont pas confervé avec leurs noms , leur 
grollèur 8c leur faveui* naturelle. 

Les Ifraélites recueilloient quantité de bled 
8c d’orge , 8c le pur froment efl compté comme' 7 ' W 
la principale marchandife qu’ils portoient a 
Tyr. Ils avoient l’huile Sc le miel en abondan- 
ce. Les montagnes deJuda 8c d’Ephraim étoient 
des grands vignobles : aux environs de Jerico. BclU.j! 

C ij 
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Il y avoit des palmiers de grand revenu ; 8? 
c’étoit le feul endroit du inonde où fe trouvoit 
le vrai baume. 

Cette fertilité du pays , & le foin qu’its, 
avoient de le cultiver , fait comprendre com- 
ment étant fi petit , il pouvoit nourrir un fî 
grand nombre d’hommes ; car il faut d’abord 
de la foi , pour croire tout ce que l’écriture en 
ttan.ii. Q uan d le peuple entra dans cette terre la 
?t . '* * première fois , il y avoit plus de fix cens mille 
jud. xx. hommes portant les armes , depuis vingt ans 
ïf. i 7 « jufqu’à foixante. Dans la guerre de Gabaa, la 
’ feule tribu de Beniamain y la moindre de tou- 
i. Rcg. tes ^ avo i( une armée de vingt-cinq mille hom- 
^PaVâl. 11163 j I e refte du peuple en avoit quatre cens 
x*x» n/ mille. Saul mena deux cens dix mille hommes 
i. Reg. contre les Amaleeites , quand il les extermina» 
f David entretenoit continuellement 1 2 corps de 
vingt-quatre mille hommes chacun , qui fer-» 
voient par mois. C’étoit en tout {deux cens 
quatre-vingtsmille hommes. Et dans le dénom- 
Sm râiai. jj rement <ju peuple , qui lui attira la colere de 
£{£• Dieu, il fe trouva treize cens mille combattans. 

’iat alla plus loin à proportion : car quoi- 

2 défit guere que le tiers du royaume de 
, il avoit plufieurs corps de bonnes trou- 
pes , qui toutes enfemble faifoient onze cens 
foixante mille hommes , tous Ions fa main , . 
fans compter les garni fous de>fes places. . 

Il n’y a rien' d’incroyable à tout cela: on 
voit des exemples femblables dans les hiftoires 
profanes. La grande Thebes d’Egypte fournif- 
foit de fes habitans feuls fept cens mille com- 
battans. A Rome , au pfemier cens de Servius 
Tullius , l’an 1 88. de fa fondation , on comp- 
toit quatre vingt mille citoyens capables de 
porter les armes. Cependant ils ne pouvoient 
■•facît i fubfifter que des terres qui font aux environs 
«nnal. de Rome , & dont la plûpart font aujourd’hui 
ïab. c. figrües 8c inhabitées : car leur domination ne 

34 . 


Digitized by Google 



DES ISRAELITES. 2 , 

s’éfendoit pas plus loin que huit ôu dix lieues. 

C’étoit le principal fondement de la politi- 
que des anciens. La multitude du peuple , dit Pl0V 
lefag e efi la gloire du Roi , & le petit nombre xù!7fc 
des fujets tfi la honte du prince. Ils s’appuyoient 
beaucoup moins fur lafmeiïeque fur Ja force 
effe&ive. Au lieu de s’appliquer .à entretenir 
des intelligences chez leurs voifins , y fomen- 
ter la diviiîon , 8c donner la réputation par 
de faux bruits : ils travailloient à peupler 8c 
cultiver leurs pays : à le faire valoir autant 
qu’il étoit poflible , foit qu’il fût petit , foit 
qu’il fût grand. Ils s’étudioient à rendre les 
mariages faciles 8c la vie ai fée , à procurer la 
fanté & l’abondance , à tirer de leur terre tout 
ce qu’elle pouvoit produire. Ils exerçoient 
leurs citoyens au travail , leur infpiroient 
l’amour du pays , l’union entr’eux , la fou- 
miflionaux loix. Voilà ce qu’ils appelaient 
politique. Ces maximes font belles , dira quel- 
qu’un ; mais revenons au fait particulier: 
monîrcz-nous comment il eft poflible qu’un 
pays aufli petit que la Paleftine , nourrillé un 
fi grand nombre d’hommes. Pour le voir , il fe 
faut donner la patience de calculer , 8c de ne 


pas dédaigner d’entrer dans le dernier détail , 
fans quoi jl n’y a point de preuve folide. JoCcomi 
Jofeph nous a confervéun fragment précieux A P p.i. ,, 
d’Hecatée Abderite qui vi voit du temps d’A- 
lexandre le Grand , 8c s’attacha au premier 
des Ptolomées , 8c qui après avoir dit plu- 
fieursparticularitez remarquables touchant les 
mœurs des Juifs , ajoute que le pays qu’ils ha- 1 e 4 ,? # * 
hitent contient environ trois millions d’aru- ** ^ 

Tes de terre très-bonne 8c très-fertile. L’arure,- 
félon Euilachius , étoit de cent coudées , c’eft- 
à-dire ,,de cent cinquante pieds, qui multi- 
pliez en quarré en font vingt-deux mille cinq 
cens. Or notre arpent de cent perches contient 
quarante mille pieds quarrez , à ne compter la 
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perche que de vingt pieds ; ainfi neuf de nos*: 
arpens font feize arures. 

Je me fuis informé de ce que rapportent nos 
meilleures terres ; & j’ai appris qu’elles peu- 
vent rendre par arpent jufqu’à un muid de 
bled , mefure de Paris. J’ai cherché encore ce 
qu’il faut pour la nourriture d’un homme , & 
j’ai trouvé qu’à lui donner par jour deux livres 
fix onzes de pain , il confume un minot de 
bled par mois , c’eft-à-dire , trois feptiers par • 
an. Mais ce ne feroit pas affez pour nos 
Ifra élites : il faut leur donner au moins le dcu- - 
ble , & j’en trouve la preuve dans l’écriture» 
*xod, 6 . Quand Dieu leur envoya la manne dans le dé- 
■»f- fert , il ordonna que chacun en prît tous les 
ibiri, ig. j ours un g 0rnor p ar tête , ni plus ni moins ; & 
il eft dit plufieurs fois que c’étoit ce qu’un 
homme pouvoit manger. Or le gomor rapporté 
à nos mefures , fait trois litrons- & demi , & 
le poids de plus de cinq livres & demie. Ce- 
font donc environ fept feptiers par an , par 
conféquent chaque arpent ne pourroit nourrir 
au plus que deux hommes : & les trois millions 
d’ arures , fajfant un million fix cens quatre- 
vingt-fept -mille cinq cens arpens, nourri-- 
roient trois millions trois fcens loixante & 
quinze mille hommes. . 

Je fçai bien que ce nombre ne fuffiroit pas - 
pour faire les douze cens mille combattans de 
ïbfaphat^ Il ne commandoit pas à la moitié du 
pays ; & quoique tous les Ifraélites portaient 
les armes, fans diftin&ion de conditions , il' 
y avoit toujours beaucoup de gens inutiles 
pour la guerre.- 11 faut compter à peu près 
autant de femmes, que d’hommes. Il faut com- 
pter plufieurs vieillards , & encore plus d’en- 
fàns : & quoiqu’à proportion 11 leur faille 
woins de nourriture ,il en faut toujours beau- 
cçypîgotjîi uti fi gr«nd nombre. De plus il étoit' 
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faire , fuivant la loi , de laiiTer repofer la 
terre tous les fept ans. 

Mais il faut remarquer que le paiïage d’Iie- 
catée 11e regarde que les terres labourables des 
Juifs, & encore les meilleures. Car, qui pren- 
droit toute l’étendue de la terre d’Ifrael , il y 
en auroit près de quatorze fois autant. On ne. 
peut lui donner moins r fuivant nos cartes , 
que la valeur de cinq dégrez en quarré. Or 
un '.dégré fait fdeux-millions neuf cens- tren- 
te mille deux cens cinquante-neuf arpens quar- 
rez , & les cinq dégrès , quatorze millions fix 
cens cinquante -un mille deux cens quatre- 
vingt-quinzearpens. lîell donc évident qu’He- 
catée n’en a compté qu’une petite partie. II 
a laifTé ce que les Samaritains occupoient de 
de fon temps -, les lacs , les déferts , les terres 
flériles , les vignobles , les plants d'arbres -, , 
les pâturages ; car il en faîloit beaucoup pour 
leurs grands troupeaux : & toutefois ils ti- 
roient encore du bétail de dehors. Le roi de 
Moab payoit à Achab roi d’Ifraël , un tribut 
de cent mille agneaux , & d’autant de béliers : 
d’autres Arabes amenoient à Jofaphat fept mil-- 
le cinq cens béliers , & autant de boucs. . 

Tout ce bétàil étoit un grand fécours pour par. 
la fubfiftance , non-feulement par les chairs , 17. *1. 
mais par les laitages. Joint que les ïfraëlftes 
- vi voient Amplement , & que tout ce qu’il y 
avoit de bonne terre étoit foigneufement cul- 
tivée ; car H y avoit peu de bois : ils n’a- 
voient pas ni parcs pour la chafle , ni ave- 
nues , ni parterres. O11 voit par le cantique _ 
de Salomon , que les jardins étaient pleins- 
d’arbres fruitiers , ou dë plantes aromatiques. 

11 faut encore moins être en peine du loge- 
ment que de la nourriture : puifque non-feu- 
lement un demi arpent de terre, mais un quar- 
tier , eft plus que fuffifant pour loger au lar- 
ge , non pas. un homme , mais une famille en- 
tière» 
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vil. Chaque Ifraëlite avoii donc Ton champ à 

Les cultiver , & le même qui avoit été donné en 

biens partage à Tes ancêtres du temps de Jofué. Us 

c , s .. ‘ ne pouvoient changer de place , ni fe ruiner f 
n * s’enrichir exceffivement : la loi du Jubilé 
ij. «o. y avoit pourvu , révoquant tous les cinquante 
ii. &c.,ans toutes les aliénations , & défendant d’e- 
Jof. j. xiger les dettes , non-feulement cette qua- 
anciq. c. ran t e - neuv ieme année , mais toutes les an- 
fin*. pT". uées fabba tiques : car comme on ne recueilloit 
f6 ', p rien des terres en ces années , il étoit jufle 
d’avoir au moins une furféance. Or cette dif- » 
ficulté de fe faire payer rendoit les emprunts 
plus difficiles, & par confèquent dimijiuoit les 
occafions de s’appauvrir , qui étoit le but de 
“ Dcut» la loi. D’ailleurs, l’impofïïbilité de faire des 
•j* acquifitiont durables , retranchoit l’ambition 
& l’inquiétude • chacun fe bornoit au partage 
de fes ancêtres , & s’affeftionnoit à le faire 
valoir fçaehant que jamais il île fortoit de fa 
famille. . 

Cet attachement étoit même un devoir de 
religion , étant fondé fur la loi de Dieu ; & 
.de-lâ venoit la généreufe refiflance de Naboth, 
lorfque le roi Achab lui vouloit perfuader de 
j. Reg vendre l’héritage de fes peres. Auffi la loi dit, 
.f 1 ' J \ qu’ils n’étoient que les ufufruîtiers de leurs 
Levit. terres ^ 0ll plutôt les fermiers de Dieu qui en 
étoit le véritable propriétaire. Elles n’étoient 
Xj , 9 8 chargées d’aucune redevance , que des dîmes 
& des prémices qu’il avoit ordonnées : & Sa- 
muël compte les impofitions fur les bleds & 
fur les vignes , entre les entreprifes des rois , 
dont il menace le peuple. Tous les Ifraëlites 
étoient donc à peu-près égaux en biens com- 
me en noblefie : & fi la multiplication d’une 
, famille oblijjeoit d’y partager les terres en 

; plus de portions , il falloir y fuppléerpar l’in- 
duftrie & par le travail ; cultivant les terres 

#vec plus defçijij.8c aouïriffaat plus de bef? 


Digitized by Google 



\v 


DES IS R A ELITES 
tiaux dans les déferts & les communes. 

Ainfi c’étoit les beftiaux & les autres meu- 
bles qui faifoient principalement l’inégalité 
des biens. Ils nourrHToient les mêmes elpeces 
d’animaux que les patriarches , St toujours 
beaucoup plus de femelles que de mâles : au- 
trement ils auroient été incommodez, car la 
foi défendoit de les couper. Ils n’avoient point i_ cv ; c , 
de chevaux , aulTi ne font- ils pas de grand n , » 4 . 
ufage dans les montagnes : les rois en firent 
venir d’Egypte , quand ils voulurent s’en fer- 
vir. Les ânes étoient la monture ordinaire , 
même des riches. Pour donner une grande idée 
de Jai>, l’un des Juges qui gouvernèrent le l# . 4 . 
peuple , l’Ecriture dit qu’il avoit trente fils 
montez fur trente ânes , & chefs de trente vil- 
les. Il eft dit d’Abdon urwiutre des Juges qu’il * I( ^ 
avoit quarante fils & trente petits fils montez u , , 4 . 
furfoixante& dix ânes. Et dans le cantique 
de Debora , les chefs d’Ifraël font décrits 
montez fur des ânes polis & luifans. ** l8 ’ 

Il ne paroît pas qu’ils euffent grande quan- 
tité d’efclaves , aufii n’en ayoient-ils pas be- 
foin , étant fi laborieux & en fi grand nom. 
bre dans un fi petit pays. Ils aimoient mieux- 
faire travailler leurs enfans qu’il falloit tou-» 
jours nourrir , & ils en étoient mieux fervis. 

Les Romains fe trouvèrent fort mal à la fin , 
de la multitude infinie d’efclaves de toutes 
nations , que le luxe 8t la mollette attira chez 
eux : ce fut une des principales caufes de la 
ruine de l’empire. 

L’argent comptant ne devoit pas être fort 
commun chez les Ifraëlites ; il n’étoit pas de tî , 8. 
grand ufage dans un pays où l’on ne pouvoit Deue, 
guere aliéner d’immeubles , ni contta&er des «J- ‘ i* 
dettes , & où il y avoit peu de trafic. L’ufure Lcv,t ' 
étoit défendue entre les Ifraëlites , & permife^ c _ }6 ’ 
avec les étrangers ; mais il n’étoit pas facile , Deuc«- 
fuiyan.t la. loi, d’avoir commerce . avec ceux * 1 . j» v 
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p «* i» du dehors. Ainîl leurs biens , comme j’ai dit, 
^ coniilloient principalement eu terras St en. 
belliaux. 

Audi Dieu ne leur promet que ces fortes de 
biens les plus naturelles Sc les plus folides. Il 
ne leur parle ni d'or ni d'argent , ni de pier- 
reries , ni de meubles précieux , encore moins 
des autres richeifes plus dépendantes de I’ar- 
tifke & de l’inftitution des hommes. Mais il 
j.ifcc. ^ ^ qu’il envoyera les pîuyes en leur faifon , 
que la terre produira des grains eu abondan- 
ce ; que les arbres feront chargez de fruits ; 

* que la moiflbn , la vendange , les feniailles fe 
fuivront fans interruption. 11 leur promet de 
la nourriture fnSfaute , un fommeil tran« - 
quille , la fureté , la paix 8: même la victoire 
fur leurs ennemis. Il aioufe que fon regard 
favorable les fera croître & multiplier. Et 
* cut * ailleurs r Que fa bénédiction rendra leurs feut- 
**’ ** mes fécondes : qu’il bénira leurs troupeaux, 
leurs bergeries , leurs greniers , leurs cel-: 
liers , & les ouvrages de leurs mains. Voilà 
lesbiens temporels que Dieu permet atix hom-' 
•= mes d’attendre de lui. 

1 x. Je neconnois pointde peuple qui fe foitplus 
Arts U entièrement adonné à l’agriculture , que les 
iBcticis. Ifraëlites. Les Egyptiens & les Syriens y joi- 
gnirent les manufactures , la navigation Sc le 
commerce. Surtout les Phéniciens , qui fe 
trouvant trop ferrez fur la côte depuis que 
les Ifraélites les eurent chaîfez de leur terre , 
obligez de vivre d’induitrie, 8t d’être com- 
me les courtiers 8c les facteurs de toutes les 
autres nations. Les Grecs les imitèrent , 8c 
ils réufHrent principalement dans les arts ; au 
contraire les Romains mépriferent les mé- 
T'>f« »• tiers , s’adonnèrent au commerce. Pour les 
cont. Ifraélites , leur terre fuxïifoit pour les nour- 
a PL’; P'rir, & les côtes de la mer étoient occupées ; 
,oi0 * pour la plupart , par les Philiftins ik les Ca- 
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nanéens , qui font les Phéniciens. Il n’y avoit 
que la Tribu de Zabulon, dont le partage étant 
fur la mer , l’invitât au trhfic , ce qui iembie • 
être marqué dans les bénédi&ions de Jacob & 
de Moi le. 

Je ne vois pas non plus qu’ils s’appliquaf- 
fent aux Manufactures. Ce n’eft pas que les 
arts ne fuiTent inventez ; la plupart font plus 
anciens que le déluge 5 Si il paroît que les 
Iiraélites ne manquent pas d’excellens ou- 
vriers , au moins du temps de Mo’ife , Béfé- 
léel Si Ooliab qui firent le tabernacle , 8c tout 
•ce qui étoit néceifaire pour le fervice de Dieu , 
en font un iilultre exemple. Il eil étonnant 
combien ils fçavoient d’arts très-différens 8c 
tres-difüciles. Ils fçavoient fondre & fabri- 
quer les métaux : ils fçavoient tailler Si gra- 
ver les pierres précieufes , ils étoient menui- 
siers , tapiiSers , brodeurs 8i parfumeurs. 

Entre ces arts y il y en a deux que j’admire 
principalement , la taille des pierreries & la 
fonte des figures , tels qu’étoient les chéru- 
bins de l’arche Si le veau d’or qui fut fait dans 
ce même temps.- Ceux qui ont tant foit peu 
de connoi fiance des arts , fçavent combien il 
faut d’artifice Si de machines pour ces ouvra- 
ges. Si dès-lors on les avoit trouvées , 011 
avoit déjà bien rafiné , même dans les arts qui 
ne fervent qu’à l’ornement ; 8c fi on avoit 
quelque fecret pour faire les mêmes chofes 
plus facilemens 8c avec moins d’appareil , c’é- 
toit encore une plus grande perfection. Ce 
qui foit dit en pa fiant , pour montrer que cette 
antiquité fi éloignée n’étoit pas groïïiere & 
ignorante , comme plufieurs s’imaginent} aufli 
le monde avoit déjà plus de deux mille cinq 
cens ans du temps de Moife. 

Mais foit que ces deux fameux ouvriers eufi* 
fent été inllruits par les Egyptiens , ou que 
leur fçiçnce fut jniraculgufe & infpirée d# 
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Dieu , comme l’Ecriture femble le dire-; Il ne 
paroît pas qu’ils ayent eu des fucceffeurs , ni 
que iufqu’au temps des rois, il y ait eu des 
Israélites artifans de profeffion , qui travail- 
i.Hcg. Iaffent pour le public. Au commencement du 
■aj- i-j. régné de Saiil , il elt marqué qu’il ‘n’y avoit 
aucun ouvrier qui fçût forger le fer ., dans 
tous les pays des Ifraélites , & qu’ils étolent 
réduits à alier chez les Philiftins , même pour 
aiguifer les outils qui fervent au labourage. Il 
eft vrai que c’étoit un effet de l’opprelTiou des 
Philiftins, pour les empêcher de fabriquer des 
WHcg. armes. Mais plufieurs années après , David fut 
•xKii, ?. obligé dans fa fuite de prendre l’épée de Go- 
liath , qui devoit être un peu péfante pour lui, 
& de la tirer du tabernacle de Dieu , où elle 
•étoit fufpendue , comme un monument éternel 
de fa victoire. Cela me fait croire que l’on ne 
trouve point d’armes à acheter. 

Il y a apparence auiU que l’on ne vendoit 
point de pain j puifque dans la même occafion. 
le prêtre Abimelech fut réduit à donner à Da- 
vid les pains de proportion : ce qui montre 
encore que l’on ne gardent guère de pain dans 
les ma i ions , peut-être à caufe de la chaleur 
*4l.ev. du pays. Audi la magicienne a qui Saul s’a- 
drefla , lui fit du pain tout exprès quand elle 
lui donna à manger pour le remettre de fa foi- 
bleffe. Chacun avoit fon four dans fa maifon; 
puifque la loi menace , comme d’un grand mal- 
Tün. heur , de les réduire à une telle famine , que 
#7&u.gix femmes cuiront leur pain en un même 
four. A Rome il n’y eut des boulangers que 
l’an 580. de fa fondation. 

Entrant dans le détail des métiers , on trou» 
veroit que la plupart leur étoient inutiles. 
Leur vie fimple St la douceur de leur climat 
les exemptoit de ce grand attirail de commo» 
ditez , dont nous ne croyons pas nous pouvoir 
jpaffer , 8t dont notre mokffe & notre vanité 
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nous embarraffe plutôt qu’un bafoin effeftif : s 

& quant aux chofes véritablement néceffaires , 
il y en avoit peu qu’ils ne fçvflent faire eux- 
mêmes Tout ce qui fert à la nourriture fe fai- ‘ „ 
foit dans les maifons. Les femmes faifôient • 
le pain & préparoient à manger ; elles flîoient 
la laine , fabriquoient les étoffes , 8c faifôient 
les habits : les hommes faifôient le refte. 

Homere décrit le bon homme Eumée fe fai- olïff. 
faut lui-même des fouliers : & dit qu’il avoit u- i 1 
bâti les étables magnifiques des troupeaux Odift 
qu’il nourriffoit. Uliffe lui - même avoit bâti **’ 
fa maifon , & dreffé avec beaucoup d’art ce 
lit dont la ftruciure fervit à le faire recon- 
noître de fa femme. Quand il partit de chez odifT.j-. 
Calypfo , ce fut lui feul qui bâtit & qui équip- 
pa ton vaiffeau. On voit par - là i’efprit de 
cette antiquité. C’étoit un honneur de fça« 
voir faire foi-même toutes les chofes utile* 
à la vie , & de ne dépendre de perfonne : & 
c’ell ce qu’ Homere appelle le plus fouvent 
fcience & fageffe. Or l’autorité d’Homere 
( car il le faut dire une fois ) me paroît très- 
grande en tout ceci. Il vivoit du tems du pro- 
phête Elie vers la côte de l’Afie mineure : & Axundd 
tout ce qu’il décrit des moeurs des Grecs & 
des Troyens , à un rapport merveilleux avec 
ce que l’Ecriture nous apprend des mœurs 
des Hébreux , & des autres Orientaux : finon 
que les Grecs , comme moins anciens , étoient 
moins polis. 

‘ Mais quoi qu’il enfoit des tems précédens f 
il eft certain que David laiffa dans fcn royau- 
me un grand nombre d’artifans de toutes for- 
tes : entr’autres des maçons , des charpen- t< p ar , 
tiers, des forgerons, des orfèvres; c’efl-à- îf . 
dire , de tous les ouvriers qui travaillent fur j. Reg. 
la pierre , le bois & les métaux. Et afin que** ‘i* 
l’on croye pas que ce fuffent des étrangers , 
il eft dit ; que Salamon choifit de tout Ifraël 
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trente mille ouvriers , & qu’il avoit quatre* 
vingt mille cartiers dans les montagnes. Il 
eft vrai qu’il emprunta des ouvriers du roi de 
ÏYS ; avouant que Tes fujets ne fçavoient pas 
Il bien couper le bois que les Sidoniens , & 
qu’il fit venir un excellent fondeur nommé 
Hiran , pour faire les vaifteaux fiacrés. 

Depuis la divifion des royaumes , le luxe 
étant augmenté , il eft à croire qu’il y eut tou- 
jours beaucoup a’artifans. Je vois dans la gé- 
néalogie de la Tribu de Juda un lieu nommé 
la vallée des artifans : parce , dit l’Ecriture , 
qu’il y en avoit. J’y vois une famille d’ou- 
vriers de fin lin : & une autre de potiers qui 
travailloient pour le roi , & demeuroient dans 
fes jardins. Tout cela montre l’honneur que 
l’on rendoit aux arts , & le foin que l’on avoit 
de conferver la mémoire de ceux qui s’y ap- 
pliquoient. Le prophète Ifaïe , entre fes me- 
naces contre Jerufalem , prédit que Dieu lui 
ôtera les gens fçavans dans les arts : & quand 
elle fut prife , il efl dit plufieurs fois que l’on 
enleva jufqu’aux artifans. Mais une preuve 
qu’ils n’eurent jamais de grandes manufactu- 
res , c’eft que le prophète Ezechiel décrivant 
l’afliuence des marchandifes qui venoient à 
Tyr , n’y fait apporter de la terre de Juda & 
d’ifraël , que du pur froment , de l’huile , de 
la réfine & du baume , toutes marchandifes 
que la terre même produifoit. 

Voilà quelles étoient les occupations des If- 
raflites , & comment ils fubfiftoient. Venons 
encore à quelque chofe de plus particulier . & 
décrivons autant qu’il fera polfible , leurs ha- 
bits , leurs logemens, leurs meubles, leur 
nourriture 8c toute leur maniéré de vivre. 'Ils 
fe leYoient matin , comme il eft marqué dans 
l'Ecriture en une infinité de lieux : c’eft-à- 
dire , toutes les fois qu’il eft parlé de quelque 
action tant foit peu importante. De- là vient 
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«pie dans leur Hile , fe lever matin , lignifie 
en général , faire une chofe avec foin & avec 
affeéHon ; & c’eft ainfi qu’il eft dit fi fouvent , 
que Dieu s’eft levé matin , pour envoyer à fon 
peuple des prophètes , & l’exhorter à péni- 
tence. C’eft une fuite du travail de la campa- 
gne : aulli les Grecs 8c les Romains fuivirent- 
ils la même coutume. Ils fe levoient de grand 
matin , 8c travailloient jufqu’au foir : ils fe 
baignoient , 8c foupoient enfuite , 8c cou- 
choient de bonne heure. 

Quant aux habits des Ifraélites , on ne peut 
en fçavoir la Forme exactement. Ils ne fai- 
foient point de figures , pour repréfenter des 
hommes , 8c on ne s’inftruit bien de ces for- 
tes de chofes que par les yeux. Mais on les 
peut deviner par les images qui nous relient 
des Grecs 8c des autres anciens. Pour les psin- 
tures modernes , la plupart ne fervent qu’à 
nous donner de fauffes idées. Je ne parle pas 
feulement des peintures gothiques , ou tous 
les perfonnages de quelque temps Sc de quel* 
ques pays qu’ils foient , font habillés comme 
ceux que le peintre avoit accoutumé de voir j 
c’eft- à-dire , comme les François ouïes Alle- 
mands éioient il y a deux ou trois cens ans : 
je parle des ouvrages des plus grands peintres, 
excepté Raphaël , Poulün , 8c quelque peu 
d’autres qui ont bien étudié l’antiquité 8c les 
uneurs de chaque temps , où , comme ils di- 
fent , le coftume. Tout le relie des peintres 
n’y ont point entendu d’autre finelïe , que de 
peindre des Levantins tels qu’ils les voyoient 
à Venife 8c aux autres ports d’Italie : 8c pour 
les Hiftoires du Nouveau Tèftament , des Juifs 
comme ceux de leur pays. Cependant , comme 
la plupart des figures de l’Hiftoire famte font 
copiées fur ces fortes d’originaux , nous en 
avons pris les imprelïïons dès l’enfance : 8c 
nous fommes accoutumez à nous repréfenter 
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les patriarches avec des turbins & des barbés 
jufques à la ceinture : & les Pharifiens de l’E- 
,, vangiteavec des chaperons & des gibecières. 
U n*y a pas grand mil à fe tromper en tout 
cela : mais il vaut encore mieux ne s'y point 
tromper , s’il eft poÆble. 

.Les anciens étoient d’ordinaire vêtùs de 
long , comme font encore la plupart d.'S peu- 
ples du monde , & comme nous étions nous^ 
mêmes en France il n’y a que deux cens ans. 
C'eft bien plutôt fait de fe couvrir tout d’un 
coup , que de vêtir chaque partie du corps 
l’une après l’autre : & les grandes drapperias 
ont plus de digniîé-& le vraie beauté. Da is 
les pays chauds on a toujours porté des habits 
larges, &ons’eftpeu mis en peine décou- 
vrir les bras 8t les jambes , ni de porter au- 
tre chauiïure que des femelles *di verfement at- 
tachées. Ainfi les habits n’avoient prefque 
point de façon , ce n’étoit que des pièces d’é- 
toffes que l’onfaifoit de la grandeur & de la 
"figuré que devoît avoir l’habit j il n’y avoit 
‘rien â tailler , & peu à coudre. Ils avaient 
même l’art de faire fur le métier des robes à 
j W0) manches tout d’une piece fans couture % com- 
me la tunique de Jefus-Chrift. 

■ Les modes ne chan zeoient point , comme el- 
les ne changent point encore dans tout le Le- 
vant. En effet , puifque les habits font faits 
pour couvrir le corps , & que tous les corp? 
humains font femblafiles en tout les temps , il 
n’y a point de raifon à cette prodigieufe va- 
riété d’habits, & à ces changemens ff fréquens, 
aufquels nous fommes accoutumez. Il en rai- 
sonnable d’y chercher ce qui eft le plus com- 
mode j afin que le corps foit couvert fuffifam- 
iment pour les injures de l’air , füivant le pays 
& la faifon , & qu’il ait une liberté entière 
de tous fes mouvemsns. On doit avoir égar<$ 
à la bienféance félon l’âge , leffexe & la pro- 


Digitized by Googl 



DES ISRAELITES. .41 
feflîon. On peut même penfer à la beauté des 
habits , pourvu que fous ce prétexte , on ne 
fe charge pas d’ornemens incommodes , & que 
l’on fe contente , comme les anciens , des cou- 
leurs agréalables & des draperies naturelles. 

Mais quand on a une fois trouvé le commode 
& le beau , on ne devroit jamais changer. 

• Aufli ne font- ce pas les gens les plus fages 

Î fui inventent les modes nouvelles : ce font les 
émmes & les jeunes gens , aidez par des mar- 
chands & des ouvriers ignorans , qui n’ont 
autre vue qqe leur intérêt. Cependant ces ba- 

f atelles ont des conféquences très-férieufes. 

,a dépenfe que caufent les ornemens fuperflus ^ 

& les changemens des modes , efi très, grande 
pour la plupart des gens de condition médio- 
cre , & c’en une des caufes qui rend les ma- 
riages difficiles. C’eft une fource continuelle 
de querelles entre les vieilles gens & les jeu- 
nes j & le refpeft pour les temps paffez en eft 
fort diminué. Les jeunes gens en qui l’imagi- 
nation domine , voyant les portraits de leurs 
grands-peres , avec deshabillemens , dont tout 
le ridicule paroît , parce que les yeux n’y font 
plus accoutumez , ont peine à fe figurer qu’ils 
fulTent bien fages, & que leurs maximes foient 
tonnes à fuivre. Enfin , ceux qui fe piquent 
de propreté, font obligez à fe faire de leurs 
habits une occupation confidérable j & une 
étude qui ne fert pas apurement à leur élever 
l’efprit , ni à les rendre capables de grandes 
chofes. 

Comme les anciens ne changeoient point de 
modes , les riches avoient toujours grande -1 
quantité d’habits en réferve , & n’étoient ja- ' 
mais expofez à attendre un habit neuf, ou à 
le faire faire à la hâte. 11 fe trouva dans la 
garderobe de Lucullus cinq mille chlamydes , j{ oraN 
qui étoit une tfpecsi de manteaux de guerre :ij v 
S>n peut juger par-làdu refie. Il étoit ordinaireEpiiV *• 

D iij. 
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de &ire des préfens d’habits : & alors on en» 
donnoit deux paires , afin qu’il y eût de quoi 
changer , & que l’on peut être porté pendant 
qu’on laveroit l’autre ; c’étoit comme nos che-~ 
mi Tes. 

Les étoffes étoient la plupart de laine. En 
Egypte & en Syrie , on portoit aufli de fin lin, 

' du cotton & dubyflè.plus fin que tout le refbe. 
tîcfner. Ce byfle, dont il éft tant parlé dans l’Ecriture, 
fciftor eft une e r pece de foye d’un îaune doré , qui 
aiirn 1. croît à de grandes coquilles. Pour notre foye 
^ c P ,n ’de vers , elle étoit encore inconnue du temps 
des Ifraélites : & l’ufage n’en eft devenu fré- 
quent au-déçà des Indes , que plus de cinq cens 
ans après Jefus-Chrifl. La beauté des habits 
confiffoit dans la finelTe des étoffes ou dans la 
couleur. Le plus eflimées étoient le blanc , & 
la pourpre rouge ou violette : & il femble que- 
le blanc fut la couleur la plus ordinaire chez 
. les Ifraélites , auffi-bien que chez les Qrecs 8 1 
îedet j es Romains ; puifque Salomon dit : que. vos 
habits foient toujours blancs, pour dire : So- 
yez toujours propre. Eu effet , rien n’eft plus 
fimple , que de fe fervir de la laine ou du lin , 
tels que la nature les produit & fans teinture. 
Les jeunes garçons & les filles portoient des 
Cîcu habits bigarrez de drverfes couleurs. Telle 
a j »*. étoit la cobe de Jofeph dont fes freres le dé- 
i Rcg pouillerent quand ils le vendirent , & telles 
,J * **• étoient du temps de David*, les robes des filles 
des rois. 


i Les oraera*ns des habits étoient des frange* 
ou des broJures de pourpre ou de broderies ; 
& quelques agrafes d’or ou de pierreries aux 
eniroi soit elles étoient néceüai res. La mag- 
nificence confiffoit à changer fouvent d’habits, 
& à n’en porter que de bien nets de bien en-* 
tiers. Au reite , on ne doutera point que le* 
Ifraélites ne fu ient vêtus bien Amplement , il 
l’o.a cojJUère ls§ U<üîits.«ef Grecs 5*. 
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Ôés Romains étoient fimples , même dans les 
temps de leur plus grand luxe. On peut voir 
les llatuës antiques, la colonne Trajane 8c lès 
autres bas reliefs. 

Les habits dont l’écriture parle d’ordinaire , 
font la tunique 8c le manteau : l’habit Grec 8c 
l’habit Romain ne confifioit aufli'que dans ces 
deux pièces. La tunique étoit large, pour Iaif- 
fer la liberté de tous lés mouvemens dans le 
travail j ils la laifToient lâche quand ils étoient 
en repos ; mais quand ils * vouloient agir ou 
nfatcher , ils la ferroient d’une ceinture. De-Ià 
vient que cette phrafé fr fréquente dans l’écri- 
ture : Leves-toi , ceins tes reins 8c fais cela II Num. 
étoit commandé aux Ifraélites de porter aux '** J 8* 
coins de leurs manteaux des houpes violettes , 
pour fe rendre continuellement attentifs à la 
loi de Dieu. Ils avoient la tête couverte de 
quelque efpece dé tiare \ comme celles des Per- 
les , 8c des Chaldéens ,, puifque c’étoit une 
marque de deuil d’aller tête nue , 8c ils por- 
toient des cheveux , puifque fe rafer Ta tète 
étoit une autre marque de deuil Pour la barbe, 
il eft bien certain qu’ils là portoient longue , 
par l’exemple des Ambaflu leurs que David en- 
voya au roi des Ammonites , 8c que ce roi mal t , r™ 
confeitlé ht rafer à moitié , pour leur faire ^ . 
affront: enfo rte qu’ils furent obligés de de- 
meurer quelque temps à Jerico , pour laiflef 
recroître leur barbe avant que d’ofer fe mon- 
trer. Il leur fit aufii Couper leurs habits à moi- 
•tié , d’une maniéré qui fait voir qu’ils les por- 
toient aifèz longs. 

Ils fe baignoient fouvpnt , comme l’on fait 
encore dans les pays chauds, ils fe lavoient 
encore plus fouvent les pieds , parce que né 
portant que des fandales , ils ne pouvoient 
marcher fans amaffer de la pouifiere. De-là 
vient que l’Ecriture parle tant de laver les 
|>ied4 , en rentrant dans la maifon, en fe mlr. * 
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tant a table , en fe couchant. Or comme Teatr 
defTeche la peauSc le poil, ils s’oignoient d’hui- 
le fimple , ou infufée/* de drogues aroma- 
tiques , & c’eft ce qu’ils appelloient ordinaire- 
ment onguent, on en ufe encore dans les Indes. 

On voit en plufieurs endroits de l’Ecriture 
comment les femmes. s’habilloient & fe pa- 
roientDieu reprochant àJerufalem fes infide- 
litez , fous la figure d’un époux qui a tiré fa 
femme de la derniere mifere pour la combler 
ïz cc-i tf ' de biens , dit par le prophète Ezechiel : qui 
9 ‘ lui a donné des étoffes très fines 8e de diverses 
couleurs , une ceinture de foye . des fouliers 
violets , des bracelets , un collier , des pen- 
Piai dans d’oreilles , 8e une couronne , ou plutôt 
lup. bar- une mitre , comme les femmes Syriennes en 
barami- portoient encore long-temps après ; qu’il l’a 
* ta ornée d’or , d’argent 8e des étoffes les plus pré- 
Sat! 7 ?"* cieufes. Quand Judith fe para pour aller-trou- 
! Judith, ver Holoferne , il efl dit qu’elle fe lava & 
jo. j. Sec. s’oignit ; qu’elle arrangea fes cheveux 8e mit 
une mitre fur fa tête ; qu’elle prit fes habits 
de joye , chauffa des fandales > 8e s’orna de 
bracelets , de pendans d’oreilles 8e de bagues. 
Enfin , on ne peut délirer un plus grand détail 
de ces ornemens des femmes , que celui que 
nous lifons dans Ifaïe , lorfqu’il reproche aux 
filles de Sion leur luxe 8e leur vanité : suffi la 
corruption étoit-elle montée à fon plus haut 
point. 

Ifa * }• Il faut beaucoup moins de meubles dans les 
1<s * pays chauds que dans les nôtres ; 8c la fimplici- 

té des ifraélites dans tout le refte , donne fujet 

leurs de croire qu’ils en avoient peu. La loi parle 
meuble f ouven t des vaiffeaux’de bois 8c de terre : 8c 1» 
su ifon” vaiffelle de terre étoit fort commune chez les 
a *' Grecs 8c chez les Romains avant que le luxe 

les eût gagnez. Il en eft parlé dans le dénom- 
brement des rafraîchiffemens qui furent ame- 
*• Kcg, nez à David pendant, la guerre d’Abfalon. Qa 
*7v»8« 
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voit les meubles qui étoient eflimez les plus 
néceflaires dans ces paroles de la Sunamitè qui «.Reg* 
logea le Prophète Elifée ; Faifons , difoit-elle 
à (on mari , une petite chambre pour cet hom- 
me de Dieu ; & y mettons un lit , une table , 
um fiege & un chandelier. Leurs lits n’étoient 
que des couchettes (ans courtines & (ans ri- 
deaux , fi ce n’eft de ces pavillons légers que 
les Grecs nommoient Conopées . parce qu’ils 
fervoient à. garantir des coufins. Les plus mag- 
nifiques avoient de lits d’yvoire , comme Te 
prophète Amos reproche aux riches de fbn Am. e. 
Temps , & les plus' délicats eu faifoient l’en- 4» 
fonceure bien molle , les gamiflbient d’étoffes ’ •' 
prétieufes , & les arrofoient d’eaux de fenteur. 

On rangeoit les lits contre les murailles, puif- Pro*. 7 , 
qu’il efi dit que le roi Ezechias ayant oui la * 4* 
menace de fa mort prochaine , fe tourna vers Re S- ** 
la muraille pour pleurer. *• 

Le chandelier dont il efi parlé dans les meu- 
bles d’Elifée, étoit apparemment de ces grands 
chandeliers qui fe pofoîent à terre pour por- 
ter une ou plufieurs lampes, Jufques alors &. 
long- temps depuis, c’eftrà-dire, même du tems 
des Romains, on ne bruloit que de l’huile pour 
éclairer. De-lâ vient qu’il efi fi ordinaire dans 
l’Ecriture de nommer lampe tout ce qui éclai- 
re le corps ou l’efprit , ce qui conduit , ce qui 
reiouit. Il n’y a pas d’apparence qu’ils eufient 
des tapiiTeries dans leurs maifons , On n’en ufe- 
point dans les pays chauds, parce que les mu- • 
railles nues font plus fraîches. On s’y fert feu- 
lement de tapis de pied pour s’afleoir & fe cou- 
cher : il en.eft parlé dans Ezechiel , entre les 
marchandi (es que les Arabes apportaient àTyr. l **' 

Il efi aufli parié de tapis entre les rafraîciffe- 
mens que l’on apporta àDavid,cequi peut. faire 
. croire que les Israélites s’en fervoient en cam- 
pagne , car dans les maifons ils avoient des 
fieges- 

Leurs maifons étoient différentes des nôtres;. 
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en tout ce que Ton faut encore dans les pay* 
chauds. Les toitsj font en terraffes 3 'les fenê- 
tres ne fe ferment qu’avee de jaloufies ou des 
rideaux, il n’y a point de cheminées, on loge par 
le bas , & de plein pied tant que l’on peut. 

Que les toits fuffent plats dans la terre d’If- 
raël & aux environs , il y en a bien des pau- 
Jof. ». tf .vres dans l’Ecriture. Rahab cacha des efpions 
de.Jofué fur le toit de famaifon. Quand Sa- 
j.Heg.4.muel ‘déclara à Saul que Dieu l’avoit choifi 
» 5 * pour roi , il le fit coucher la nuit fur le toit , 
ce qui eft encore ordinaire dans les pays 
chauds. David fe promenoit fur le toit de fon 
i. He2.P a ^ s •> c l uan< i il vit Betfabée qui fe lavoit. Ab- 
jj. ^’falon fit drefler une tente iur le toit du même 
a palais , quand il abufa des concubines de fort 
• *' pere ; cette a&ion étoit comme une prife de 
9 ’ * v poflefiidn du royaume -, & il falloit la rendre 
publique , pour montrer que fa révolté étoit 
fans retour. On montoit fur les toits dans les 
grandes allarmes, comme on voit par deux paf> 
Jfa. » j.fages d’Ifaïe. Tout cela fait voir la raifon de 
la loi , qui ordonnoit de faire tout au four des 
Dcur. un mur d’ a pn U i ? de peur que quelqu’un 
ne fe tuât en tombant ;& fait entendre cette 
expreflion'de l’Evangile ;Ce qui vous a été dit 
à l’oreille , publiez-le fur les toits. Chaque 
maifon étoit un échauffaut tout drefTé pour 
quiconque vouloit fe faire entendre de loin. 
Prov. 7. Les treillis des fenêtres font marquez dans 
6 - Cant.les Proverbes ; dans le Cantique de Salomon , 
7. 6 . 4>& dans l’hifioire de la mort d’Ochozias roi 
Reg.i.a.d’Ifraél. Quand le roi Joachim brûla le livre 
Jcrcm. g j erem i e a voit écrit par ordre de Dieu , 
îtf ’ • il étoit dans fon appartejnent d’fiyver , aflis 
devant unbrafier de charbon allumé. On peut 
juger de-la qu’ils n’avoient point de cheminée,, 
qui font en effet des inventions des pays froids, ^ 
dans les pays chauds on fe contente d’avoir des 
fourneaux pour la cuifine. Ilsfe fervoient 
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beaucoup de pierre pour bâtir, principalement 
Jerufalem où elle eft très-commune , & ils fça- 
voient la tailler en forr grandes pièces. Il eft 
parlé dans les édifice^ de Salomon , de pierres 
de huit & de dix coudées , qui font douze 'ou 
quinze pieds ; ce qui eft nommé pierres pré- 1 
cieufes , fout fans doute divers marbres. ' 

La beauté de leurs bâti mens conftftoit moitiï 
■en des ornemens placez en quelques endroits , 
que dans la forme entière , dans la taille & la 
liaifon des pierres 3 ilsavoient grand foinque 
tout fût bien uni & bien drelfé au plomb , à 
l’équerre & au niveau. C’eft ainft qu’Homere 
parie des bâtimens qu’il loue j & on admire 
encore catte efpece de beauté aux bâtimens 
des anciens Egyptiens, Les Ifraélites emplo- 
yoient les bois odoriferans , comme le cedre _ a 
& le cyprès , pour revêtir en dedans les bâ-^^*' 
timens les plus riches , en faire de lambris && c . 
des colonnes. On le voit parle temple &par|Cau.'T. 
le Palais de Salomon : & David dit qu’il habite «*• 
une mailon de cedre , pour dire qu’il eft logé 7 * *• 
magnifiquement. 

Pour ce qui regarde la table , les Ifraélites XIÏ * 
mangeoient alUs , comme les Grecs du temps nour ^ Ut 
d’Homere j il eft néceftaire de l’obferver, pour Efter! [jf* 
diftinguer les temps. Car dans la fuite , c’eft- ÿ.j, 
à-dire , depuis le régné des Perfes , ils man- 

f eoient couchez fur des lits comme les Perfes 
1 les autres orientaux de qui les Grecs & les . 
Romains en prirent aufll la coutume. Les gens 
réglez mangeoient après avoir travaillé & 
allez tard. C’eft pourquoi manger & boire dès ir 
le matin , fignifient dans l’Ecriture le défor- 
dre 8c la débauche. Leur nourriture étoit 
fimple. Pour l’odinaire ils ne parloient que 
de manger du pain & boire de l’eau : d’où 
vient que le mot du pain fe prend Communé- 
ment dans l’Ecriture pour ‘toutes fortes de ift; y; 
viandes. Us ne faifoient que rompre le pain**» 
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farts le couper , parce qu’ils ne fe fePvoieiit 
.que de petit pain long ou mince, comme on 
lait encore en.rplufieurs pays La première fa- 
veur qneBooz accorda à Ruth , fut de boire 
■Rmh.de la même eau dont buvoient fes gens $ de 
-ay. #4. venir manger avec eux , & tremper ion pain 
dans du vinaigre : & l’on voit par les compli- 
mens qu’elle lui fit , que cette faveur n’étoit 
pas petite. 

On peut juger de leurs vivres les plus ordi^ 
i.Rej. nairespar les rafaîcbiflemens que David re* 
Tf ‘ ’u' a Ç ut en diverfes rencontres d’Abigail , de Sion 4 
ti. u ** '■® l Berzellaï j & par les provifions qu’ap- * 

portèrent ceux qui le vinrent trouver à He- 
Parai, bron Les efpeces qui y font marquées, font 
ii. v. du pain & du vin , du bled & de l’orge , de la 
Clem. farine de l’un & de l’autre , des feves & des 
TeilaP*,. lentilles , des poids chiches ,des raifms fecs 4 
iiifioc. 'des figues feclies , du miel , du beurre , de 
l’huile , des moutons , des bœufs & des veaux 
gras. Il y a dans ce dénombrement beaucoup 
de grains & de légumes. C’étoit auffi la nour- 
riture la plus ordinaire des anciens Egyptiens^ 
& c’étoit celle des Romains dans les meilleurs 
temps*, & lorfqu’iis s’adonnoient le plus à l’a- 
griculture On fçait d’où viennent les noms 
illuftres de Fabius de Pifon de Cicéron , de 
Lentulus. On voit l’ufageque les Ifraélites 
p r(TV> faifoient du lait s par ce confeil du Sage j que 
4 * le lait de tes chevres te fuffife pour ta nour- 

* • riture & pour les befoins de ta maifon. 

Quoiqu’il leur fût permis de manger du poif- ~ 
fon , je ne vois point qu’il en foit parlé , que 
. ; dans les derniers temps. On croit que les an- 
ciens le méprifQient , comme une nourriture 
trop délicate & trop légère pour des hommes 
robuftes ; aulll n’en eft-il point parlé dans Ho 
pj at mere , ni dans ce que les Grecs ont écrit de» 
* /..temps héroïques. On ne voit guere non plu? 

■ * «fiez les Hwreux de fauffes ni de ragoûts, 

XeucQ 
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Leurs feftins étoient compofez de viandes foli- 
des & graffes : & ils comptaient pour les plus 
grands délices ,1e lait & le miel, en effet, 
avant que le lucre eût été apporté des Indes , 
on ne connoiûoit rien déplus agréable aû goût 
que le miel ; on yconfifoit les fruits j on en 
inèloit aux pâticeries les plus friandes Au lieu 
du lait , on nomme fouvent le beurre , fc’eft- 
à-dire , la crème qui en eft le plus délicat. Les 
offrandes ordonnées par la loi , montrent que 
dès le temps de Moyi'e , ils avoient diverfes levît. t . 
fortes de pâticeries , les unes paîtries à l’huile, s* 
les autres faites fans huile. 

C’eft ici le lieu de parler de la diftfncHon des 
viandes permifes ou défendues par la loi. Il 
n’étoit point particulier aux Hébreux de s’abf- 
tenir de certains animaux , par principe dere- 
ligou : les peuples voifins en ufoient de même, 
les Syriens -111 les Egyptiens nemangeoient 
point de poiffon ; & quelques uns ont cru, que 
c’étoit auffx par fupertition que les anciens 
Grecs s’en abftenoient. Les Egyptiens de The- PorphrA 
bas ne ^mangeoient point de mouton, parce* deabf. 4 *, 
qu’ils adoroient Ammon fous la' figure d’un 
belier , mais ils tuoient des chevres ; ailleurs 
ils s’abftenoient des chèvres , &. fmmoloient 
des moutons. Les façrificateurs Egyptiens 
s’abftenoient de toutes les viandes & de toutes 


lesboiffons apportées de dehors : & quant» 
ce qui croiffoit dans le pays , outre le poiffon, 
ils s’abftenoient des bêtes qui ont le pied rond, 
ou partagé en pluûeurs doigts , ou qui n’ont 
point de cornes , & des oifeaux carnaffier $ 
plufieurs ne mangeoient de rien qui eût eu vie:- 
& dans leur temps de purification , ils s’abf- 
tenoient même des ceufs , Sc de toutes les her-* 
bes & les légumes. Tous les Egyptiens en gé« R 
neral ne mangeoient point de fèves. Ils te- ** 
noient le pourceau pour immonde : quicon. 
que en ayoit touçjiq un , même en paffant , al- 
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loit fe laver avec fes habits. Socrate dans fa 
Plai . t.féptibîiqne , met la nourriture des porceaux 
Rc P* au rang des chofes fuperflues , que ie luxe a 
introduites. En effet , ils ne rendent aucun fer- 
vice.,’ & ne font d’ufage que pour la table. 
Tout le monde fçait qu’encore aujourd’hui |les 
Bramâtes des Indes ne mangent & ne tuent 
aucune efpece d’animaux ; & il eft certain 
qu’ils vivent ainfi depuis plus de deux mille 
ans. 

La loi de Moyfe n’avoit donc rien de nou- 
veau ni d’extraordinaire en ce point : mais 
elle étoit néce (faire pour retenir le peuple 
dans des bornes raifonnabîes , l’empêchant d’i- 
miter les fuperftitions de fes voifins , fans lui 
donner tontefois 'une liberté entière dont il 
auroit pû abufer. Car cette abftinence de cer- 
taines viandes , étoit telle & pour la fanté & 
pour les mœurs j ce n’étoit pas feulement pour 
dompter leur efprit indocile , que Dieu leur 
impofoitee joug j c’étoit encore pour les dé- 
tourner des chofes nuifibles, Il leur étoit dé- 
fendu de manger du fang , ou de la grailfe ; 
l’un & l’autre eft difficile à digerer : .& quoi- 
que des gens robuftes St laborieux , corrime nos 
lfraëlites , en duilent être moins incommodés 
que d’autres, il valoit mieux , ayant àchoifir, 
leur donner la meilleure nourriture. La chair 
deporceft auffi fort pelante à.l’eftomac.Il en e ft 
de même des poiifons qui n’ont point d’écailîe: 
leur chair eft hui leufe St grade ; foit qu’elle 
foit; délicate comme celle des anguilles , foit 
d are comme celle des tons , desbalaines 8t des 
autres cetacées. L’on peut ainfi rendre des rai- 
fons naturelles de la plupart de ces défenfes , 
comme S. Clement Alexandrin a remarqué. 

Quant aux rai fons morales , les fpirituels 
Ciffiten on t toujours compté la gourmandife , pour le 
îu.t. y*. v j cç q U ’i[ falloit combattre le premier , com- 
me étant lajfource de la plupart des autres.; 
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les philofiophes Socratiques ont fort r.ecomr 
mandé la fobrieté j jufques-là que Pla ton ne pj at . ep 
croyoit pas qu’il y eût rien à faire en Sicile 7 init . 
pour la corre&ion des mœurs , tant qu’on y 
feroit tous les jours deux grands repas. On 
croit que le but de l’abftinençe de Pythagore , 
étoit de rendre les hommes juftes & définté- 
refles , en les accoutumant de vivre de peu. Or 
une des tranches principales de la gourman- 
dife « efl le défir de la variété des viandes. La 
trop grande quantité dégoûte bien-tôt , mais 
comme la diverfité efl infinie , le defir en efl 
iufatiable, Tertulien a renfermé toutes ces 
rai fions dans ct^pa liage. Si la loi retrait - M ** ' 
che quelque s viandes , & dt'clars immondes des ,g* C " c * 
animaux qui ont été bénis autrefois : comprenez 
le dejfein d'exercet des hommes à la tempérance 
& rtconnoiJJ'ez le frein que l'on impofe à cette 
gourmandife , qui njettoit lies concombres & 
les melons d'Egypte , mangeant le pain des 
Anges. Reconnoi jfez que l'on prévient en même 
temps les compagnes de la gourmandife t qui font 
le luxe & l'impureté. . . , C’efi encore afin d'é- 
teindre en partie l'amour de l’argent , lui ôtant 
h prétexte de la nécefiité , de la fub fi fiance . . . 

■£«/*« > c>e ft P our drejfet l'homme plus aifement 
à jeûner pour Dieu , l'accoutumant à peu de 
viandes , &peu reherchées. 

Les purifications ordonnées par la loi., xm. 
avoient les mêmes fondemens que la diftijic- Purifi. 
tion des viandes. Les peuples voifins en pra- cation*, 
tiquoient de fiemblables , entr’autres les Egyp- ^ Cr ‘ ,£ l- I* 
tiens , chez qui les facrificateurs fie rafioient le j” Poi . p * 
poil tous les trois jours j & fie lavoient tout le 4 C 
corps , deux fois la nuit , 8t deux ou trois fois 
le <our. Les purifications légales des Ifiraéli- 
tes etoient utiles pour «la fauté & pour les 
mœurs. La netteté du corps efl unfimbole de 
la y :reté Je l’ame :•& delà vient que quelques 
Saints , par efipriç de pénitence , ont affetté 

. E *1 
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d’être mal propres , pour fe rendre plus mé- 
prifables , & faire mieux paroître au dehors 
l’horreur qu’ils avoient de leurs péchés. De- 
là vient encore que la purification extérieure 
eftappellée dans l’écriture , fan ûificati on , 
parce qu’elle rend fénfible la pureté inté- 
rieure , avefc laquelle on doit s’approcher 
chofes faintes. On peut même dire que la pro- 
preté eft un effet naturel de la vertu*, puif- 
que la faleté ne vient pour l’ordinaire , que de 
parefTe & de bafiefle de cœur. 

La netteté d’ailleurs eft néceflaire pour en- 
tretenir la fanté , & prévenir les maladies , 
furtout dans les pays chauds. Audi les hommes 
y font naturellement plus propres : la chaleur 
invite à fe dépouiller , à fe baigner 8c à chan- 
ger fouvent d’habits : au lieu que dans les pays 
froids on craint l’eau 8c l’air 3 on eft plus en- 
gourdi 8c plus pareffeux. Il eft certain que la 
faleté où vivent parmi nous la plupart des 
petites gens , furtout les plus pauvres , Sc dans 
les villes , caufe ou entretient plufieurs mala- 
dies : que feroit-ce dans les pays chauds , où 
l’air fe corrompt plus aifement , & où les eaux 
font plus rares ? De plus , les anciens fe fer» 
voient peu de linge , 8c la laine n’eÛ pas fi fa- 
cile à nettoyer. 

Admirons ici la fagefle 8c la bonté de Dieu, 
qui avoit donné à fou peuple des lcix utiles 
entant de maniérés, puii’qu’èlles fervoient 
tout enfemble à les accoutumer à l'obéi fiance, 
à les éloigner de la fuperftition , à regler leurs 
mœurs , & à conferver leur fanté. C’eft atnii 
que dans la ftruôure des animaux 8c des plan- 
tes, nous voyons tant de parties qui fervent à 
plufieurs ufages. Or il étoit important que les 
préceptes de propreté fifïint partie de la reli- 
gion : parce que regardant le dedans des mat- 
ions 8c les a&ions les plus fecretes de la vie , 
il n’y ayoit que la crainte de Dieu qui put lés 
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faire obferver. Cependant par ces chofes fen- . 
fibles , Dieu formoit leur confcience , & les 
accotmnoità reconnoître , que rien ne lui efl 
caché , •& qu’il ne fuffit pas d’être pur aux 
yeux des hommes. Tertulien prend ainfi ces fertul 
fortes de loix , quand il dit : Même dans le in Afar« 
commerce de la vie O 1 de la conduit é des hommes ®>is 
au dedans & au dehors , il a tout détermine, 
jufquà prendre foin de leur vaijfelle , afin que 
rencontrant par-tout ces préceptes de la loi ne 
puffent être un mom nt fans regarder Dieu . Et 
enîuite : pour aider cette loi , plutôt favorable - 
que pef ante , la même bonté 1 de Dieu a aujfi or- 
donné ' des prohêtes qui enfeignoient ces maximes 
dignes de lui : Otez la malice de vos âmes - e5v, IC. x , r g 
De forte que le peuple étoit fuffifamment inf- 
truit de la lignification de toutes ces cérémo- 
nies , & de ces pratiques fenfibles. 

Voilà le fondement des loix , qui ordonnent 
de fe baigner & de laver fes habits, après avoir Levit.jf, 
touché un corps mort , ou un animal immon- 
de , & en plufieurs autres rencontres. De-là 
vient la purification des vafes par l’eau ou par i 

le feu: des maifons où il paroilfoit quelque î4 . ’' 4 
corruption ; des femmes après leurs couches ; Lev n. 
& la fépartion du lepreux*, quoique la* lepre Lcv * i î- 
blanche , qui eft la feule dont parle l’écriture Au 3- ** 
foit plutôt une difformité qu’une maladie. ’ c l u,8T * a * 
V C’étoit les prêtres qui feparoient les lé- 
preux , qui jugeoient les autres impuretés lé- 
gales , & preferivoient la maniéré des puri- 
fications. Ainfi ils faifoient une partie de la 
medecine : & quoiqu’il foit quelque fois par- W, et 
lé de médecins dans l’écriture , on peut croire u> 
que c’étoit des chirurgiens ; car chez les an- v 1 - 
ciens ces profeffions n’étoient point diftin- E *‘ ll * 
guées. Il en eft parlé dans la loi , quand elle Jf* ,. a , 
condamne celui qui a blefle un homme , à pa- Je. en * 
yer les falaires des médecins : &: ailteurs il eft. 3* 
tait mention, de? bandages |$ d’emplâtres 
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d’onguens , mais non que je fçache <te purga- 
tious ou de diète, le Roi A fa ayant la goûts , 
}«• it. efl blâmé d’avoir eu trop de confiance en l’art 
des médecins. Peut-être les Ifraélites fui- 
voient-ils encore les mêmes maximes que les 
Grecs des temps héroïques , dont les mede- 
* lat * l'cins , au rapport de Platon , ne s’appliquoient 
Rc ^‘ qu’à penfer les p'ayes par des remedes topi- 
ques , fans prêter ire de régime : fuppofant 
que les autres maux feroient aifement préve- 
nus ou guéris par la bonne conflitution 3t 
la conduite raifonnable des malades : pour 
, les blefTures , il eft di/Hcile qu’il n’en ar ri- 
. ve pas divers accidens , ne fut-ce que dans 
le travail. 

Les Ifraélites fuyoient le commerce des 
étrangers ', 8t c’étoit une fuite de ces loix 
pour les purifications Si le choix des viandes. 
Car quoique ija plupart des peuples voifins 
enflent des ce. ..tûmes approchantes , elles n’e- 
toient pas les mêmes. Ainil un Ifraélite a voit 
toujours droit de pre fumer que l’étranger 
qu’il réneontroit avoit mange <l\i porc , ou 
desvifthn?' offertes aux idoles , ou touché 
, quelque bëte immonde. De-là vient qu’il n’ê- 
toit permis , ni de manger avec eux , ni- d'en- 
trer dans leurs maifons Et cette feparation 
éîoit encore utile pour les mœurs , fervant 
comme de barrière contre la trop grande fré- 
quentation avec les étrangers , qui efl toujours 
pernicieufe au commun des hommes ; & qui 
. l’étoit encore plus alors , àcaufe deTidôla- 
trie. Les Egyptiens étoient fort attachés à 
t cette maxime : l’écriture marque qu’ils ne 
x lîj^mangeoient point avec les Hebreux : & Hero- 
ivd A . dote témoigne qu’ils ne vouloient , ni baifer 
un Grec , ni fe fervir de fon couteau ou de 
fa va.i .Te Ile. Encore aujourdhui les Mahome- 
taus ont placeurs pratiques C-mblahles. Mais 
«sus qui <yï ouï. k * St qui y fQatat- 
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DES ISRAELITES.' ff 
tachés avec le plus de fuperitition , dans le3 
Indiens. v ' , 

Les Ifraélites ne s’éloignent pas toutefois 
également de toutes fortes d’étrangers quoi- 
qu’ils les comprifiept tous tous le nom de Goim 
ou Gentils. Ils abhdrroient tous les Idolâtres , 
particulièrement les incirconcis. Car ils n’é- 
toient pas les feuls qui pratiquaient la circon- 
cirons; elle étoit en ufage chez tous les defeen- 
dans d’ Abraham , comme les Ifmaélites’: les 
Madianites , 8c les ïduméens ; chez les Ammo- 
nites 8c les Mcabites defeendus de Loth. Les 
Egyptiens mêmes , quoique leur origine 
n’eut rien de commun avec les Hébreux , re- 
gardoient la circoncifion comme une purifica- 
. tien necefiaire, 8c tenoient les incirconcis pour 
immondes. Quant aux Ifraélites, ils foufffoient 
les incirconcis qui adoroîent le vrai Dieu, 
jufques à leur permettre d’habiter dans la terre 
faiiite , pourvu qu’ils obfervaflent la loi de na- 
ture, 8c l’abflinence du fang. Mais s’ils fe fai- 
foient circoncire, ils étoient réputés enfans 
d’ Abraham ; 8c par conféquent obligés à obfer- 
ver toute la Loi de Moi fe. Les Rabins nomment 
ces derniers, profélites de juftice : 8: ils nom- 
ment profélites d’habitation, les fidèles circon- 
cis , qu’ils appellent autrement Noachides ; 
comme n’étant obligés qu’aux préceptes que 
Dieu donna à Noé au fortir de l’arche. Du 
temps de Salomon , il fe trouva plus de 15 ° 
mille profélites dans la terre d’Ifraël. 

De tous les étrangers , ceux que les Israéli- 
tes dévoient plus fuir, étoient les nations mau- 
dites defeendues de Chanaaa , que Dieu leur 
avoit commandé d’exterminer. Je ne vois que 
ceux- là , comme j’ai déjà dit avec qui il leur 
fut défendu de contra&er des mariages . Moïfe 
epoufa une Madianite. Booz efl loué d’avoir 
époufé Rut h , Moubite. La mère d’Abfalon 
é'otC aile du roi de GeiFur; Am&fs étoit fi?s 
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d’un Ifmaéli'te & d’Abigal , fœur de David. 
Salomon époufa la fille du roi d’Egypte dès-le 
commencement de Ton régne , dans le tems où 
il étoit le plus agréable à Dieu; ainfi ce que 
l’Ecriture dit enfuite , pour blâmer fes maria- 
ges avec les étrangères , fe doit entendre des 
Chananéennes qu’il avoit époufées ; & de ce 
qu’au lieu de convertir les autres , il avoit eu 
pour elles des complaifances criminelles , 
jufqu’à adorer leurs idoles. 

A plus forte raifon les mariages étoit libres 
entre tous les Ifraélites . & il n’étoit point 
néceffaire de fe marier chacun dans fa tribu , 
comme l’ont cru plufieurs , même des peres de 
l’Eglife. Cette loi étoit particulière aux filles, 
qui étoient héritières , pour ne pas confondre 
les partages. Au relie David époufa Michol 
fille de Saiil , de la tribu de Benjamin ; &une 
autre de fes femmes étoit Achinoam de Jezraël, 
Ville de la Tribu d’Ephraïm. 

De la maniéré dont vivoient les Ifraélites , 
le mariage n’étoient pas un embarras pour 
eux : c’étoit plutôt un foulagement fuivant fon 
inftitution. Les femmes étoient laborieufes 
comme les hommes , & travailloient dans les 
maifons , tandis que les maris étoient occupés 
aux champs.C’étoit les femmes qui préparoient 
les viandes & qui fervoient à manger : on le 
voit dans Homere , & dans plufieurs endroits 
de l’Ecriture. Quand Samuël repréfente au 
peuples les moeurs des rois : V olre roi , dit-il, 
•prendra vos filles , & en fera fes parfumeufes , 
fes cuifinieres , fes boulangères . Le prétexte 
dont fe fervit Ammom , fils de David , pour 
attirer chez lui fa fœur Thamar qu’il viola , 
fut de prendre de fa main , des bouillons 
qu’elle prépara en effet elle-même , toute fille 
de roi qu’elle étoit. 

C’étoit les femmes qui faifoient les habits 
& leur occupation la plus ordinaire étoit de 
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fabriquer des étoffes fur le métier, comme au- 
jourd'hui de travailler en linge&en tapifferie. 

Ou voit dans Homere les exemples de P'enelo-TlKor 7 
pe , de Calypfo , de Circé : on en voit dansid t? . 
Theocrite , dans Tereuce , dans tous le au-^iiae. 
leurs ; & ce qui me paaoit plus remarquable ,J er - 
c’eft que cette coutume duroit encore à Rome 
chez les plus grandes dames .dans un teins fort 
corrompu : puifque Aiicufie.portoit d’ordinai-Aug 7,. 
re des habits faits par (a femme , fa feeur & fes Reg. 
filles. Si l’on veut des prouves tirées de l’écri-^ ’9» 
ture x il eft d»t que la mere de Samuel lui fai-^ r0T •*** 
foi t une petite tunique , qu’elle lui apportent^ 
aux fours folemnek : & on voit la femme forte 
de Salomon employer avec indullrie le lin & . 
la laine , tourner elle-même le fufeau , & don- 
ner deux paires d’habits à tous fes domefiiques. 

Tous ces ouvrages fe font à couvert dans les 
maifons , & ne demandent pas une grande for- 
ce de corps. C’eft pourquoi les anciens ne les 
trouvoîent pas dignes d’occuper des hommes , 

& les laiffoient aux femmes , naturellement 
plus fédentaires , plus propres & plus atta- 
chées aux. petites cnofes. C’eft apparemment 
par la même raifon que les femmes étoient les 
portières & les concierges,même chez les rois. 

II n’y avoit qu’une fervante à la porte du roi t- R«e* 
Isbofeth , encore s’occupoit-elle à nettoyer 
du bled, & David fuyant devant Abfalon , lai f - v “*3 
fa dix femmes , qui étoient fes concubines 
pour garder fon palais. Les femmes vivoient lî# <s. 
fort fèparées des hommes, fort retirées > prin- Ju l jcJ* 
cipalemenî les veuves. Judith demeuroit ainfi 
renfermée avec fes femmes dans un apparte- 
ment haut , comme la Penelope d’Homere. 

Les Ifraelitss accompagnoient leurs maria- 
ges de feftins & de grandes re joui (Tances. Ils 
etoierrt fi parez , que pour exprimer la beau- 
té du foleil', David n’a point trouvé de plus 
digne comparaifon que celle d’un époux. La 
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fête duroit fept jours. Ou le voit dès le terrrs 
des patriarches , où comme Jacob fe plaignoit 
qu’on lui avoit donné Liapojr Rachel , La- 
bant lui dit : Achevez la femaîne de ce maria- 
ge. Samfonayant époufé une Philifline , fai- 
loit des feftins pendant fept jours , & le fep- 
tiéme jour terminoit la fête. Comme Tobie le 
jeune vouloit s’en aller ,fon beau-pere le con- 
jura de demeurer deux femaines ; doublant le 
tems ordinaire ; parce qu’ils ne fe dévoient 
plus jamais voir. C’efl la tradition confiante 
des Juifs , leur pratique s’y accorde. Si l’on 
étudie bien le cantique de Salomon, "on y 
trouvera fept journées bien marquées , pour 
repréfenter la première femaîne de fes noces. 

On voit dans le même Cantique les amis de 
l’cpoux & les compagnes de l’èpoufe • ce qui 
étoit encore de la fête. L’époux avoit des jeu- 
nes hommes , qui fe rejouiffentavec lui ; l’é- 
poufe,des jeunes filles. On donna auili trente 
compagnons à Samfon. Dans l’évangile , il efl 
parlé des amis de l’époux , & des filles qui 
viennent au-devant de l’époux & de l’époufe. 
L’époux portoit une couronne en figne de 
joie , & la tradition des Juifs en donne auffi à 
l’époufe.On les condui foi t avec des inlirumens 
de mufique , & les affiflans (enoient à leurs 
mains des branches de mirrhe Si de palme. 

Au refie , je ne vois point que leurs maria- 
ges fuient revêtus d’aucune cérémonie de re- 
ligion, fi ce n’efl des prîeres,du P ere de famil- 
le & des affiflans , pour attirer la bén. diction, 
de Dieu. Nous en avons des exemples dans les 
mariages de Rebecca avec Ifaac , de Ruth avec 
Booz , de Sara avec Tobie. Je ne vois point 
que l’on offrit de facrifice pour fe fujet , què 
l’on allât au temple , où que î’011 fit venir les 
prêtres : tout fe pavToit r ire les pareils & les 
amis:aufli ce n’étoit enr^ .e qu’un contrat civil. 
Pour lacirconcifien des enfans , c’étoitàla 
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vérité un a£le de religion , & très-nécefiaire 
alors à quiconque devoit entrer dans l’alliance 
d’ Abraham ; mais elle fe faifoit aufii dans les 
maifons particulières , fans miniflere de prê- 
tres , ni de Invités. Si l’on appelloit quelque 
psrfonne publique , c’étoit quelque efpece de 
chirurgien , exercé à cette operation , comme 
les Juifs en ont encore , qu’ils nomment Mo- 
led. En toutes ces cérémonies , il faut prendre 
garde à ne nous pas laiifer tromper par les 
peintures modernes, comme j’ai dit des habits. 

Loin de cra ndre la multitude des enfans , 
les Ifraélites la fouhaitoient. Outre l’inclina- 
tion naturelle, la loi leur en donnpitde grands 
motifs. 'Ils fçavoient que Dieu en créant le 
monde , & en le réparant après le déluge a- 
voit dit axix hommes : Çroifiez &: multipliez , 
& remplirez la terre. Us fçavoient qu’il avoit 
promis à Abraham une pofterité innombrable; 
enfin ,que d’entr’eux devoit naître le Sauveur 
du monde : & ils n’étoient point preflez de 
ces interets fordides , qui font aujourd’hui; 
regarder comme triht malheur la bénédiction 
des mariages. Leur vie frugale faifoit que tant 
que leurs enfans étoient petits , ils leur coû- 
toient peu à nourrir-, & moins encore à vêtir; 
car dans les pays chauds on les lai fie fouvent 
nuds : & quand ils étoient grands , ils les ai- 
doient dans leur travail ; & leur épargrioient 
des efclaves ou des ferviteurs à gages. Aulfi 
avoient ils peu d’efclaves à proportion. Siba 
ferviteur de Saul cultfVoit le patrimoine de 
Miphibofeth , avec fes quinze fils & vingt ef- 
claves. Ils n’étoient point en peine de pour- 
voir leurs enfans , puifqu’il n’y avoit point 
chez eux de fortune à faire , & qife toute leur 
ambition étoit de laifier à leurs defcendans , 
l’héritage qu’ils avoient reçu de leurs ancê- 
tres.; mieux cultivé , s’il fe pouvoit , & avec 
quelques troupeaux de plus. Four les filles , 
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comme elles ne fuccedoient qu’au défaut des 
mâles, on les marioit plus pour l’alliance , 
que pour lesbiens. 

C’étoit donc une commodité d’avoiF beau- 
coup d’enfans. C’étoit aufii ur.t honneur. On 
’regardoit comme heureux celui qui fe voioit 
pere d’une grande famille , & qui étoit envi- 
ronné d’un grand nombre d’enfans & de pe- 
tits enfans , toujours prêts à recevoir feè inf- 
tructions , & à exécuter fes ordres : & on ne 
craignoit point que fon nom fut oublié tant 
que fa pofterité ^fubfifteroit. La couronne des 
» vieillards , dit l’Ecriture , font les enfans de 
l.urs enfans : 8c quand elle remarque le nombre 
des enfans , c’eÜ d’ordinaire pour louer- les 
peres : comme ces deux Juges d’ifrael , dont 
l’un avoit trente fils , l’autre quarante, avec 
trente petits fils ; comme David, dont on nom- 
me dix-neuf fils ; fans ceux des concubines ; 
Roboam , qui eut vingt-huit fils & foixante 
filles : & Abia qui eut vingt-deux fils & iei- 
ze filles. C’eft ainfi que les poet.es ont vanté 
les cinquante enfans de friant : car les Grecs 
n’eftimoient pas moins la fécondité. La vir- 
ginité , confiderée comme une vertu , étoit 
encore peu connue ; on n’y regardoit que la 
fiérilité : & l’on efiimoit malheureufes les fil- 
les qui mouroient fans être mariées. Eleftre 
s’en plaint exprelfémet dans Sophocle : & ce 
fut le fujet des regrets de la fille de Jephté. 
De-là vient que c’étoit une opprobre à une 
femme mariée d’être ftérile , comme l’on voit 
en la mere de Samuel , & en tant d’autres , on 
regardoU ce malheur comme une malédiction 
de Dieu. 

Ce foin de la pofterité , étoit le fondement 
de la loi , qui ordonnoit au frere d’époufer la 
veuve de fon frere , quand il étoit mort fans 
enfans. Droit établi dès le temps des Patriar- 
ches, comme il paroît par l’hiilpire deTha- 
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•mar : & regardé comme un devoir de piété, 
afin que le nom du défunt ne tombât pas dans 
l’oubli. Aulli les enfans lui étoient attribués d,**- 
par une efpece- d’adoption. De-là viennent ( y . 6 , 
les deux généalogies de Jefus-Chrift , félon 
faint Matthieu & félon faint Luc. Car il fe Matth. 
trouvoit ainfi que S. Jofeph avoit deux peres, 1 - 
l’un par la nai fiance , & l’autre par cette* 
adoption de la loi. Au relie ce mariage avec j cC u J|,V 
une belle- fœur , n’étoit pas contraire au pre-Evaa. 
mier droit naturel , qui permettoit même d’é-gcL 
poufer fa propre fœur , avant que Dieu l’eut 
défendu. 

C’étoit le défir d’avoir un grand nombre 
d’enfans, qui portoient les Ifraélites à prendre 
plufieurs femmes à la fois : & ils s’en faifoient 
aufli un honneur & une marque de grandeur. 

C’eft ainfi qu’Ifaïe , pour marquer combien IA. § 
feroient ellimés ceux que Dieu conferveroiti. 
entre fon peuple, dit que fept femmes s’at- 
tacheront à un feul hdmme , offrant de vivre 
à leurs dépens , pourvu qu’elles ayent l’hon- 
neur de porter fon nom. Ainfi il .ft dit que 
Roboam avoit dix-huit femmes & foixante con- ^ p tr . 
cubines : & qu’il donna plufieurs femmes à foilu,*.*»*. 
fils Abia qu’il avoit choifipour fon fucceffeur. 

D’ailleurs ils étoient allez refervés fur l’u- 
fage du mariage. Ils s’en abftenoient non-feu-^- 
lement pendant les grofTeifes , & les autres in- 
commodités de leurs femmes ; mais pendant 
tout le temps qu’elles étoient nourrices ; c’eft- 
à-dire , pendant deux ou trois ans : 8c elles 
ne fe difpenfoienî pas fouvent de nourrir 
leurs enfans. Je ne vois que trois nourrices Oeri; 
dont il foit parlé dans l’Ecriture , celle de*xi* r *< 
Rebecca , celle de Miphibofeth , & celle de - Re S» 
Joas roi de Juda. ,v R 4 e< ^ 

Nous ne devons donc pas trouver étrange**' t .° 
que Dieu tolérât la polygamie , qui s’étoit in- Gcn. 
trodilite dès avant le déluge; quoiqu’elle fùtrr. 14. 
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contraire à la premiers inftitution du maria- 
ge. Car quand ii fut inüitué dans le paradis 
terreflre , il n’y avoit point encore de concu- 
pifcence : & depuis que par la loi nouvelle il 
a été élevé a la dignité de facrement , il efi 
accompagné de grâces très-fortes j mais dans 
l’intervalle , lorfque la grâce étoit beaucoup 
moindre , & que le péché regnoit , il étoit 
digne de la bonté de Dieu , d’ufer d’une plus 
grande indulgence. La polygamie étoit donc 
comme le divorce que Jefus - Chrift dit aux 
Juifs ne leur avoit été fouffert que pour la du- 
reté de leur cœur. Outre les femmes , il étoit 
encore permis d’avoir des concubines qui d’or- 
dinaire étoient des efclaves. Les époufes lé- 
gitimes n’avoient au-defl'us d’eiles que la di- 
gnité qui rendoit leurs enfans héritiers. Ai.fi 
le nom de concubinage ne fignifioit pas une 
débauche comme parmi nous , c’étoit feuh- 
ment un piariage moins /olemnel. 

Au rette , bien loin que cette licence rendit 
le maridge plus commode , le joug en étoit 
bien plus péfaiît. Un mari ne pouvoit parta- 
ger fi également fon cœur entre plufieurs 
femmes , qu’elles fuffent toutes contentes de 
lui. Il étoit réduit à les gouverner avec une 
autorité abfolue , comme font encore les Le- 
vantins ; ainfi il n’y avoit plus dans le maria- 
ge d’égalité , d’amitié 8c de focieté. 11 étoit 
encore plus difficile que les rivales peulfent 
s’accorder entre elles , c’étoit continuellement 
des divifions , des cabales & des guerres do- 
meftiques.Tous les enfans d’une femme avoient 
autant de marâtres , que leur pere avoit d’au- 
tres femmes , chacun époufoit les* intérêts de 
fa mere , 8c regardoit les enfans des autres 
femmes comme des étrangers ou des ennemis. 
De-là vient cette maniéré de parler fi frë- 

? uente dans l’Ecriture . c’eft men frere , 8c le 
ls de ma mere. On voit des exemples de ees 
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divifions dans la famille de David encore 
de bien pires dans celle d’Herode. 

La liberté de fe quitter par le divorce, avoit 
aufli de fâcheufes fiÿtes. On s’engageoit plus 
légèrement , on fe contraignoit moins Tur» 
pour l’autre : & la multitude des mariages 
pouvoit aller à tel excès , que ce n’étoit plus 
qu’une débauche palliée. On fçait quel défor- * 
dre c’étoit à Rome depuis la chûte de la ré- 
publique ; au lieu que tant que les bonnes 
mœurs y fubfifterent , c’eft-à-dire , jufqu’à 
l’an 525. il n’y eut point de divorce , quoi- 
qu’il fut permis par les loix. Les enfans en 4. j. 
iouffroient aufli beaucoup. Ils demeuroient 
orphelins du vivant de leur pere & de leur 
mere } & ü étoit bien difficile qu’ils ne fuf- 
fent odieux à l’un des deux , & qu’ils ne prif- 
fent le parti de l’un ou de l’autre. 

L’éducation des enfans femble avoir été à 

peu-près la même chez les Ifraélites , que * y - 
chez les Egyptiens & les Grecs les plus an- t ; on u ^* 
ciens. Ils leur formoit le corps par le travail enfans.* 
& les exercices : & l’efprit par les lettres & Exer- 
la siufique. Ils faifoient grand cas de la forcé cires. - 
du corps ; & c’eft la louange laplus ordinaire 
que l’Ecriture donue aux gens de guerre.: dc ' Re “* 
comme aux braves de David. La courfe à pied x 
devoit être uiude leurs principaux ex'ercices , ». Reg, 
puifque l’on reconnoifloit les gens’ à lus voir «J* 
courir de loin : comme ceux qui portèrent la 
nouvelle de la défaite d’Abfalcffi : il falloit les Re ‘ a 
svoir vit fo'ivent courir. Il eft dit aufli d’A- ^ 3 * 

fael frere de Joab , qu’il coüroit comme un Zack. 
chevreuil. Le prophète Zacharie parle d’une *»• 
pierre péfante , que S. Jerôme prend pour une 
de ces pierres qui fervoient à éprouver la for- 
ce des hommes , en effayant à qui îes leveroit 
le plus haut:ainfi on peut croire qu’ils avoient 
cette efpece d’exercice, L’exemple de Jonathas j, Rcg, 
fait voir qu’ils s’exerçoient à tirer de l’arc. i H 
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: Mai? ils ne fie firent jamais des exercices du 
corps une occupation importante , comme les 
Grecs , qui la réduirent en art , & y cherche- 
r V Hier fent * es derniers rafinemens. Ils nommèrent 
ïr.crcu- ' Cet art rymnaftique , parce qu’ils s’exerçoient 
liai, de huds ; ce nommèrent gymnafes les lieux où ils 
«rtc s’exerçoient , qui étoient fpatieux , magnifi- 
gymn^ft q Ues . d re ffez & bâtis à grands frais. Là dés 
•maîtres choifis , & fous eux grand nombre 
d’aides , formoknt les corps des jeunes gens, 
par un régime très-exa£l: & des exercices fort 
mefurez. Quelques-uns y prenoient tant dè 
plaifir , qu’ils s’y occupoient toute leur vie , 
& demeuroient atbletes de profeflion. Us ac- 
queroient des forces immenfes , Si fe faifoient 
des corps tels que ceux qui ont fervi de modè- 
les aux plus belles fiatues ; mais au refie ils 
devenoient brutaux & incapables de toute ap- 
plication d’efprit : ils n’étoient même propres 
ni à la guerre , ni a aucune aflion , qui leur 
i. Mac. pût ôter de la nourriture & du repos , & dé- 
j. «r- , ranger leur vie réglée. Les Hébreux étoient 
». Mac, tro p férieux pour donner dans ces curiofitez : 
49- **• & C e fut une nouveauté odieufe , quand fous 
Antiochus l’illuftre on bâtit une gytrnafe à 
1^ Grecque dans Jerufalem. Ils fe contentoient 
du travail de la campagne, & de quelques exer- 
, . .. cices militaires , comme firent les Romains. 

• p Ils n’avoient pas-befoin non plus de grandes 
études’pour fe former l’efprit ; fi par les étu- 
des on entend la connoiffance de plufieurs lan- 
gues , & la lefture de beaucoup de livres , 
comme nous l’entendons d’ordinaire. Car ils 
méprifoient l’étude des langues étrangères , 
'comme étant à l’ufage dès eiclaves autant que 
for. ?■ des honnêtes gens. Leur langue naturelle leur 
An t . in 5 & c’étoit la langue Hébraïque , telle 

que nous la voyons dans l’Ecriture. Elle eft 
du caraftere de leurs mœurs. Les mots en font 
fimples itous dérivez de peu de racines , mais 
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fans aucune compofition. Elle a une richefle 
merveilleufe dans fea verbes , dont la plûpart 
expriment des phrafes entières. Etre grand 9 
faire grand , être fait grand , font des mots 
tous fimples , que les traductions ne peuvent 
exprimer parfaitement. La plûpart des pro - >- 
étions 8c des pronoms ne font que des lettre J 
ajoutées au commencement ou a la fin d s 
maux. C’eft la langue la plus courte que nous 
connoifïqns , & par conféquent la plus appro- 
chante du langage dés efprits qui n’ont point 
befoin de paroles pour fe faire entendre. Les 
expreffions font nettes 8e folides , donnant des 
idées diftinttes 8c fenfibles -, rien n’eft plus 
loin du galimathias. 

Le génie de cette langue eft de faire fuivre 
les propofit ; ons les unes aux autres , fans fuf- 
pendre le fens , ni s’embarrafter dans de gran- 
des périodes, ce qui rend le ftyle extrême— 
ment clair. De-là vient que dans les narrations 
ris font toujours parler dire&ement leurs per- 
fonnages , 8c ne feignent point de répéter ; 
furtout ils font exa&s à dire toujours les mê- 
mes chofes en mêmes mots. Et voilà ce qui 
nous fait d’abord trouver plat 8c grolfiec lp 
fiyle de l’écriturej mais c’eft en effet une mar- 
que du bon fens , de la folidité 8c de la net- 
teté d’efprit de ceux qui parloientainfi. Quoi- 

? ;ue les flyles des livres facrez foient fort dif- 
érens , nous ne voyons point tj,ue la langue 
ait changé depuis Moïfe jufqu’à la captivité 
de Babylone. » . * . 

Toute leur grammaire confiftoit donc , com- 
me celle des anciens Grecs , â bien parler leur 
langue , lire 8c écrire correctement : avec 
cette différence , qu’il né paroît pas qu’ils 
Feutrent réduite en art , 8c qu’ils l’appri fient 
par réglés. Leurs lettres étoient celles que 
l'on nommç aujourd’hui famaritaine^, parce 
£ue l^s StWariUiaça les-Qftt confervées : 

y uj 
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comme elles ne font ni coulantes ni faciles 5t< 
former , on pourroit douter qu’il fut fort 
commun parmi les Ifraélites de fçavoir écrire; 
d’autant plus que les fçavans font nommez dans 
' l’Ecrirure Sopherim , c’eft-à-dire , fcribes , 
fuivant les anciennes traduftions. Aufli des la- 
f boureurs ont bien moins befoin d’écriture que 
T>eu * des marchands & des gens d’affaires. Mais il 
c 1,6 ' efl à croire que la plupart fçavoient- lire , 

• Jof i puifqu’il étoit recommandé à tous, d’apprendre 
cont la loi de Dieu , & méditer jour & nuit : & 
Ap f que cette étude étoit leur unique occupation 
0, S'l e jour du-fabat. 

r c H"* p Ce ^' vre fuffifoit pour les inftruîre par- 

lib faitement. Ils y vovoient l’htfloire du monde, 
jufqu’à leur établi flement dans la terre pror 
mife ; l’origine de toutes les nations qui leur 
“étoient connues , & plus - particulièrement de 
'celles qu’il leur importoit' le plus de connoî- 
tre , des defcendans de Loth , d’ Abraham , 
d’Iftnaël & d’Efaü. Ils y voyoient toute la re- 
’-lîgion , les dogmes , les cérémonies , les pré- 
ceptes de morale : ils y trouvoient leurs loix 
civiles. Ainfi ce livre féul , qui eft le Penta- 
■teuque ou les cinq livres deMoife, renfermoit 
tout ce qu’ils dévoient fçavôir. 

Ce" n’elt pas qu’ils n’euifent beaucoup d’au- 
'Kum ^ res li vre s ; " Car fans parler des livres de Jo- 
aif m* f u ® ? des luges de Samuël , & des autres livres 
facrez qui furent écrits enfuite ; dès le temps 
de Moife , il eft parlé d’un livre des guerres 
( _ du Seigneur, 8c ailleurs il efl fait mention 
' ,0 d’un livré des Juftes. Les livres des Rois ren- 
4 Re > voyent fouvent à des croniques des rois tfc 
a. Juda &- d’ifraël. Salomon avoit écrit trois 
mille Paraboles Sc mille-'èlnq cantiques : il 
avoit fait des traités de toutes les plantes Sc de 
3 - tous les animaux : il fe plaint lui-mème .que 

*• -l’on fait des livres fans fin. Tous.ces livres 8c 

1 * CC t '' peut-être beaucoup d’autres, que nous Ue egifc- 
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fiolflons pas > Ce font perdus, comme ceux des- 
Egyptiens , des Syriens & des autres Orien- 
taux :.les feuls livres qui reftent de cette anti- 
quité , font ceux que Dieu a di&é à Tes pro- 
phètes , & qu’il a confervé par une providen- 
ce particulière. 

Il n’y a pas appafence que les Ifraélites étu- 
diaffent les livres des étrangers, dont ils avoient 
tant de foin de fe féparar , & cette étude leur 
eût été dangereufe , puîfqu’ils y euffent appris • 
lès fables impies & extravagantes qui faifoient 
la théologie des idolâtres ; or ils en avoient 
une telle horreur , au moins les gens de bien , 

3 ui ne vouloient pas même prononcer les noms 
es faux dieux : & que s’ils fé trouvoient mê- ly . 
lés à quelques noms propres , ils le chan- +. 
geoient. Ainfi ils difoient Isboféth & Miphi- Sa p* i4> 
bofeth , pour Esbaal & Mèribhaal , Bethaven l7 ‘ 
pour Bethel , Belzebuch pour Beelfemen Ces * r 
tables qui confenoient toute la doctrine des ^ 
faufTes religions r étoient un amas de menfo'n- 
ges accumulés par une longue tradition fur 
quelques fondemens des anciennes vérités, & 
ornés par les inventions des poètes. Les mè- 
res ik le's nourrices les apprenoient aux enfans 
dès le berceau , & on les chantoit dans les cé- 
rémonies & les feftins. Les plus fages d’entre Plat» 

■ les payens voyoient bien que ces fables ne (en- Rep. u 
doient qu’au mépris de la divinité & à la cor- 111 . •ir- 
ruption des mœurs, mais le mal étoit fans 5 * in *** 
ççméde. i ‘ 

Les Ifraélites étoient les feuls , chez-qui on 
ne racontoit aux enfans que des vérités pro- 
pres à leur infpirer la crainte & l’amour de 
Dieu , & à les exc’ter à la vertu : toutes leurs 
traditions étoient nobles & utiles Ce n’efl pas 
qu’outre les fimples narrations , ils n’emplo- 
yaireiit aufll des paraboles & des énigmes pour 
ènfeigner les vérités importantes , ^articulie- 

de morale . Ç’étçùt- un ÿ&çrçfôg : çïUÇ* * - 
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les gens tTefprit , de fe propofer des énignresj 
Jud. comme nous voyons par les exemples de Sam- 
*V ’ 4 * Ton 8c de la reine de Saba. Les Grecs nous ra— 
a* Rcg. co n t en t l a même chofe de leurs premiers fa- 
Plutarc. g es * u ^°* ent aufli de ces fables à la maniéré 
Comm. d’Efope , dont la fiction eft fi manifefie , qu’el- 
fcpt. le ne peut tromper perfonne : nous en avons 
Sap. deux dans l’Ecriture : celle de Joathan fils de 
Jud 9 . Gedeon , & celle de Joas roi d’Ifraël. Mais le 
8» principal ufage des allégories 8c du difcours 
Rc 8- figuré , étoit de renfermer les maximes de mo~ 

1 * raie, fous des images agréables & en peu de pa- 
roles , afin que les enfans les retinflent plus 
aifément : & telles font les paraboles ou pro- 
verbes , dont les livres de la f âge fie font des 
recueils. 

Ces paroles étoient d’ordinaire exprimées 
en vers , 8c les vers étoient faits pour chanter : 
ainfi je crois que les Ifraélites apprejioient 
aufii la mufique. J’en juge par les Grecs qui 
avoient pris des Orientaux toutes leurs études, 
8c toute leur politefie. Or il eft certain que 
les Grecs faifoient apprendre à tous leurs en- 
fans à chanter 8c à jouer des inftrumens. Cette 
étude eft la plus ancienne de foutes. Avant 
l’ufage des lettres , la mémoire des grandes 
chofes le confervoit par des chanfons. Les 
Gaulois 8c les Germains en ufoient encore; 
. ainfi du temps des Romains : 8c la même coû- 
tume s’elt confervée jufqu’à préfent chez les 
peuples de l’Amérique. 

Quoique les Hébreux eufient des lettres , ils 
fçavoient que l’on retient toujours mieux les 
paroles mefuréesSc mifes en chant j 8c de-là: 
Exod. vient le grand foin qu’ils avoient de compo- 
*}• fer des cantiques fur ce qu’il leur arrivoit de. 

Deut.confidérable Tels font les deux que v Moi- 
3 Tud » l un au P a ^ a g e de la mer rouge , 8c l’au-- 
r r. U Rc.î* tre en mourant , pour recommander l’obfer- 

*,*. yationie la loi* T«1 efUe cantique da 




Digitized by Google 



1 


DES ISRAELITES. 

•â , celui de la raere de Samuel , 8c tant d’au- 
rey ; Sc furtout les Pfeaumes de David. Ces 
>oëfies font d’une merveilleufe inftruôion , 
dles font pleiiaes de louanges de Dieu, de la 
némoire de Tes bienfaits , de préceptes de mo- 
ale , 8c de tous les fentimens que doit avoir 
in homme de bie'n , dans tous les différens 
•tats de fa vie. Ainfi les vérités les plus im- 
îortantes , 8c les fentimens les plus droits en- 
roient agréablement dans les efprits des en- 
ans avec les paroles 8c les airs. 

C’étoit là l’ufage légitime de la poëüie 8c de 
a fflufique. Dieu , qui a fait les beaux efprits 
!c les belles voix, a voulu- fans doute, que 
’on s’en fervit pour faire goûter les bonnes 
hofes , 8c non pas pour fomenter les palfions 
riminelles. Les Crées eux-mêmes , ont çe- 
onnu que la plus ancienne 8c la meilleure ef- 
léce de poëfie , étoit la lyrique , c’efl-à-dire, 
es hymnes 8c les odes pour louer la Divinité 
i infpirer la vertu La poefie drammatique , lej, 

[ui ne confifle qu’en imitation, 8c ne tend qu’à 
iivertir , en remuant les palfions étoit une in- , 

•ention plus nouvelle. Audi n’en voyons-nous 
>oint chez les Hébreux ; 8c quoique Salomon, 
lans fon cantique, fade toujours parler divers 
>erfonnages , c’eft plutôt pour exprimer vive- 
nent leurs fentimens , que pour repréfenter 
me attion , comme dans les pièces de théâtre. 

11 ne nous refte rien de la mufique des Hé- 
>reux , ni de la ftruéture de leurs vers : mais fi- 
’on juge de la beauté des charfts par celles des- 
laroles , ils dévoient être excellens , graves 8c 
olides , mais touchant 8c variés. Si l’on eiv 
uge par les effets , l’écriture femble leur en 
ittribuer de furnaturels. On voit que leur mu- *• Re S> 
ique charmoit les efprits malins , par l’exem- *' J» 
de de Saul , qui fe trouvoit mieux quand Da- 
dd jeuoit de la harpe. On; voit que le fon des 
«nftrumeus aidoit l’efpcit de Dieu, qui agitoiÇ ^ 
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les prophètes , par l’exemple de ceux que Saül 
* Tte«. rencontra , fuivant la prédiction de Samuel y 
i 0 . ° & avec lefquels il entra lui-même en de faints 

Rco tranfports de joie : & par l’exemple d’Elifée » 
£ qui demandoit un joueur d’inftrûmens , afin 
de prophétifer. C’eft-à-dire , que cette mu- 
fique appaifoit le mouvement desefprits & des 
humeurs , que le démon avoit troublées , dans 
ceux que Dieu leur permettoit d’agiter ; Sc 
qu’au contraire , trouvant des cœurs purs & 
tranquilles , elle les élevoit à Dieu & les 
échauffoit, les difpofant ainfi à mieux recevoir 
les puiflantes imprefliotis de Ton efprit. Les 
Grecs nous racontent auih des effets merveil- 
leux de leur.mufique , pour exciter ou pour 
calmer les paflions : il faut démentir tontes les 
hiftoires.ou avouer que la mufique des anciens 
étoit autrement toucnante que la nôtre. 

Ce n’eft pas qu’elle fût rare chez eux : ils 
étoient tous muficiens : & pour me renfermer 
dans les Hébreux , & ne parler que de ceux 

3 ui etoient muficiens de'profefllon , il y avoit 
u temps de David quatre mille Levites defti- 
y . nés à ce feul emploi , fous la conduite de deux 
*;• 7. cens quatre-vingt-huit maîtres dont les chefs 
étoient Afaph , Heman , Idithun , fi fouvent 
nommés dans les infcriptions des pfeaumes. 
David lui-même étoit grand poète & grand 
muficien : & l’on fçait combien l’inclination 
des rois fert à l’avancement des arts. Ils avoient 
une grande diverfité d’infirumens à vent, com- 
me des tçompeîeï & des flûtes de dlverfés for- 
tes : des tambours & des infirumens à cordes 
dont les deux- qui fe trouvent le plus fouvent , 
font Cinnor & Nebel , dont les Grecs ont fait 
Cynira & Naba. Ainfiquand nous donnons une 
harpe à David , ce n’efi que par conjecture. Ils 
avoient des infirumens à huit 8c à dix cordes. 

Leurs chants étoient accompagnez de dan- 
£es : car c’eft ce que veut dire le mot de choeur,. 
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[lie les Latins ont pris des Grecs , & qui fig- 
îifioit chez eux une troupe des danfeurs' , vë- 
us & ornez d’une même maniéré. Ils chan- 
oient enfemble , & danfoient une efpece de 
>rame , étant affortis félon l’âge & le fexe , 
les jeunes garçons , filles , des femmes , des 
ieillards , fans fe mêler les uns avec les au- 
res. Or il n’eft pas à croire que les danfes 
les Hébreux fuffent moins modeites. Il eft par- t - 
é de chœurs à la proceflion que fit David pour 4 . 1 ** 
ransferer l’arche en Sion , & en plufieurs oc- 
afions de vi&oires : où il eft dit que les filles 
ortoient des villes en chantant & en danfant. 

Je ne vois point que les Ifraélites euffent * 
les écoles publiques » ni que les jeunes gens 
ortiffent de chez leurs parens pour aller étu- 
lier. Leur vie laborieufe ne le fouffroît pas , 
eurs peres en avoient befoin pour les’ aider 
lans leur travail , & les y drefifeient dès l’en- 
'ance. Aufll le nom d’école fignifie en Grec 
oifir ; comme étant le lieu où s’affemblent 
:eux qui n’ayant point d’affaire prefîee , cher- 
:hent à fe divertir honnêtement : & le mot 
Latin Indus , qui fignifie jeu , revient à la mê- 
ne idée. J’eftime donc que la plus grande par- 
ie des études fe faifoit fans le&ure & fans 
eçons réglées , par les entretiens des peres 
k des vieillards. 

f Les peres étoient obligez à inftruire leurs 
înfans des grandes chofes que Dieu avoit fai- 
tes pour eux & pour leurs peres : & c’eft pour Dent. 
:ela que la loi leur ’commandoit fi fouver.t <* 7* if« 
l’expliquer à leurs enfans les raifons des fêtes 
k des autres cérémonies dé la religion. Ainfî 
:es inftruftions , attachées à des objets fenfi- 
bles , étant recommencées fi fouvent , ne pou- 
/oient manquer d’être folides. Ils leur ap- 
prenoient encore tout ce qui regarde l’agricul- i 
ture , joignant à leurs leçons une pratiqua ' . • 
continuelle ; & on ne doutera pas qu’ils n’y 
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fiifleat fort fçavans , fi l’on ccnfidere tpie <3d* 
rant tant de fiecles , ils en firent leur unique 
occupation. Or quoique cet art foit exercé 
parmi nous par des gens groffiers) 8 c de peu 
de réflexion , il ne laifle pas d’enfermer une 
grande étendue de connoiflance, beaucoup plu* 
utiles au genre humain , que celles de la plû- 
part des fpéculatifs , que l’on eftime fçavans : 
& quand nous ne compterions pour fcience 
que ce qui eft écrit dans les livres , les ancien* 
8 c les modernes ont aflez écrit de celle-ci t 
pour nous en donner bonne opinion. 

Donc , un Ifraélite , qni par la tradition de 
fes peres , par fa propre expérience & quelque 
le&ùre , étoit inftruit de fa religion , des loi* 

Î [ui dévoient régler fa vie , 8 c de l’hiftoire de 
a nation 3 qui fçavoit fe procurer lui-même 
toutes" les chofes neceffaires ; qui connoiiToit 
parfaitement la qualité différente des terres > 
& des plantes qui y font propres « quelles fa- 
çons il y faut faire , & eu quelle faifon , quel- 
les précautions on doit prendre contre les di- 
vers accidens qui font périr les fruits de 1 * 
terre , comme on doit les cueillir 8 c les con- 
ferver; qui fçavoit la nature des beftiaux, leur 
Hourriture , leurs maladies, leurs remedes , 8 c 
tant d’autres chofes femblables, qui font igno- 
rées parmi nous , de la plupart de ceux qui 
s’appellent honnêtes gens ou gens de lettres, ce 
bon Ifraélite valoit bien ce me femble , un 
homme nourri dans nos affaires de juftice ou 
de finance , ou dans les difputes de nos éco- 
les : car il le faut avouer , ona trop féparé 
' dans les derniers temps les études curieufes 
de celles qui font vrahnent utiles ; le foin da 
l’efprit 8 c des mœurs , de celui des affaires 8 c 
.de la fanté. La plupart de ceux qui cultivent 
.leur efprit 8 c leur mémoire , négligent trop 
leurs corps , 8 c deviennent incapables des ac- 
ïions de y»gueuç 8 c des travaux pénibles. Plu- 

fieurjj 
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fleurs même le lailfent tellement amollir par 
la nmfique, la poeflie & les autres curiofitez, 
qu’avec une grande opinion de leur bel efprit 
& de leur prétendu mérite , ils mènent une 
vie languiffante & raépri fable en effet. 

Il y avoit toutefois quelques Ifraélites qui 
s’appliquoient particulièrement à. l’étude ; & 
que l’on peut appeller fçavans, même fuivant 
ros idées. 11 eft dit , que du temps de David , 1 Par 
il y avoit dams la tribu d’iffachâr , des hommes 1 *• }*• 
fçavans, qui connoiffoient chaque temps, pour 
enfeigner aux Ifraélites ce qu’ils dévoient fai- 
re • & les interprètes entendent qu’ils obfer- 
voient les aftres pour regler les fetes , St tout 
l’ordre de l’année. Le Prophète Malachie , dît MalatJh 
des Prêtres en général , que ieurs lèvres gar- < »• T* 
dent la fcience , & que l’on cherche l’inftruc- 
tion dans leur bouche. Ime de leurs prindpa- 
les fondions , étoit donc d’enfeigner la Loi de 
Dieu , dans les aifembiées qui ilfc tenoient en 
chaque ville, le jour du Sabst, & que les Grecs 
nommèrent Synagogue ou Eglifes ; car l’un & *.On»; 
l'autre lignifie à peu près de même. On y fai- Cor 1 î- 
foit auffi. parler d’autres hommes doêtes , par- rclt 
ticulierement ceux qui étoi?nt reconnus pour ^’ 1 ^* 1 
Prophètes infpirei de Dieu, C’étoit-là les 
Ecoles publiques des Ifraélites ; où l’on en- 
feiïncit, non pas des fciences curieufes, mais . V 
la Religion & les bonnes mœurs ; & où l’on 
inftruifoit , non pas des enfans ou quelques 
particuliers oififs ; mais tout le peuple. 

Les Prêtres & les-Prophêtes étoient les feuls Jofc£* 
qui fe mèloient de compofer , fur-tout les cont * 
hiftoires. 11 en étoit de même chez les Egyp- A P* 
tiens: leurs Prêtres renonçoient à toutes les C ' k ’ 
affaires humaines. Ils menoient une vie fort 
férieufe & dans une grande retraite : toute 
leur, occupât ion étoit le fervice des dieux & 

1 étude de la fagefîe. Ils employoient le jour 
%ux fonctions de la Religion , & la nuit aux 
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méditations de Mathématique : car c’eft ce 
qu’ils appelaient les chofes célelles : il n’y 
avoit qu’eux qui écriviflènt l’hiiloire Ainfi les 
plus anciennes hiftoirés des Romains étoient 
les annales de leurs pontifes. 

Nous voyons dans les hiltoires de l’Ecriture 
fainte le caractère de leurs Auteurs. Ii paroît 
que c’étoit des hommes fort férieux & fort 
fages ; des vieillards de grande expérience , 
<îes gens de bien , inflruits des affaires Cr n’y 
voit ni vanité, ni flaterie, ni affectation de mon- 
trer de l’efprit : au lieu que l’on voit tous ces 
défauts chez les Grecs , où chaque particulier 
avoit la liberté d’écrire , & où la plupart ne 
cherchoient que leur propre gloire, ou celle de 
leur nation. Les hiitoriens Hébreux ne met- 
tent point leurs noms , & ne di (Emulent rien 
de ce qut leur eft defavantageux , ou aux prin- 
ces oy aux priuceffes. Ceux qui ont écrit l’hif- 
foire de Daviu , ont autant circonflancié fon 
triipe qu’aucune autre de fes actions. 

Ils ne font ni préface ni tranAtion : ce ne 
font que des faits racontés le plus clairement 

? u’il efl poflible ,’.fans aucun mélange de rai- 
onnement ni de réflexion. Mais quand on 
l’examine bien , on trouve qu’ils ont choifi 
avec lin jugement merveilleux , les faits qui 
’ fervent à leur deffein j ce qui* fait queles hif- 
toires font très-courtes quoiqu’aux endroits 
importans , ils entrent dans le dernier détail , 
& mettent l’action devant les yeux du lecteur , 
par une narration très-vive. On voit qu’ils re- 
tranchant exprès les reflexions 8c les exagéra- 
tions , en ce qu’ils favent bien les employer 
dans les difeours où ils veulent émouvoir. 
Aînfi Moyfe releve 8c amplifie dans le Deute- 
ronome avec toutes les figures les plus fortes 
8c les plus grandes, ce qu’il avoit' ratonté 
très-fimplement dans les livres précédens. 
Ainfi le Prophète Ifaïe raconte nuemçnt U 


t 
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défaite de Sennacherih, après l’avoir exageréa 
en la prédifant , d’un ftile qui va jufqu’au 
poétique. * 

Les Hébreux n’écrivoient pas moins bien 
dans tous les autres genres. Les loix font écri- 
tes avëc clarté & breveté ; les maximes de mo- 
rale font renfermées en des fentence» courtes , 
ornées de figures agréables, & exprimées d’un 
ftile mefuré ; car tout cela fert à les faire re- 
tenir. Enfin la poëfie eft fublime ; les peintu- 
res y font vives , les métaphores hardies , les 
expreflüons nobles & les figures merveilleufe- 
ment diverfifiées. Mais il faudroit des traités 
entiers de leur éloquence & de leur poëfie , 
pour en parler dignement. 

Quoiqu’ils ayent écrit par înfpiration di- 
vine , je ne crois pas qu’il foit neceffaire d’y 
attribuer toute leur éloquence. Ils ont été 
infpirés pour ne rien dire que de vrai , & 
n’employer aucune parole qui ne fut propre 
fuivant les profonds defleins de Dieu. Mais 
au refte le Sairifc-Efprit s’efl fervi de leur 
expreflion naturelle : on le voit par la diffé- 
rence des ftiles des Prophètes entr’eux ; & 
encore plus par la conformité qu’ils ont tous 
avec les Auteurs prophanes les plus anciens. 

Homere , Hérodote, Hippocrate racon'e de Ap. De- 
là même maniéré. Héfiode . indruit à peu près moft. rfc 
de même. Les Elégies de Theognis & de Solon falf- leg* 
ont du rapport avec les exhortations de Moyfe 
& des Prophètes. On voit dans Pindare & dans 
les chœurs des Tragédies , la hardiefle & la 
variété des cantiques : plus les Auteurs Grecs 
font anciens, plus ils reffemblent aux Hébreux; 
foit dans la diftin&ion des ftiles , fuivant la 
nature des ouvrages , foit dans la breveté 8c 
la propriété de l’expreffion. 
r On croira , ft l’on veut , que les Hébreux 
ecrivoient ainfi par la feule force de leur gé- 
nie; & que la droiture de leur jugement leur 
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fai Vf rejetter tout ce qui n’éfoît pas du deR- 
fein de chaque ouvrage , & employer ce qui 
ètoit le plus propre pour inflruirè ou pour 
émouvoir! Pour moi , voyant qu’ils obfervent 
fi ccnfiarrment la différence des fliles , & 
qu’ils emjdoyent fi à propos tous les ornemens 
de la véritable éloquence , j’aime mieux 


croire qu’ils avoient déjà quelques réglés ti- 
rées des expériences de leurs peres : foit 
qu’elles fufTent écrites , foit que ce ne fût 
qu’une fradiMon entre les fçavans. Ne croyons 

f ias que les Grecs ayent inventé l’éloquence 8c 
a poéfie : ils ont tout au plus inventé les 
noms des figures , & tout ce langage de l’Art , 
qui faifoit la fcience des Grammairiens & des 
Rhéteurs , & qui n’a jamais fait ni Orateurs > 
ni Poètes. Le fond de l’Art éto>t trouvé avant 


eux. Aufii le monde étoit-il déjà bien vieux. 
Il avoit duré trois mille ans avant Salomon , 
8 i il s’en faut plus de trois cents ans qu’il n’ait 
autant duré depuis. Jufqu!alors I31 vie des 
hommes avoit été longue , 8r il n’y avoit point 
encore eu d’inondation de barbares > dans les 
pays où les arts & les fciences avoient com-j 
mencé. 


T~ Pour revenir au commun des Hébreux , 

étant fi bien inftruits & nés dans un pays où 
fcdesf ^ es h° mmes ont naturellement de l’efprit , ils 
«élues, ne pouvoient manquer de poli telle. Car i l ne 
faut point s’imaginer qu’elle foit incompatible 
avec la vie champêtre & avec le travail du 
corps : l’exemple des Grecs prouve trop bien 
le contraire Je prens ici la politeffe en géné- 
ral , pour tout ce qui nous diftingue des na- 
tions barbares : d'un côté l’humanité & la ci- 


vilité,- les démonftrations d’amitié & de refpeQ: 
dans le commerce de la vie ; & d’ailleurs la 
prudence dans les affaires , la fineffe & la 
délicateffe de la conduite , tout ce que nous 
appelions politique. 
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Quand à la civilité , les Grecs vivant la plxi- 
part en république , étoient fi jaloux de leur 
liberté , qu’ils Te traitoient tous d’égaux : 8c 
leurs complimens n’alloient qu’à témoigner de 
reftimej8c de l’amitié , en quoi les Romains les 
imitèrent. Les cfWhtés des Orientaux reve- 
naient plus aux nôtres , 8c marquoient plus de 
refpeft. Ils traitoient de Seigneurs ceux à qui 
ils vouloient faire honneur j ils leur faifoient 
des protefta lions de fervice, 8c s’inclinoient 
devant eux , jufqu’à fe profterner contre terre j 
ce que l’écriture appelle adorer. 

Les Hébreux en ufoient ainfi , même avant 
qu’ils eulfent des rois , 8c dès le tems des pa- 
triarches ■> ce qui venoit apparemment des 
mœurs des peuples voifïns , dès long-tems af- 
fujettis à des maîtres. Ce n’étoit point une in- 
civilité de fe tutoyerrtoute l’antiquité parloit 
aijafi ; comme font encore la plupart des na- 
tions du mon^e. Ce ne fut que vers la déca«< 
dence de l’empire Romain , que l’on commen- 
ça à fe fervir du pluriel en parlant à un feul. 

Il étoit ordinaire de baifer en fal liant. Au lieu 
que nous nous découvrons par refpeft , ils fe 
déchauflbient pour entrer.dans les lieux faints, 
comme font encore plufieurs Orientaux ; au 
contradi re c’étoit une rcarquede deuil que de n itt h, ■ 
fe découvrir la tête. 

On voit des exemples de leurs complimens»- Reg 
.dans ceux de Ruith , d’Abigali , de cette femme *8* 
deTecué que Joab employa pour faire appeller 4 , *_ 
Abfalon , 8c de Judith. Tous ces exemples font ) 9 fy 
des femmes, ordinairement plus flateufes que j H d. n 9 
les hommes. Us ufoient volontiers dans leurs j. <s. 
difcours d’allégories 8c d’énigmes ingénieufes* 

Leur langage étoit modefte & conforme à la 
pudeur , mais d’une maniéré differente de la 
notre. Us dif œnt l’eau des pieds pour dire 
l'urine , couvrir les pieds , pour fat’sfaire aux 
autres befoins , parce qu’en cette aftion ils fq 

G iij ! 


Digitized by Google 



' 


?8 ' # MOEURS 

I5rut. 2 , ccuvfoient de leurs mantaux, après avoir creu*- 
'»*• fé la terre : ils nommoient la cuifle pour les 
parties voifines. que la pudeur défend de nom- 
mer. D’ailleurs ils ontdesexprefîlonsqui nous 
paroi dent fort dures , quajj^ ils parlent de la 
^conception & de lanaiifance desenfans , d« la 
fécondité ou de la ftériliîé des femmes ; & ils 
aiornment fans façon , certaines infirmités fe- 
cretes de l’un 8: de l’autre fexe que nous en- 
veloppons par des circonlocutions éloignées. 

Toutes ces differeuces ne viennent que de 
la diflânce des fems & des lieux La plûpart des 
mots qui font déshonnêtes, fuivant l’uiagç 
préfent de notre langue , étoient honnêtes au- 
trefois, parce qu’ils donnoient d’autres idées : 
.& encore aujourd’hui les Levantins , furtout 
les jlfahometans , ont des délicatefles ridicules 
ponr certaines faletez qui ne font rien aux 
mœurs , tandis qu’ils fe donnent toute libefté 
fur les plaifirs les plus infâme^ Les livres de 
l’écriture parlent plus librement que nous ne 
ferions de ce qui regarde le materiel du maria- 
ge , pai'ce qu’il n’y avoit perfonne parmi les 
Ifraélites qui y renonçât; & que ceux qui écri- 
voient , étoient les hommes graves , 8c des 
vieillards pour l’ordinaire. 

„ .* Quant à la prudence . la politique bonne ou 

hiauvaife , l’adreffe , la foüpleiTe , les rufes ,, 
les intrigues de cour, l’hiftoire de Saiil & celle 
de David nous en fourniiTent autant d’exem- 
ples à proportion qu’aucune autre que je con« 
noilTe. 

— — — Leur vie aifée & tranquille, jointe à la beau* 
* v 1 1 té du pais , les portoitau plaifir. Mais leurs 
ïlojfir • plaifi; s étoient fenfibles & faciles: ils n’eu 
avoient guéres d’autres que la bonne chere 8c 
la mufique. Leurs feilins étoient comme j’ai 
dit , des viandes fimples qu’ils prenoient chej; 
eux , 8t la mufique leur coatoit encore moins., 

puif^ue 1 a plupart ffaYoifat çbAO,tçr joutyj 
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ties inftrumens. Le vieillard Berzellai ne »• 
comptoient que ces deux plaifirs , quand il di- * 9 ‘ 
foit qu’il étoit trop vieux pour goûter la vie : Eccl. 

& l’Eccléfiaftique compare cet affortiment à 7* 8* 
une émeraude enchaflee dans de l’or. Audi 
C/liffe , chez les Phéaciens , avouoit franche- 
ment , qu’il ne connoiffoit point d’autre féli- 
cité , qu’un feftin accompagné de mufique. On Am os. g 
voit les mêmes plaifirs dans les reproches que If* s* 
font les prophètes à ceux qui en abufoient. 1 V 
Mais ceux-là y ajoutent l’excès du vin, les cou- In ’ 
ronnes de fleurs & les parfums , comme nous 
voyons qu’en ufoient les Grecs & les Rou- 
mains. 

On voit le dénombrement des parfums dont 
fe fervoient les Hébreux, & dans le cantique & . 
en pluficurs endroits de l’écriture , mais prin- 
cipalement dans la loi . quand elle prefcrit la 
compofition des deux fortes de parfums, qui Hk. xx» 
dévoient être offerts à Dieu , l’un fec & l’au- xj, 
tre liquide. Les drogues qui y fons marquées , 
font les plus odoriférantes que l’on connût , 
avant que l’on eût trouve le mufc & l’ambre» 

Ils mangeoient volontiers dans des jardins 
fous des arbres & des treilles : car il eft natu- 
rel dans les pays chauds , de chercher l’air Si 
le frais. Audi quand l’écriture veut marquer 
un tems de profperité , elle dit que chacun 
buvoit & maugeoit fous fa vigne & fous fon 
figuier ; qui font les arbres fruitiers dont les 
feuilles font les plus larges. * 

L’application au travail de la campagne ne 
permettoit pas de faire tous les jours de fef- 
tins , & d’être tous les jours dans le plaifir • 
comme font aujourd’hui la plupart des riches , 
mais elle fervoit à les leur faire mieux goûter. 

Ils avoient donc des tems de réjoniffance. Les 
jours de fabat , & toutes les autres fêtes mar- 
quées par la loi : les mariages , le partage du # 
butin une yi&wejks tondflülesde leurs ifa. 1 1 * 
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moutons ; la moi (Ton & les vendanges en cha- 
que terroir particulier, où les voilins s’affem- 
bloient pour s’aider les uns aux autres. On 
fçait que les fêtes de Bacclius & de Gérés 
avoient commencé chez les Gzecs par ces fortes 
de réjoui fiances , & on en voit encore de tra- 
ces parmi le peuple de la campagne. Les Ifraé- 
lites n’avoient point de fpectacles profanes. 
Us fe contentoient des cérémonies de la réli- 
gion & de l’appareil des facrifices,mais il de- 
voit être fort magnifique ; puifque le temple 
étoit le plus fuperbe bâtiment qu’il y eût dans 
tout le pays, & qu’il y avoif trente-deux mille 
lévites deftinésà y fervir, 

Je ne vois chez eux ni le jeu, ni la chaffe que 
J’on compte parmi nous entre les plus grands 
divertifiemens. Pour le jeu , il femble qu’ils 
l’ignoroient abfolument , puifque le nom ne 
s’en trouve pas une feule fois!dans toute l’écri- 
ture Ce n’eil pas que les Lydiens n’euffent dé- 
jà. inventé les jeux , f ce que l’on en dit eft 
véritable : mais encore aujourd’hui les Arabes 
& les autres Orientaux ne jouent point aux 
jeux du hazard : au moins quand ils obfervent 
leur loi. Pour la chaffe , foit des bêtes , l'oit 
des oifeaux , elle n’étoit pas inconnue aux 
Ifraélites : mais il femble qu’ils s’y appli- 
quoient moins pour le plaifir , que pour l’uti- 
lité de fournir leurs tables, & de conferver 
leurs bleds & leurs vignes. Car ils parlent fou- 
vent de filets & de pièges , & on ne voit ni 
chien ni équipages , même aux rois. Us fe fe- 
roient fans doute rendus odieux , s’ils avoient 
youlu courir fur les terres labourées, ou nour- 
rir des bêtes qui eulfent fait du degat. Les 
grandes chalfes fe font établies dans les vaftes 
forêts & les terres incultes des pays froids. 

Après les réjoui fiances , parlons du deuii & 
des marques d’a ;£lion. Les anciens ne pie- 
jioient pas feulement le deuil à la mort de leur* 
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patens , mais toutes les fois qu’il leur arrivoit 
quelque malheur ; & leur deuil ne confiûoit 
pas feulement à changér d’habit. Les caufesde 
aeüil étoient ou des calamités publiques, com- 
me une mortalité , une ftérilite générale , une 
încurfion d’ennemis : ou des malheurs parti- 
culiers la mort d’un parent ou d’un ami , s’il 
étoit dangereufement malade ou en captivité ; 
û l’on étoit accule d’un crime. 

Les marques de deuil chez les Ifraélites ; 
étoient de déchirér fes habits , fi tôt que l’on 
âpprenoit une mauvaife nouvelle , ou que l’on 
fe trouvoit prefent à quelque grand mal : com- 
me un blafphème , ou un autre crime contre *' 
Dieu , fe battre la poitrine ; mettre fes mains 'r' l9 ’ 
fur la tète ; fe la déc ouvrir ôtant la coefFure , t . C ,y 1 *’ 
& y*jetter de la poufliere ou de la cendre , au * 
lieu de parfums qu’ils y mettoient dans la joie; 
fe rafer la barbe &. les cheveux. Les Romains 
au contraire , qui avoient accoutumé de fe ra- 
fer , laiiTbient croître leur poil dans le deuil. 

Tant que le deuil duroit, il ne falloit ni 
s’oindre ni fe laver , mais porter des habits 
fales & déchirés, ou des facs , c’efl-à-dire,des 
hab ts étroits & f ns plis , & par conféquent 
défagréables. Ils les ngmmoient aufli cilices, 
parce qu’ils étoient faits de gros camelot , ou 
de quelque étoffé femblable , rude & grofliere. 

Ils avoient les pieds nuds aufli bien que la tête; 
tuais le vifage couvert : quelquefois ils s ’enve- E cC 
loppoient d’un manteau , pour ne point voir ' * 4 
le jour , & cacher leurs larmes. Le détail étoit 
accompagné de jeune , c’efl-à-dire , que tant 
qu’il duroit , ou ils ne mangeoient point du 
tout, ou ils ne mangeoient qu’après le foie i 1 
couché , & des viandes fort communes , com- 
me du pain , ou quelques légumes , & ne bu- 
voient que de l’eau. 

Us demeuroient enfermés , aflis à terre ou T hr. *. 
fouchés fur la cendre , gardant un profond fi- 
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lence , & ne parlant que pour fe plaindre , nu 
pour chanter des cantiques lugubres. Le deiiil 
pour un mort étoit d’ordinaire de fept jours ; 
quelquefois on le continuoit pendant un mois , 
comme pour Aaron & pour Moïfe ; & quelque- 
fois il alloit jufqu’à foîxante-dix jours , com- 
me pour le patriarche Jacob Mais il y avoit des 
veuves qui continuoient leur deüil toute leur 
vie , comme Judith & Anne la prophêteiîe. 

Ainfi leur deüil n’étoit pas comme le nôtre, 
une fimple cérémonie , dont il n’y a que les 
riches qui s’acquittent régulièrement : il ren- 
fermoit toutes les fuites naturelles d’une dou- 
leur effective. Car une perfonne bien affligée 
ne prend aucun foin de fe parer ni de fe tenir 
propre ; elle peut à peine fe réfoudre à man- 
ger ; elle ne parle point ou feulement pour fe 

Î ilaindre ; elle ne fe montre point , & fuit tous 
es divertiffemens. Nous voyons cette maniéré 
de deüil , non-feulement chez les Ifraélites , 
mais chezdes autres Orientaux , chez les Grecs 
& les Romains & long-tems après j puifque S. 
Chryfoftome nous le décrit encore de fon tems 
: à peu près de même. Je crois bien qu’il y en 
avoit qui jouoient la comédie , & qui faifoient 
toutes ces façons fans être fort affligés : maïs 
du moins ceux qui l’éfoient , pouvoient’ fe fa- 
îisfaire librement. 

Or en général , & les Ifraélites Si. tous les 
anciens étaient plus naturels que nous , Si fe 
contraignoient moins fur les démonflrations 
extérieures des pallions. Ils chantoient 8c dan- 
foient dans la joie , dans la triftefle ils pleu- 
roient , & gémiffoient à haute voix : quhnd 
ilsavoient peur, ils l’avouoient franchement ; 
quand ilsétoient en colere , ils fedifoient des 
injures. Homere Si les poètes tragiques nous 
en donnent par tout des exemples. Voyez les 
regrets d’Achile à la mort de Patrocle , 8c dans 
Sophocle les expreflions de douleurs d’Oëdip e 
& de Philcctete, La philofophie Si le chrif. 
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tîanifme enfuite s ont corrigé cet extérieur , 
en ceux qui ont de l’éducation & de la politef- 
fe : : ils font exercés de jeuneife à parler en 
héros ou en faints : mais la plupart n’en va- 
lent pas mieux dans le fonds , & fe contentent 
de diffimuler leurs pallions > fans les vaincre , 
ou faas même les combattre. 

Les funérailles viendront bien avec le deuil. — ■ — ■ 
Tous les anciens en avoient un très-grand 
foin; & regardoient comme une malédiction 
terrible , que leur corps ou ceux des perfonnes 
qu’ils avoient chéries , demeuraient expofés à 
être déchirez par les bêtes & par les oifeaux ; 
ou à fe corrompre à découvert , & infecter les 
vivans C’étoit une confolation de repofer dans 
les fépulcres de fes peres. Au lieu que lesGrecs 
brûloienf les corps pour garder les cendres, 
les Fïebreux enterroient les gens du commun , 

& embaumoient les perfonnes confidérables 
pour les mettre dans des fepuîcres. Ils brû- 
loient auffi quelquefois des parfums fur le 
corps. Aux funérailles d’Afa roi de Juda , il 
eft dit qu’il fut mis fur un lit rempli de par- 
furns compofès avec grand art,& que l’on y fit ns* 
un grand feu : &: il paroit que c’étoit une cou- ’* . 
tume par d’autres palfages. Us embaumoient à *‘ VI 
peu près comme les Egyptiens , entourant le 
Corps d’une grande quantité de drogues deffe- 
chantés ; puis ils les mettoient dans les fépul- 
cres , qui étoient des petits caveaux ou des ca- 
binets taillés dans des roches , avec un tel ar- 
tifice , que quelques-uns avoient des portes 
fermantes & tournant fur leurs gons , taillées 
de la même piece : on en voit encore plufieurs, 
chacun avoit une table de^la même pierre , fur 
laquelle on pofoit le corps. 

Ceux qui fuivoient le convoi étoient en u 
deuil , & lamentoient à haute voix , comme il « 1 
paroît à l’enterrement d’Abner. Il y avoit des J er * 9 ' 
femmes qui faifoiçnt le métierj de pleurer en ^ attt ^ 
. « M* 


Part 
* 4 . 
Par» 
ip» 
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ces occafions,& on joignoit aux voix, clés flûtes 
dont le Ton eil tri fie. Enfin on compofoit de* 
cantiques , pour fervir comme d’oraifons fu- 
nèbres aux perfonnes illuftres , dont la mort 
avoit été malheureufe. Tel fut celui que fit 
David pour Saiil , & celui du prophète Jere« 
mie pour Jofias. 

Quoique les funérailles fuflent un dèvoir de 
iT °‘piété , il n’y avoit pourtant aucune cérémo- 
Paniiie de religion ; au contraire c’étoit une ac- 
3J* iS ti on profane il‘ rendoit immondes toute* 
les perfonnes qui y avoient eu part , jufqu’à ce 
qu’ils fufTent purifiés , parce que les corps 
morts font ou dans la corruption , ou dans une 
*difipofition prochaine à fe corrompre. Ainfi 
loin que les Prêtres fufTent néceflaires au* 
funérailles , il teur étoit défendu d’y affifler ; 
levit. *1 fi ce n’étoit à celles de leurs proches. Quand 
*• r Jofias voulut abolir l’Idolâtrie , il fit brûler 
a- Par. oy g es f aux Prêtres fur les AUte’s des Idoles, 
3 - Mac a ^ n ^ ,en donner pl us d’horreur. On oflroit des 
xîi. facrifices pour les morts , c’efi à-dire , pour 
». Cor, la rémiffion de leurs péchés , comme fit Judas 
. tÿ. Mac hâtée : & le baptême pour les morts , 
dont parle Saint Paul , étoit quelque cérémo** 
nie de fe baigner & fe purifier , que l’on cro- 
yoit leur être utile aufh-bi en que les prières. 

• Voilà ce qui regarde la vie privée des Ifraé» 

\ XX, lites. Venons maintenant à la Religion & à 
Religion l’état politique. Quant à la Religion , je ne 
v. tof. m’étendrai pas à expliquer leur créance : nou* 
j la devons lçavoir , puifqu’elle efl comprifç 
c *** dans la nôtre. Je marquerai feulement que 
Dcut. 4. certaines vérités leur étoient revelées claire- 
a*. e ■ 4- ment , tandis que d’autres étoient encore obfi^ 
pf '01. cures, quoiqu’elles fufTent déjà revelées. 

J,’/* Ce qu’ils connoifToient diftinttement étoit : 

ifa* IV Qu’ 11 n’y a qu’un feul Dieu , qui a créé le ciel 
Jcr.V 7 . & la terre : qui gouverne tout par faprovi- 
*r. t. Uence ; qu’il nç faut avoir dé confiance qu’eu 
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Jui , ni efpérer aucun bien que de lui feul : f. Kcg, 
qu’il voit tout jufqu’au fecret des coeurs , qu’ii # *9 
meut intérieur, ment les volontés , & les tourne 1 Rc 5 * 
comme il lui plaît : que tous les hommes naif- 
fent en péché , & font naturellement enclins . 
au mal ; que toutefois ils peuvent bien faire Pf ro.7. 
avec le fecours de Dieu : qu’ils font libres t ^f n 6 5 * 
& ont le choix de faire bien ou mal : que DieUp £u * *• 
efl très-julîe , &: punit ou récompenfe félon 
le mérite : qu’il eft plein de miféricorde , &Ezech. 
pardonne à ceux qui ont un regret fincere de.-* 7. 

leurs péchés : qu’il juge toutes les aftions Dca> 
des hommes après leur mort , d’ou il fuit p £ 
que l’ame eff immortelle , & qu’il y a une ÿ- * 7 * 
antre vie. . __ VC é t . 

Us connoifTent encore que Dieu par fa pure < ?. 
bonté , les avoit choifis entre tous les hommes c *. *• 
pour être fon peuple fidèle : que d’entreux . f " i 
de la Tribu de Juda , & de la race de David 
devoit naître un Sauveur , qui les délivreroitpf*’ ’ 
de tous leurs maux, & attireront toutes les , r. 
nations à la connoilïance du vrai Dieu. Voilage. g. It ; 


ce qu’ils connoifToient diftinftement , & qui • '**t. 
étoit la matière la plus ordinaire de leurs*' ' 4 * 
reflexions & de leurs prières : Voilà cette „ ** ** 
haute fageffe , qui les diftinguoit de tous les Dent, yï 
peuples de la terre. Car.au lieu que chez les* 7.!. 
autres il n’y avoit que les fages qui connurent I5 >* >>r* 
quelques-unes de ces grandes vérités encore *^ n 
imparfaitement , & avec une grande diverfité ’ 4 °‘ 
d’opinions : tous les Ifraélites étoient inflruits r^ 
de cette do&rine , jufques aux femmes & aux 7. 1. 
efclaves , tous étoient dans les mêmes fenti- Pf* ait 
mens. < *8 * 

Les vérités qui leur étoient enfeignées pîus^j^'ï' 
ohfcurement étoient : Qu’en Dieu il y a trois,. 

. perfonnes . le Pere , le Fils & le Saïnt-Efprit: E*cc. j . 
que le Sauveur qu’ils attêndoient feroit Dieu4 *?•. 
et fils de Dieu , qu’il feroit Dieu & homme Dcut * 4 » 
tout enfemble ; que Dieu ne donnoient aux 0n - 3> 
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hommes {a grâce 8z le fecours neceflaife pour 
accomplir la Loi , que par le Sauveur éz en 
vue de fes mérités , qu’il fouffroit la mort 
pour expier les péchés des hommes : que fou 
régne feroit tout fpirituel : que tous les hom- 
mes reüufcileront : que dans l’autre vie fera 
la véritable récompense des bons , & la vérita- 
ble punition des méchans. Tout cela eft eiifei- 
gné dans les Ecritures de l’Ancien Teftament : 
mais non pas fi clairement qae tout le peuple 
le connut. Aulli les hommes n’etoient pas 
encore capables de porter des vérités fi re- 
levées. 

Mais fuivant mon deflein , je dois feulement 
expliquer , ce que leurs pratiques extérieures 
de religion avoient de plus dif-erend de nos 
mœurs. Ils n’avoient qu’un feul Temple , & 
qu’un feul Autel , où il fut permis d’otirii à 
Dieu des facrifices. C’étoit une marqne fen.fi- 
fible de l’unité de Dieu , & pour représenter 
aulfi fa Majefié fouveraine , ce bâtiment étoit 
le plus magnifique de tout le pays. Ce n'étoit 
pas un feui vaifieau , comme la plupart de nos 
Eglifes j mais une grande enceinte , compre- 
nant , outre lecoipsdu Temple, des cours 
environnées de galeries , Sz diverfes pièces , 

£ our les difïerens bfEces des Pretres & des 
évites. Les Temples des autres peuples , 
comme des Egyptiens 8z des Chaldéens , 
étoient auffi accompagnez de grands édifices , 
& occupoient beaucoup d’efpace : mais ils y 

Ï ilanîoient toujours des arbres ; au heu que les 
fraélites n’en fouffroient point dans toute 
l’enceinte du Temple ; pour s’éloigner entiè- 
rement de la fuperfiition des bois , que les 
payens eftimoient facrez. 

Le corps du Temple avoit dix toifes de long 
fur cinq de large ; fans compter le lanftuaire , 
qui fuivoit de plein pied : 8z avoit cinq toifes 
en tout Cens. Le refie du Temple étoit haut 
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do fept toifes & demi. A l’entrée il y avoit ult. I. y. 
un vefiibule , qui portoit une grande tour , de bcll.c.14 
trente toiles de haut fur cinq de large : je p ' 91 jj’ r 
lai Re aux fçavans à juger de ces proportions. ' 
Mais pour ceux à qui le temple paroîtra petit, 
je les prie de confidérer que la peuple n’y en- 
troit jamais. Il n’y avoit que les Sacrificateurs, 

& encore ceux qui étaient de fervice , & aux 
heures réglées , la foir 8c le matin , pour 
allumer les lampes , offrir les pains 8c les 
parfums. Le pontife étoit le feul qui entrât 
dans le fanéluaire , ou repofoit l’Arche 
d’alliance , encore n’y entroit-il qu’une fois 
l’année. 

Tout le Temple, le fanchiaire compris,' 
étoit revêtu de cedre , orné de fculpîures , 8c 
fout couvert de larmes d’or. En dehors il Cxa*. 
étoit environné de deux planches de cedre , 
qui faifoient trois étages de chambres à divers 
ufages. Devant le Temple , clans une grande 
cour , étoit l’Autel Jes holocauftes , c’efl-à- 
dire , une plate-forme carrée , de cinq toifes 
de chaque côté Sc de quinze pieds de haut. 

Les Sacrificateurs y montaient par une rampe 
fans dégrez , pour arranger le bois 8c les 
victimes. Dans la même cour étaient dix 
grands badins d’airain , pofez fur des bafes 
roulantes , 8c celui qui étoit portez fur douze 
bœufs , 2 c que l’Ecriture nomme la mer d’ai- 
rain. 


Cette cour était la place des Sacrificateurs : 
particulièrement l’efpace d’entre l’autel 8c le 
yeilibule : car les Laïques pouvoient s’avancer 
jufqu’à l’autel , quand ils offroient des facri- 
bces, pour préfenter leurs viciâmes 8c les 
égorger. Sur les dégrez du veftibule , qui fai- 
foient face au devant du Temple , étaient les 
Lévites, qui chantaient , 8c qui joüoient des 
inilrumens. La cour des Prêtres étoit enfermée 1 r * ara L 
de galeries, Sc environnée d’une première * 

H ij 
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V Ficc.cour beaucoup plus grande , gui étoit la pla 

4 & • 'ordinaire du peuple. Les femmes y étoi 

J'f ■ féoarées des hommes; St les Gentils ne pou- 
fj n voient s avancer que lous les galeries, qui 
6a*(v faifoient l’enceinte de cette première cour, 
fhvli A ces galeries de l’une St l’autre enceinte 
cia . pii- étoient jointes plusieurs falles , chambres & 
r?a'k < ha m ugafims à /divers, ufages. 

1 II y avoit des tréfors pour les vafes facrez 
exhe* d’or & d’argent , dont le no nbre étoit fi grand, 
drr qu’au retour de la captivité on en rapporta 
Tcicm j^fq.jes i cinq mille quatrecents : des velliaires 
< pour les hibits facrer des Prêtres : des maga- 
ii Ezcc!^ a? » où l’on mettoit eu referve les offrandes 
4 , , 9 deftinées à la fubùftance des Sacrificateurs 8t 
y,, rav. des Lévites , des veuves St des orphelins: & 

'• les dépôts des particuliers Car c’étoit l’iffage 
z M-occ c^ez les anciens , de faire les dépôts publics 
3 Thaï- dans les Temples. En d’autres lieu on gardoit 
mut i le vin St l’h îi le pour les libations : le fel dont 
fod. toutes les offrandes d voient être affaifonnées; 
Mid. | es agneaux choifis pour être offerts au facri- 
âoth f| ce perpétuel du foir ou du matin. Ailleurs 
on fai foi t les pains de propofition , & les au- 
îdcT ï très pâticeries pour les façrifices. Il y avoit 
idem des cuifincs pour les chairs des vittimes • des 
44 - >?• fales à manger pour les Sacrificateurs : des 
corps de-gard^ pour les Lévites portiers , qui 
gardoient le Temple jour & nuit : des cham- 
bres des Lévites muficiens : une où les Naza- 
réens fe faifoient rafer après leur vœu : une 
où l’on examinoit les lépreux : une falle où fe 
tenoit le confeil fouverain des foixatite & dix 
Sénateurs : & d’autres pièces femblables , que 
t ' Pai ' nous ne connoiffons pas fi diftin&ement. Tant 
de beaux bâti mens bien arrangez , donnaient 
fans doute une haute idée du grand Roi que 
l’on fervoit en ce facré pa’ais. 

T*mid On offroit tous les iours quatre agneaux en 
ïnthéle holocaufte , deux le matin St deux, le foir ; 8e 


Cod 
Mid. 
do: h. 


3 6 «r* 


Digitized by Google 



T) E S I S R A E L I TF, 5. S; 

c’efi ce qu’on appelloit facrifice perpétuel. Les c h>f«- ’ 
jours de Sabat & les fêtes on multiplioit les JU S5 u " 
facrifices à proportion de la folçmnité , fans cut * 
compter les offrandes des particuliers qui 
étoient toujours grand nombre 

Nous fomme’s choquez de ces facrifices fan- 
plans , qui attiroient la boucherie dans le 
Temple : mais il en étoit de même chez les 
autres nations : & les Ifraéiites avoient pris 
toutes fortes de précautions pour faire ces 
facrifices avec toute la propreté & la b : en- 
féance poflîble. La fituation du Temple y 
aidoit ; car comme il était fur une montagne, 
on avoit creufé par-deffus des conduits pour 
faire écouler le fang St les immondices Les 
fonctions propres des Sacrificateurs n’étoient 
que de répandre le fang , allumer le feu , & 
mettre deffus les parties qui dévoient être 
offertes. C’étoit les particuliers qui ruoient tcv't. r . 
lesviftimes , qui les préparoient, lesmettoient i . txc. 
en pièces , & les faifoient cuire. On le voit u 
dans la Loi 8t dans l’hiftoire des enfans d’Heli. z- ' 

Les Sacrificateurs ne faifoient ces fondions * * 
qu’aux facrifices publics, qui s’offroient pour 
tout le peuple. 

Après cela nous ne devons pas trouver Jer »*. 
étrange la comparaifcn d’une marmite , que r - zec +• 
nous iifons dans Jeremie & dans Ezechiel , *• * *** 
pour repréfenter Jerufalem. Ces dejx pro- 
phètes étoient Sacrificateurs , & accoutumez 
à voir cuire les viandes fanctifiées.. Or ils 
eftimoient grand St noble tout ce qui fervoit 
au culte de Dieu , & à l’execution de la Loi : 

& d’ailleurs il étoit ordinaire aux plus honnê- 
tes gens de travailler de leurs mains , St de 
faire eux-mêmes , comme j’ai dit , les chofes 
neceflaires pour la vie. Ainfi dans Homere , Illiad. j. 
le grand r à Agamemnon égorge de fa main 
les agneaux , dont le fang étoit le fceau du 
îwité qu’il foifoit ay^c les. Troyens. Ainff le. # 
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roi Nefiof , facrifiant à Minerve, ce font fes 
fila qui tuent la viftime , la mettent en piece , 
& la grillent. Homere eft tout plein de ces 
exemples , non-feulement dans les aftions dfe 
religion , mais dans les autres rencontres ; 
comme quand Achille reçut les députez que 
les autres chefs des Grecs lui envoyoient. 
v.Tcr- Au refie , tout ce qui eft prefcrit dans la 
tull. in k 0 j ^ touchant la qualité des vi&imes & la 
z. p orme j es f acr ifi ces ^ tendoit plus à détourner 
les Ifraélites de la fuperftition , les réduifant 
à peu de ceremonies , qu’à en introduire de 
Herod nouvelles. Les idolâtres facrifioient avec plus 
a c, + o. de ceremonies , plus de fortes d’animaux , & 
en bien plus de lieux ; puifqu’ils avaient par 
tout des temples & des autels & que chaque 
famille avoit fes Dieux domefliques , &: fes 
fuperftitions particulières. Dieu préparoit 
° ainfi fon peuple de loin , à l’abolition des fa- 
PC 9 crifices fanglans , lui faifant dire fouvent en 
ï. &c. même temps par fes prophètes , qu’il n’en 
avoit point de befoins ; qu’ils n’étoient point 
eftentiels à la religion , & que le culte qui lui 
étoit le plus agréable, étoit les louanges & 
la converfion du cœur. 

ïfa/çtf.j. Il étoit neceffaire que lès Sacrificateurs 
Je cm fu fient mariez , puifque le facerdoce étoit at- 
îbid* & tac bé à la famille d’Aaron ; mais ils étoient- 
Hicr féparez de leurs femmes pendant tout le tems 
de leur fervice ; & nebuvoient ni vin ni au- 
lev jo. très liqueurs qui pût enyvrer. On vcyoit des- 
>• abftinences femblables chez les idolâtres , par- 
ticulièrement chez les Egyptiens : & leurs Sa- 
crificateurs , pour ne rien porter qui vint des- 
bè '.es mortes, & qui tendit à corruption, 
n’étoient vêtus que de lin, & chaufiez de fou- 
iiers faits de cette plante , d’où vient le nom 
du papier Les Sacrificateurs de Ifraélites fer- 
Ir.ech voient nuds pieds , mais aufli vêtus de lin. II 

mit *7* leur étoit défendu de porter de U laine. ; St 

»* —.--—«O 
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quittaient ces habits facrez fi-tôt qu’ils for- 
toient de leur enceinte pour entrer dans la 
cour du peuple. Les Sacrificateurs & tous les 
Lévites menoient la vie paftorale , fi chérie 
des patriarches , n’axant point d’autres biens 
que des troupeaux ; car ils ne furent point 
compris dans le partage des terres , pour les 
détacher d’avantage des foins temporels, & 
leur donner plus ae Joifir de vacquer aux cho- 
fes de la religion. Ils ne laifloient pas d’être 
riches , quand le peuple leur payoit fidèlement 
ce que la Loi avoit ordonné. Car quoique leur 
tribu fût la moins nombreufe de foutes , ils 
avoient la dîxme de tous les fruits que recueil- 
loient les douze autres Tribus j & par confié- 
qufnt leur portion était la plus groife. Ils 
avoient de plus les prémices de tous les ani- 
maux , fans compter les befiiaux qu’ils avoient 
en propre : & les offrandes journalières , dont - 
les prêtres fubfiftoient quand ils fiervoient à 
l’autel. 

Je ne vois aucune fondions de la vie civileDen.-,* 
qui leur fut interdite ; ils portoient les armes z. Par* 
comme les autres • & les Sacrificateurs fion-ij* i*« 
noient de la trompette à l’armée , & par tout 
ailleurs. Car ils fie fiervoient de trornpettesNum.isi 
d’argent pour marquer les fetes , & appeller I <>f j» 
le peuple aux prières publiques , & le nonide®*^ î* 
Jubilé vient d’une corne de bélier , dont on 
Ibnnoit pour en roquer l’ouverture. Les Rcg. g; 
anciens moines d’Egypte gardoient cette cou-Pach e. 
tume de former de la trompette , pour mar- J * n 
quer les heures de la priere : car l’ufiage des 
cloches eit plus nouveau. 

Les fêtes des Ifiraélites étaient le fiabat detev. tfi 
chaque fiem ine , le premier jour de chaque N«m» 
mois . nommé dans nos verfions Calendes ou z o* *t% 
Neomenie : les trois fêtes folemnelles , la 
Pâque, la Pentecôte & la fête des Tabernac- 
les infiiujLées ea uiçmoirç des trois plu* 
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grandes grâces qu’ils avoient reçus de Dieu : 
la fortie d’Egypte , la publication de la Loi , 
l’établi flement dans la terre promife , après le 
voyage dans le défert , où ils avoient fi long- 
temps logé fous des tentes. Les grandes fo-* 
lemnitez duroient fept jours , apparemment 
en mémoire de la femaine de la création. 

L’année étoit de douze mois , de trente- 
jours chacun , à peu près femblable à la nô- 
tre. On la trouve ainfi réglée dès le temps de 
Noé , comme il paroi t par les dates du déluge : 
mais on croit qu’elle commençoit alors à l’é- 
B.vod c l u,110Xe d’automne. Il fut ordonné à Moïfe de 
Xj . ït la commencer au printems, au mois Abib , 
qui fut celui de la Pâque ; & c’ell par rapport 
à ce premier mois que font comptez les autres 
qui ne font nommez que par leur nombre. Ils 
conviennent à peu près à nos mois Romains , 
dont les noms viennent de l’ancienne année , 
qui commençoit au mois de Mars. Ainfi le 
huitième mois étoit Octobre , du moins en 
partie , le neuvième fe trouvoit dans Novem- 
bre , & ainfi des autres. Ils ccmptoient leurs 
mois par la lune , au moins dans les derniers 
temps , non pas aflronomiqueraent , mais fen- 
fiblement , du jour que les hommes députez 
pour cette fon&ion avoient annoncé la nou- 
velle lune , qui étoit le lendemain de l’appa- 
rition. 

Les fêtes des Ifraélites-itoient de vraies fê- 
tes , c’ell-à dire , des ré^niilfances eft'eftives. 
tous les hommes étoient obligez de ie trouver 
à Jerufalem aux trois grandes folemnitez de 
Pâques de la Pentecôte & des Tabernacles : 8c 
il etoii permis ai x femmes d’y venir L’alfem- 
blée étoit donc très-nombreuie, chacun s’habil- 
loit , 8 î e pa i ît ce ce qu’il avoit de mti .tur. 
Onavoif a : oie de revoir fes parens tes 
anus. Ou afTifloit aux prières & aux facrifi- 
tes p, toujours accompagnez de inufique ; à ce!^. 
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d’ans ce temple fl magnifique, fuivoient les fei- 
tins où l’on mangeoit les viûimes pacifiques , 
la loi même commandoit de fe réjouir : & de 


joindre laioie fenfible avec la fpirituelle. 

Il ne faut donc pas s’étonner fLc’é'oit unep^ xlI - 
agréable nouvelle d’apprendre que la fête ap-pf. g), 
prochoit : 8c que l’on iroit bien-tôt à la mai- 
ibn du Seigneur : fi l’on eftimoit heurenx ceux 
qui y palloient leur vie : fi pour y aller on 
marchoit à grandes troupes en chantant 8c fl - 
jouant des inltrumens : & fi au contraire on fepp 
croyoit malheureux de n’avoir pas la ltbertépf. 
d’y aller , comme David s’en plaint fi fouvent 
dans fon exil. 


Les jours de jeûne étoient tout le contraire — — 
des jours de fetes. Onyfaifoit tout ce que j’ai * ? r * 
marqué en parlant du deiiil , car le jeune 8c le vœuxV 
deuil étoient la même chofe. Il ne confifioit 


donc pas feulement à manger plus tard , mais 
à s’afiliger en toute maniéré. Ils pafioient le 
jour entier fans boire ni manger jufqu’à la 
nuit : 8c c’efl ainfi que le pratiquent encore 
non feulement les Juifs , mais les Mahome- Ifa. 
tans , qui l’ont imité d’eux 8c des anciens * Rc &» 
Chrétiens.' Ils demeuroient en filence dans la y*.' * 
cendre 8c le cilice , 8c donnoient toutes les au- , e j e ** 
très marques d’affli&ion. Les jeunes publics 
étoient annoncez au fon de la trompette , 
comme les fetes. Tout le peuple s’aiTembloit 
à Jerufalem dans le temple , aux autres villes 
dans la place publique. On faifoit des lectures 
de la loi , 8c le3 vieillards les plus vénérables 
exhortoient le peuple à reconnoître leurs pé- 
chez , 8c à en faire pénitence. On ne faifoit 
point de noces ces jours-là 8c même les maris 
fe féparoient de leurs femmes 
La loi n’avoit ordonné qu’un feul jour de Le>ft 
jeune , le di xiéme du feptiéme mois , qui étoit & t7 . 
la f te des Expiations : mais dès-le tems du^a^g. 
prophète Zacharie on en comptoit deux au - i9 , 
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très , un dans le cinquième mois , & un dans le 
dixième. Il y en avoit d’extraordinaire , les 
a. Keg. uns dans les calamitez publiques ; comme fut 
jx. <6 laflériüté dont parle Joël : les autres dans les 
*' Rc » affligions particulières ; comme les jeunes de 
pf J ** 4 David pour la maladie de l’enfant qui étoit né 
ix ij. de fon crime , pour la mort d’Abnar , & en 
Pf «si* tant d’autres occafions qû’il marque dans les 
**• lZ * pfeaumes. Enfin , il y avoit Üjs jeunes qui fe 
faifoient par fimple dévotion , pour s’acquit- 
ter de que que vœu. 

. Car les Ifraélites étoient fort religieux à 
obferver leurs vœux & leurs fermons. Pour les 
Jud. ij. vœux l’exemple de Jephté n’eft que trop fort. 
Pour les fermens : Jofué garda la promette 
9 ‘ qu’il avoit faite aux Gabaoni tes , quoiqu’elle 
fût fondée fur uue tromperie manifeile -, par- 
ce qu’il leur avoit juré au nom du Seigneur. 
Saul voulut faire mourir fon fils Jonathas , 

1 pour avoir violé la défenfe qu’il avoit faite 
XIV iy ayec f ermeri t : quoique Jonathas n’eùt péché 
que par ignorance : on en voit encore d’autres 
exemples. Ils prenoient très férieufement ces 
j) eut< ^.promefies fi folemnelles , & ne fe donnoient 
i, i 0 l(V aucune liberté de les interpréter. C’étoif un 
Pf.tfi îzaile de religion que de jurer au nem de Dieu , 
puifqueca ferment diftinguoit les Ifraélites de 
ceux qui juroient au nom des faux Dieux , ce 
qu’il faut entendre des fermens légitimes & 
nécellàires , comme ceux qui fe font en iuf- 
tice. 

Z-evit i 7 Leurs vœux confîftoient d’ordinaire à offrir 
à Dieu quelque partie de leurs biens - foit 
pour fervir aux facrifices T foit pour être.mife 
en referve. De-là venoient ces grands tréfors 
du temple de Salomon-, qui compreno't, ou- 
i par. tre les offrandes de David , celles de Samuël , 
ys 2 . 8 - de Saiil , d’dbner & de Joab C’étoit principa- 
lement du butin pris fur les ennemis. Les ra- 
yens faifoient de pareilles offrandes aux tem- • 
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■ç\es de leurs faux Dieux , foit après des vic- 
toires , foit en d’autres occafions : je ne veux 
point d’autre exemple que le temple de Del- 
phes , Si les riche(Tes que Crefus y envoya 
pour avoir des oracles favorables. 

Le vœu le plus confidérable étoit celui des 
Nazaréens , qui "’obligeoient pour un certain 
tems à ne point boire du vin , ni de tout ce qui 
ennyvre , ne point couper leurs cheveux , & 
fe garder avec grand loin de toutes les impu- 
retés légabes particulièrement de l’approche 
des corps morts. La réglé des Ilecabites fem- 
b'.e avoir eu pour fondement ces fortes des 
vœux. L’auteur de cette régie fut Jonadab fils 
de Recab , qui vivoit d*: tems de Jehu roi 
d’Ifrael , & du prophète Eli fée. Il défendit à 
feseufans de boire du vin , de bâtir des mai- 
fons,de femer, d’avoir des terres ni des vignes. 
Ils demeuroiént donc fous des tentes , s’occu- 
pant apparemment , comme les lévites , à La 
nourriture du bétail , & imitant parfaitement 
la vie paftorale des patriarches : ils étoient 
mariés , ik conferverent inviolablement cette 
régie dans leur famille , au moins pendant 180 
ans: car on ne voit pas ce qu’ils devinrent 
après la captivité. 

Une autre efpece de religieux , & bien plus 
confiderable , étoient les Prophètes, Il y en 
avoit un grand nombre dès le tems de Samuel , 
témoin cette troupe que Saül rencontra , qui 
prophétifoient au fondes inftrumens tranf- 
portés de i’efprit de Dieu, & cette autre trou- 
pe qui prophétifoient en préfence de Samuel, 
& qui femble avoir été de fes difciples : mais 
il ne paroît point qu’il y en ait ’amais eu tant 

3 ue depuis Elie & Eiifée , jufqu’à la captivité 
e Babylone. Ils vivoient feparés du monde , 
diftingués par leur habit & leur manière de 
vivre : ils demeuroient fur des montagnes 9 
pomme Elie 8t Eiifée fur le mont Carmel St en 
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.k Rcg Gargala. La femme riche qui logeoit Eliféc 
C* *° quand il paiToit à Sunam, lui fit comme j’ai dit, 
bâtir & meubler une chambre , où il vivoit fi 
retiré, qu’il ne parloit pas meme à fon hôteffe, 
mais il lui faifoit paHer par fon ferviteur 
, n Giezi : & quand cette femme vint le prier de 
1 1 * 7 reffufciter ton filsjGiezi vouloit l’empêcher de 
toucher les pieds du prophète. Quand Naaman 
général des armées de Syrie le vint trouver 
pour être guéri de fa lèpre , il lui envoya tes 
ordres tans fe montrer. 

_ Deux autres miracles de ce prophète , mon- 
4 ' trent que fes Difciples vivoient en commu- 
5 ;. r° c ». nauté , celui du potage d’herbes , dont il ôta 
38-4}* l’amertume j & celui du pain d’orge , qu’il 
multiplia : St l’on y voit auflî la frugalité de 
leur nourriture, 11 y ayoit jufques à cent pro- 
phètes qui vivoientenfemble dans cette com- 
munauté. Ils travailloient de leurs mains ; car 
, fe trouvant trop étroitement logés , ils allè- 
rent eux-mèmes oouper du bois pour bâtir , & 
ils étoientfi pauvres que l’un d’eux emprunta 
une coignée. L’exemple d’Habacuc,qui fut en- 
®an, }, levé par un ange , pour porter à Daniel le dî- 
’ * ner qu’il avoit préparé pour fes moiiîonneurs, 
montre encore la vie fimpîe & laborieufe de* 


prophètes. 

Leur habit étoit le fac ou le cilice , c elt-a- 
dire , l’habit de deuil , pour montrer qu’il* 
faifoient continuellement pénitence pour le* 
péchez de tout le peuple. Ainfi pour décrire 
a. Hec. Elie , on dit un homme vêtu de poil , avec une 
i r ° ceinture de cuir, infi qu and Dieu commande 
if*, ao. à Ifaie de fe dépouiller , il lui ordonna doter 
’A fon fac d’autour de fes reins. Les deux grands 
Apoc prophètes dont parle l’Apocalypfe paroiffoient 

»• revetus de facs. 

Les prophètes , au moins quelques-uns , ne 
laiffoient pas d’être marie», & cette veuve 
*ont Elie multiplia l’huile, étoit la veuve d'un 
r prophète t 
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prophète * il femble même que leur? enfatis 4 Reg. 
fuivoient la même profeflion ; car les prophè- 4* «• S 
phétes font fou vent nommez enfans dis pro- 
phètes. C’eli ce qui faifoit dire à Amos. Je Air. os 7. 
ne fuis point prophète , ni fils de prophète , mais *+• 
unfimpl -pafire: pour montrer qu’il ne pro- 
phétiloit point par profelfion , mais par voca- 
tion extraordinaite. Car bien que Dieu fe fer- 
vit le plus louvent de ceux qui menoient la vie 
prophétique , pour faire fçavoir fes volontés , 
il nes’étoit point impofé de loi , de ne pas Di- 
re de révélation à d’autres. 

Cpendant on ne corn ptoit d’ordinaire pour 
prophète que ceux qui en menaient la vie • 
d’où vient que les libres de David , de Salo- T E rcl. 
mon 8t de Daniel : ne font point mis au ran* 0 t iz, 
des livres prophétiques , p .rce que les deux 
premiers étoient des rois , vivant dans les dé- 
lices & la fpiendeur , & le dernier étoit un 
fatrape, vivant auffi à la Cour & dans le grand 
monde. 6 

Ce furent ces faints perfonnages qui con- 
ferverent , apres les patriarches , la tradition 
la plus pure de la véritable réîig on, Il s s’oc- 
cupoient à méditer la loi de Dieu , à le prier 
plufîeurs fois le jour St la nuit , & pour eux 
& pour les autres , St s’exerçoient à la prati- 
que de toutes tes vertus. Ils inftrnifoient leurs 
difciples , leur découvrent l’efprit de la loi, 
ot leur expli quoient les fens relevez’ qui regar- 
doient l’état de l’Egiife après la venue du 
Medie , ou fur la terre ou d.îns le Ciel, cachez 
lous des allégories des chofes fenfibles & baffes 
tn apparence. Us inftruifoi#nt auffi le peuple 
qm venoit les trouver les jours du fabat & les 4.’*“. 
autres fetes. Ils leur reprochoieut leurs pé- 
chez,& les exhortoient à en faire pénitence: & 
louvent leur prédifoient de la part de Dieu , • . 

ce qui leur devoit arriver. Cette liberté de 
4 ire les vérités les plus facheufçs , même aux 

I 


Digitized by Google 



Zocli. 

'j* 4 


3- 

18- 


Reg 

»?• 


9§ MOEURS 

rois , les réndoit odieux ; & il en coûta la vi« 
à pluûeurs. 

Cependant il y avoit beaucoup d’impofteurs 
qui contrefaifoient l’exterieur des vrais pro- 
phètes , portaient des facs comme eux , & par- 
taient le même langage , fe dii'ant aufll inspi- 
rez de Dieu ; mais ils prenoient bien garde de 
ne faire que des prédirions agréables au peu- 
ple & aux princes. Les faux Dieux avoient 
auiîi leurs prophètes , comme les huit cens 
cinquante dont Elie fit faire jultice. Tels 
étaient chez les Grecs , les devins qu’ils nom- 
moient Manteis , comme dans les tems héroï- 
ques , Calcas & Tirefias. Tels étaient encore 
ceux qui p ononçoient les oracles , ou qui les 
débitaient , & les poètes qui fe difoient inf- 
pirez des Dieux. Car ils ne difoient pas pour 
parler poétiquement , mais pour le faire croi- 
re j & en effet , ces faux prophètes , foit par 
opération du démon , foit par artifice, en- 
troient en fureur , & parloient d’un ft ! e ex- 
traordinaire ; pour imiter les effets fenfibles 
que l’efprit de Dieu faifoit dans les prophê^ 
tes véritables. Or la tentation était grande aux 
Ifraélites foibles dans la vertu f, de ccnfulter 
ces devins & ces faux oracles ; 8c c’étoit une 
des branches de l’Idolâtrie , à laquelle ils fu- 

Idolâuiè rent ^ ort ^ u î ets P sn ^ant tout k terni; dont nous 
parlons. 

Cette pente à l’Idolâtrie , nous paroît fort 
étrange & fort abfurde dans les moeurs des 
Ifraélites ; c’eft ce qui perfuade le plus qu’ils 
étaient greffiers 8c brutaux. Nous ne voyons 
point d’idolâtres , nous entendons feulement 
dire , qu’il en refte dans les Indes 8c dans d’au- 
tres pays éloignez : mais tous les peuples qui 
nous environnent , Hérétiques , Juifs , Ma- 
• hométans , ne prêchent que l’unité d’un Dieu 
tout-pui fiant : les moindres femmes , les paï- 
fans les plus ignorans , connoiffent diftincte- 
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ment cette vérité ; ainli on conclut que ceux 
qui croyoient plulieurs Dieux , & qui ado- 
roient des morceaux de bois & de pierre , dé- 
voient être au rang des hommes les plus igno- 
rans & les plus barbares. Toutefois nous ne 

Ï ouvons traiter de barbares & d’ignorans , les 
lomains , les Grecs , les Egyptiens , les Sy- 
riens & les autre? peuples de l’antiquité , 
dont tous les arts , toutes les fciences humai- 
nes & toute la politefle nous font venuës : & 
nous ne pouvons nier que l’idolâtrie n’ait 
régné chez eux avec un empire abfolu , dans 
le teins ou pour tout le relie , ils étoient les 
plus habiles & les plus polis. Il faut donc un 
peu s’arrêter ici , & pénétrer jufqu’à la four- 
ce de ce mal. 

L’efprit de l’homme efl tellement obfcurci 
depuis le péché , que s’il demeure dans l’état 
de la nature corrompuë , il ne s’applique à au- 
cune idée fpirituelle j il ne penfe qu’au corps 
& à la matière * & ne compte pour tien tout 
ce qui ne tombe pas fous les féiis ; rien même 
ne lui paroît folide , que ce qui frappé les fenff 
les plus grolhers , le goût 8t le toucner. Nous 
ne le voyons que trop dans les enfans & dans 
les hommes qui fuivent leurs pallions ; ils ne 
font cas que de ce qui elt vifrble & fenfible, 
tout le relie leur paroît des difcours en l’air. 
Cependant ces hommes font élevés dans la vé- 
ritable réligion ; dans la connoiffance d’un 
Dieu, de l’ame immortelle, de la vie future. 
Que pouvoient penfer ces anciens Gentils qui 
n’en avoient jamais entendu parler , & à qui 
les plus fages ne préfentoient que des objets 
fenfibles & matériels } Qu’on life tant que 
l’on voudra Homere le grand théologien & le 
grand prophète des Grecs , on n’y trouvera 
pas le moindre mot pour Conjecturer qu’il pen- 
fat à quelque chofo de fpirituel &. d’incor- 
porel. 
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Aufîl tonte leur fageffe s'appliquent à ce qui 
regarde le corps & les feus. Les exercices du 
corps Si tout ce régime de gymnaffique 
dont ils fe firent une fi grande affaire, avoit 
pour but de conferver & d’augmenter la fanté, 
la force , l’adrefTe 8r la beauté ; & ils menè- 
rent cet art à la derniere perfe&ion. La pein- 
ture , la fculpture & l’archite&ure regardent 
le plaifir des yeux : & ils y avoient fi bien 
réufli que leurs niaifons , leurs villes & tout 
leur pays étoit plein d’objets agréables ; on les 
voit par les defcriptions de Pauffinias. Ils ex- 
calloient auili dans la mufique : & quoique la 
poefie emble aller plus loin qne les fens , elle 
lie va qu’a l’imagination , qui a les mêmes ob- 
jets , Sc fait les mè nes effets. Leurs loix & 
leurs régies de morale les pins anciennes re- 
viennent toutes au fenfible : Que les terres bif- 
fent bien cultivées : que chaque particulier eût 
de quoi vivre commodément : que les hommes 
époufaiTent des femmes faines de fécondés : 
que les enfans fuffent dreiïes à avoir de bons 
corps , principalement pour la guerre : que 
chacun fut en fureté, & à l’égard des étrangers 
& à l’égard des mauvais citoyens. 

Ils fongeoient fi peu au bien de l’ame, qu’ils 
lui nui fuient pour perfectionner le corps. Il 
étoit manifeftement contre la pudeur , que de 
jeunes hommes paruflant tous nuds en public , 
pour s’exercer aux yeux de tout le monde : on 
comptoit cela pour rien ; & à Lacedemone les 
filles mêmes s’exerçoient ainfi. Il étoit dange- 
reux d’expofer par tout des ffatuës & des pein- 
tures de toutes fortes de nuditez, même les 
plus infâmes ; & le danger étoit grand, furtout 
pour les peintres, & les fculpteurs qui travail- 
loient fur le naturel ; n’importe , il falloit 
contenter le plaifir des yeux. Aufli on fçait à 
quel point de diflblution les Grecs arrivèrent 
par ces beaux moyens , les impudicitez les plus. 
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abominables étoient chez eux , non-feulement 
en ufage , mais en honneur. Lamufique & la 
poëfîe , outre qu’elles fomentoient les mêmes 
vices , excitoient encore & entretenoienr des 
jaloufies & des haines mortelles , entre les 
poètes , les acteurs & les fpeëtateurs , 8c fou- 
vent les particuliers y étoient déchirez par des 
médifances & des railleries cruelles. On ne 
s’en foucioit point, pourvû qu’il y eût de 
beaux chants 8c de beaux fpectacles. 

11 enétoit de même de leur réligion. Elle 
ne confiftoit qu’en cérémonies fenfilbles j elle 
nuifoit aux bonnes mœurs , au lieu d’y fervir : 

8c l’origine de tous ces maux , c’efl que l’hom- 
me s’étoit oublié foi-même 8c la nature fpiri- 
tuelle. Il s’étoit confervé parmi tous les peu- 
ples une tradition confiante , qu’il y avoit une 
nature plus excellente que l’homme , capable 
de lui faire du bien 8c du mal. Ne connoifTant 
que des corps , ils vouloient que cette nature 
c'eft-a-dire , la divinité, fut aufii corporelle , 

& par conféquent qu’il y eut plufieurs Dieux, 
afin qu*il y en eût en chaque partie de la natu-* 
re ; que chaque nation , chaque ville , chaque 
famille eut les liens. Ils les imaginoient comme 
des hommes immortels , 8c afin de les faire 
heureux , ils leur attribuoient tous les pîaifirs 
fans lefquels ils n’imaginoient point de bon- 
heur , 8c jufqu’aux débauches les plus honteu- 
fes,ce qui leur fervoît enfuite àautorifer leurs 
paflions , par l’exemple de leurs Dieux. Ce 
n’étoitpas affez de les imaginer , ou dans le 
ciel ou fur la terre , il falloit les voir & les 
toucher ; c’eft pourquoi ils honoroient les 
idoles comme les dieux mêmes , fe perfuadant 
qu’ils y étoient attachez 8c incorporez ; 8c ils s#pt 
honoroient d’autant plus ces flatuës , qu’elles i S| 
étoiçnf plus belles ou plus antiques : ou qu’el- 
les avoieet quelqu’autre fingularité qui les r eiv«- 
doit plus recommandables. 
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Le culte étoit conforme à la créance. Il rou- 
loit tout fur deux pallions , l’amour du plai- 
fir & la crainte du mal fenfible. Leurs facriii- 
ces étoient toujours fuivis des feftins , 8c ac- 
compagnez de mufiques & de danfes. La comé- 
die' & la tragédie commencèrent par les ré- 
jouiffances des vendanges en l'honneur de 
Bacchus : les jeux Olympiques & les autres 
combats fl fameux , fe faifoient pour honorer 
les dieux ; enfin tous les fpe&acles de la Grece 
étoient des a&es de réligion : & c’étoit une 
dévotion à leur mode , d’aflifler aux comédies 
d’Ariflophane les plus infâmes. Aufli leur plus 
grande affaire en teins de paix , étoit le foin 
des combats facrez 8c des pièces de théâtre : 8c 
ymoftt» fouvent en teins de guerrepls s’y appliquoient 
5 plus , 8c y faifoienîplus de dépenfe que pour 
la guerre même. 

Leur réligion n’étoit donc pas une doctrine 
de morale comme la véritable réligion. On ap- 
Hug. ^pelîoit faint , celui qui n’étoit ni meurtrier t 
“v eve «.ni traître ,ni parjure , qui fuyoit le commer- 
ligunc. ce de ceux qui avoient commis par ces fortes 
de crimes ; qui gardoit les droits de l’hofpi- 
talité des aziles ; qui acquittait fidèlement fes 
vœux , 8c faifeit de la dépenfe pour les facri- 
lat Vu, £ces k ' es ip e ^ ac ^ e? * La réligion étoit ré- 
r /ho on g ar dée comme un trafic : on donnoitaux dieux 
* ? * dés offrandes pour obtenir ce qu’on leur de- 
mandent par les prières. Au reue la débauche 
j. n’y nui foi t point. Aqulée ; après toutes les in- 
'fàmies dont il a rempli fa métamorphofe, con- 
clut par la defeription de fes dévotions , c’eft- 
à-dire , de l’empreffement qu’il avoit de fe 
fair • initier à toutes fortes des myfteres ; 8c 
de f'-'n exactitude â en obferver fcrupuleule- 
ment toutes les cérémonies. La débauche bien 
loin d’être condamnée par la religion , étoit 
ç tra t^quilq uefois commandée. Il falLoit s’enyvrep 
u*. pour bien célébrer les 8c il y ftYQÎf. 
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des femmes qui fe proftituoient en l’honneur 
de Venus , particulièrement à Corinthe. On v Cfcn». 
fçait ce que c’étoit que le Dieu des jardins , 8t Alcx in 
les myfteres de Ceras & de Cybele. protrcje 

C’eft ainfi qu’ils honoroient les dieux qu’ils 
eflimoient favorables & bienfaifans. Mais pour 
les dieux infernaux ; Hécate , les Euménides, 
les Parques, & les autres dont les fables leur 
faifoient peur , il falioit les appaifer par des 5,, x . 
facrifices nocturnes & des cérémonies aftreu- 2i . 1 

fes & inhumaines. Il y en avoit qui enter- 
roient des hommes vivans;d’autres immoloient 
des enfans , & quelquefois les leurs propres , 
comme ces adorateurs de Molôc , tant deteftez 
dans l’écri ture , qui continuoient encore en 
Afrique cette abomination du tems de Tertu- 
Iien. 

C’eft à cette craintç & à cette horreur qu’il Totulf. 
faut rapporter toutes les Ajperftitions cruelles A P ül> 
ou incommodes; comme de fe tirer du fang 9 ' 
avec des lancettes , ou de fe déchirer avec des Reg. ig. 
couteaux , ainfi que faifoient les faux prophê- *8» 
tesdebaal & les Prêtres de Cybele , de jeûner Man * 
de le baigner dans l’au froide, Sc d’autres fem- t ^ c 
blables. Ils croyoient détourner par-là les c ; s j ejà- 
maux particuliers ou les calamitez publiques , nia, nu- 
dont ils étoient menacez par les oracles , parons i» 
les fonges , ou par les prodiges , fuivant l’ex- 
plication de leurs devins. C’étoient des remé- ^ IC ' : 
des , à ce qu’ils s’imaginoient , contre lespna- f at 
ladies , contre la pefte ,1a grêle & les ftérili- 
tés.Or ences matières on aime toujours mieux 
faire des choies inutiles , que d’omettre celles 
qu’on croit utiles Toute leur lultration ou 
expiation des crimes étoit de ce genre de fu- 
perilîtions pénibles : elle conftftoit à 1 fe puri- 
fier le corps par l’eau ou par le teu . & fa^re 
certains fagrifices , mais il ne fe parloit ni de 
repentir ni de converfion. 

Ou s’éloignera peut-être , que des gens aufiï 
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éclairez qtfe les Grecs , donnaient dans âeg 
fuperftitiôns fi groflieres, & fe laiflaftent amu- 
fer fi facilement à des aftralogues , des augu- 
res , des arufpices , & tant d’autres fortes de 
devins. Mais il faut confiderer que jufqu’au 
tems d’Alexandre , & au régné des Macédo- 
niens ils n’avoient pas fa*t grand progrès dans 
les fciencesqui peuvent guérir de la fuperfti- 
tion. Ils excelloient dans les arts ; leurs loix 
étoient fages : en un mot , ils avoient perfec- 
tionné tout ce qui rend la vie commode & 
agréable , mais ils ne s’étoient gueres appli- 
quez aux fciences fpéculatives; comme la géo- 
métrie, l’afironomie, la phyfique L’anatomie 
des animaux & des plantes , la recherche des 
minéraux & des meteores , la figure de la ter- 
re , les cours des aftres , & tout le fyftême du 
monde , étoient encore des myfteres cachez' 
pour eux. Les Chaldéens & les Egyptiens qui 
en fçavoient déjà quelque chofe , en faifoient 
un grand fécret , n’en parloient que par éni- 
gmes , & y meloient une infinité de fuperfii- 
tions & de fables. 

Comme ces fciences dépendent principale- 
. ment des expériences , la fuite dès fiecles y 
ajoute toujours ; & elles font à préfent dans 
la plus grande perfection où elles ayent jamais 
été, On les en feigne à découvert à quiconque 
s’y veut appliquer : & elles s’accordent par- 
faitement avec notre fainte réligion , qui con- 
damne toute fuperfiition , toute divination, 
toute magie. Cependant on ne trouve que trop 
des gens qui écout ent les aftrologues > & tou- 
tes Portes d’impofteurs , je ne dis pas feule- 
ment des payfans & des idiots de la lie du peu- 
ple : je dis des femmes qui fe piquent de bel 
efprit , de politeife & de fcience j des ho mes 
nourris dans la lumière du plus grand monde > 
qui font d’ail e r< les efprits forts , & ne cè- 
dent pas à l’autorité de la véritable religion,. 
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Qu’étolt-ce donc quand toutes ces fotifes 
faifoient partie de la Religion ; quand les 
devins pauoient effectivement pour'de3 hom- 
mes divins j quand l’ailrologie , la pyroman- 
tie , la necromantie & tout le reile étoient 
les fciences divines? Comment pouvoit-on 
refifter à l’autorité des facrificateurs & des 
faux prophètes , qui contoient férieufement 
une infinité d’expériences en confirmation de 
leur doctrine , & qui étoient fuivis aveugle- 
ment par les nations entières ? Il falloit bien 
les croire , quand on ne fçavoit pas comment 
les choies fe pouvoient faire naturellement j 
& quand même on l’auroit fçù , il falloit être 
bien hardi pour le contredire. 

L’inclination à l’idolâtrie n’étoit donc pas 
particulière aux Ifraéiites , c’éloit un nul 
général : & la dureté du coeur , que l’Ecriture 
leur reproche fi fouvent , n’eft pas d’être plus 
attachez aux chofes feufibles, que les autres 
peuples ; c’eft de l’être autant qu’eux , après 
avoir reçu de Dieu des grâces particulières , 
& avoir vù de grands miracles. Il eft vrai 
qu’il falloit de la force , pour réfifter au 
mauvais exemple de toutes les autres nations. 
Quand un Ifraélite fe trouvoit hors de fon 
pays parmi le infidèles , ne lui voyant point 
faire de facrifices , ni adorer d’idoles , ils 
i’accufoient de n’avoir point de religion: & 
quand il leur parloit de fon Dieu créateur du 
ciel & de la terre ; Ms s’en mocquoient , & 
demandoient où «létoit. Ces reproches étoient 
difficiles à fupporter : David lui-même témoi- 
gne , que pendant fon exil y il fe nourrifloit* 
jour & nuit de fes larmes , parce qu’on lui 
demandoit tous les jours , où étoit fon Dieu. 
Les iTmes foibles étoient ébranlées par ces 
attaques & fouvent n’y réfiftoient pas. 

La pente que nous avons tous au plaifir , 
augmentent la tentation , car les fêtes des 
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payens étoient magnifiques : & ils en faifoîenf 
fouvent. La curiofité porfoit aifément les 
jeunes gens , & furtout les filles , à aller voir 
les pompes ou procédions . l’ordre de la parure 
des vi&imes, les danfes } les chœurs de mufi- 
que , & les ornemens des temples. Il fe trou- 
voit quelque étranger officieux , qui les en- 
gageoit à prendre place au fefiin , & à manger 
des viandes offertes aux idoles , ou à venir 
loger en fa maifon. On faifoit des connoifïan- 
ces & des amourettes , qui fe terminoient, ou 
à une pure débauché , ou à quelque mariage 
contre la loi. Ainfi s’infinuoit l’idolâtrie , 
dont les appas les plus ordinaires étoient la 
bonne chere & les femmes. Dès le temps de 
Moyfe , les filles Madianites engagèrent les 
Ifraélites aux mylleres infâmes de Beelphegor. 

Num. c e furent les femmes étrangeres,qui perverti- 
rent Salomon. 

D’ailleurs la Loi de Dieu pouvoit leur pa- 
roître trop fevere. Il ne leur étoit permis de 
facrifier qu’en un feul lieu , par les mains des 
Sacrificateurs de la race d’Aaron , & fuivant 
de certaines réglés fort étroites : & il n’y 
avoit que trois grandes fêtes en toute l’année, 
la Pâque , la Pentecôte & la fête des Taber— 
nacles. C’étoit peu pour un peuple qui vivoit 
dans l’abondance , en un climat qui infpire le 
pîaifir. Cependant demeurant à la campagne 
occupez à leur ménage , ils ne pouvoient s’af- 
fembler commodément qu’à des fêtes : il fallait 
donc emprunter celles dès étiangers , ou en 
inviter de nouvelles. Nous-mêmes qui croyons 
être fi fpirituels , & qui le devrions être fans 
doute , fi nous étions véritablement Chré- 
tiens ; 11e préferons-nous pas fouvent la pof- 
feffios. des biens fenfibles à l’efpérance des 
biens éternels ? Et ne tâchons-nous pas d’ac- 
corder avec l’Evangile , plufieurs divertiffe- 
mens que toute l’antiquité a jugez incompa^ 
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tibles , & contre lefquels ceux qui 1101s inf- 
truifent , ne ceffent de déclamer. Il elt vrai 
que nous dételions l’idolâtre ; mais auffi nous 
n’en voyons plus , & il y a plus de mille ans 
qu’elle eft entièrement décriée. Il ne faut donc 


pas croire que les Ifraélites fuirent plus itupi- 
des que les autres peuples, parce que les grâ- 
ces fréquentes qu’ils recevoient de Dieu ne les 
guériffoient point de l’idolâtrie : mais il faut 
reconnoître que la plaie du péché originel 
étoit bien profonde , puifque de fi faintes inf- 
tru&ions & de fi grandes merveilles ne fuffi- 
fcient pas pour élever les hommes au-dellus 
des chofes fenfibles. Aulfi voyons-nous que 
d’autres peuples , d’ailleurs les plus éclairez, 


comme les Egyptiens & les Grecs , étoient 
encore fans comparai ion , plus aveuglez. , 

Après la religion , il faut dire un mot de *7~ - 

l’état politique des Ifraélites. Ils étoient par- 
faitement libres , principalement avant qu’ils j^qucl* 
euffent des rois. Il n’y avoit chez eux ni Liberté, 
hommages , ni cenfives , ni contraintes pour Puif. 
la chafle ou pour la pêche , ni toutes ces efpe- fonce 
ces de fujetions , qui parmi nous font fi ordi- domcf-, 
naires, que les Seigneurs mêmes n’en font tl! l uc * 
pas exempts : puifque nous voyons des fouve- 
rains , qui font vaffiaux , & même officiers 
d’autres fouverains , comme en Allemagne & 
en Italie. Ils jouiffioient donc de cette liberté , 
fi chérie des Grecs & des Romains : & il ne 


tint qu’à eux d’en jouir toujours. C’étoit l’in- 
tentionde Dieu , comme il paroît par les re- 
proches que Samuel leur fit de fa part, quand 
ils demandèrent un roi , 8c Gedeon en étoit i 0 . î^j 
bien inftruit , puifque lorfqu’ils voulurent le 
faire roi , 8c affurer le royaume à fa polterité, 
il répondit génereufement : le ne ferai point 
votre Seigneur , c*efi Dieu qui le doit être . _ , 

Leur état n’étoit donc ni Monarchie, ixi C 0 J°- 
Ariltocratfe , ni démocratie j mais comme SJj, ^ 
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Jofeph le nomme , Théocratie ; c’efl-à-dire ^ 
que Dieu mètre le gouvernoit immédiate- 
ment , par la loi qu’il leur avoit donnée. 
Tant qu’ils étoient fidél s à l’cbferver , ils 
' vivoient en sûreté & en liberté ; fi-tôt qu’ils 
la violoient , pour faire leur volonté parti- 
culière , ils tomboient dans l’anarchie & la 
j u ,t ig. confufion. C’eit ce que montre l’Kcriture , 
3 ». 2 t. quand elle marque pour caufe des plus grands 
24. crimes : En ce tcmps-Ià il n'y avait point de 
roi en Ifraèl , chacun fai foit ce qu'il lui plaifoit. 
Cette anarchie les diviioit , les afî'oiblifloit , 
& les donnoient en proye à leurs ennemis: 
jufques à ce que rentrant en eux-mêmes , ils 
recoururent à Dieu , qui leur envoyoit des 
Jui. ». libérateurs. C’eftainfi qu’ils vécurent fous les 
2». at* juges , retombant de temps en temps dans l’i- 
£<• dolatrie & la dérobéïïïance à la Loi de Dieu , 
& par- là dans la confufion 8t la fervitude , & 
fe relevant de tems en tems. Enfin ils aimè- 
rent mieux fe faire un maître , que de de- 
meurer en liberté, en obfervant fidèlement 
la loi de Dieu. 

, Leur liberté réduite à fes jufies bornes 

confiftoit à pouvoir faire tout ce que la loi 
de Dieu ne défendoit pas , & à n’etre qu’obli- 
gez à faire ce qu’elle commandoit , fans être 
fujets à la volonté d’aucun homme particulier. 

' Mais lapuiflance domeftique des peres de fa- 
• mille étoit grande fur leurs efclaves & fur 
leurs enfans. Il y avoit des Hébreux efclaves 
de leurs freres , & la loi marque deux caufes 
tevit. qui pouvoient les mettre en état : la pauvreté 
e*. * q u l l es contraignoit de fe vendre j ou le délit 

Ex. ai. 3. du larron qui n’ avoit pas de quoi payer. Il 
femble que cette derniere caufe s’étendoit aux 
autres dettes , par exemple de la veuve dont 
«• Rc S* Elifée multiplia l’huile, afin qu’elle eût de 
4 ‘* quoi payer fes créanciers , & garantir fes 
Sfeivv de l’efclayage. 11 eil vrai que ces efcla- 

Y6i 
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ves Hébreux pouvoient devenir libres après 
fixans, c’efl- à-dire , à l’année fabbatique : 

& s’ils ne vouloient pas ufer de ce privilège , *f’ ** 
ils avoient celui du Jubilé pour être libre du 
moins après cinquante ans , & conferver à 
leurs enfans la liberté. Il étoit recommandé 
de les traiter doucement , & de fe fervir plu- 
tôt d’efclaves étrangers. On voit combien 
leurs efclaves leur étoient fournis par ces pa- 
roles du Pfeaume. Comme les yeux du ferviteurv. ck*u. 
font fur Us mains de fon maître > ainfi nos yeux ». 
font aux Seigneur. C’eft- à-dire , qu’ils com- 
mandoient fouvent par lignes , & que les fer- 
viteurs dévoient être attentifs à leurs moin- 
dres gefles. 

Les Ifraélites avoient droit de vie & de 
mort fur leurs efclaves ; & ce droit étoit 
alors commun à toutes les nations. Car l’efcla- Juft. de 
vage étoit venu du droit de la guerre , lorf- jur.pcrf. 
qu’au lieu de tuer les ennemis , on avoit#* 3. 
mieux aimé leur donner la vie pour s’en 
fervir. Ainfi l’on fuppofoit , que le vain- 
queur confervoit toujours le droit de leur ôter 
la vie , s’ils s’en rendoieut indignes ; qu’il 
acqueroit le même droit fur leurs enfans , 
puifqu’ils ne feroient pas nez s’il n’eut con- 
fervé le pere ; Bz qu’il tranfmettoit ce droit 
en aliénant fon efclave. Voilà le fondement 
de la puiïïance abfoluë des maîtres , & il 
étoit rare, qu’ils en abufaflent , car leur in- 
térêt les obligeoit à conferver leurs efclaves 
qui Qdfoient partie de leur bien. C’efl lagix; 
raifon de la loi de Dieu , pour ne point punir ' 
celui qui avoit frappé fon efclave , de telle 
forte, qu’il en étoit mort quelques jours après. 

Ceft fon argent , dit la loi , pour montrer que 
fa perte le punit affez : & l’on pou voit- pré- 
fumer en ce cas , que le maître avoit eu feu- 
lement intention de le corriger. Mais fi 
l’efdave mourroit fous les coups , on pouvoit 
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croire que, le maître l’avoit effeftivement 
voulu tuer , & la loi le déclaroit coupable.' 
En quoi elle étoit plus humaine que les loix 
des autres peuples , qui ne iaito«ent point 
/hflit- cette diltin&ion. Ires Romains eurent pendant 
de hii plus de cinq cens ans , le droit de faire mourir 
qui lui i éurs efdaves : de mettre aux fers leurs debi* 

1 teurs faute de paiement , & de vendre leurs 
IniU't propres enfans jufqu’à trois fois , avant qu’ils 
quib. fortafent de leur pui dance ; tout cela en vertu 
imxi.' de ces faget, loix des douze tables qu’ils appor- 
te! pat, terent de Grece j dans le tems où les Juifs fe 
rétabliiîbient au retour de la captivité y c’elt- 
à-dire , environ mille ans après /vloife. 

Quant à la puidance paternelle des Hébreux, 
la loi leur permettoit de vendre leurs filles : 
, v mais cette vente étoit une efpece de mariage , 

* 7 pcr comme il y en eut chez les R®mains. Nous 
eocmp- voyons toutefois par un partage d’i l’aie , que 
tiontm les peres vendoient leurs enfans à leurs créan- 
x Et. V. c j ers ; & du tems de Nehémias , les pauvres 
Ifa i 1 P ro P°^ ent de vendre leurs enfans , pour avoir 
’ ’ de quoi vivre : 8e d’autres fe plaig.ioient de 
n’avoir pas de quoi racheter leurs enfans 
.déjà réduits en fervitude. Ils avoient droit 
de vie de mort fur leurs enfans , puifque le 
r Vrov. Sage dit : Corrigez votre fils fans perdre ï efipf- 
*>» rance : mais ne vous akeurttz pas à le fatre 
Lcy 1. 1 . mourir. H eft vrai qu’ils n’avoient pas la li-« 
berté comme les Romains d’exercer ce droit 
. li rigoureux de leur autorité privée fans la 
Deut. participation du magiilrat. La loi de Dieu 
jÿ, permettoit feulement au pere 8z à la mere , 
après avoir eflayè toutes les corre&ious do- 
meltiques , de dénoncer au Sénat de la ville , 
leur fils défobéïflant & débauché : 8r fur leur 
plainte il étoit condamné à mort , & lapidé. 
Htliod. Cette meme loi fut pratiquée à Athènes ; & 
i. elle étoit fondée fur ce que les enfans tiennent 
‘la vie de leurs peres j & que l’on fuppofoit , 

! 

/ 
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qu’il ne s’en trouvèrent point d’aflez dénatu- 
rez pour faire périr leurs enfans , s’ils ne 
commettoient des crimes horribles. Cepen- 
dant cette crainte étoit très-utile , pour tenir 
les enfans dans une entière fourni dion. 

Nous ne voyons cjue trop les maux qui font 
venus , d’avoir faille affoiblir , ou plutôt ané- 
antir la puiirance paternelle. Quelque jeune 
que foit un fils . fi-tôt qu’il efl marié , ou 
qu’il a le moyen de fubfiftef fans fon pere , il 
prétend ne lui devoir plus qu’un peu de ref- 
peS. De-là vient la multiplication infinie des 
petites familles : & des gens qui vivent feu.'s , 
ou dans des inaifons publiques, dans lefquelles 
tous font également maîtres. Ces i unes gens 
indépendans , s’ils font riches , fe plongent 
dans la débauche, & fe ruinent; s’ils font 
pauvres, ils deviennent des vagabons & des 
gens fans aveu , capables de tôutes fortes de 
crimes. Outre la corruption des mœurs , cette 
indépendance peutaufli caufer de grands maux 
dans l'état ; car il eft bien plus difficile de 
gouverner une multitude d’hommes féparez & 
indociles , qu’un petit nombre de chefs de fa- 
mille , dont chacun répondoit d’un grand 
nombre d’hommes , & étoit d’ordinaire un 
vieillard inftruit des loix. . 

Non- feulement les peres , mais tous les xx > P. 
vieillards avoient une grande autorité chez Am- 
ies Ifraélites & chez tous les peuples d? I’an-ritr 4cs 
tiquité. Par tout on a. d’abord choifi les juges V]C ' 1 * 
des affaires particulière-. , Sc les confeillers iCk s * 
du public , entre les hommes les plus âgez. 

De-là vinrent à Rome les noms de Sénat & de 
Peres ; & ce grand refpect pour la vieilleffe , 
qu’ils avoient pris des Lacedemoniens. Rien 
n’eft plus conforme à ha nature. La jeune fie 
n’ell propre qu’au mouvement & à l’aékton ; 
la vieilleife fçaît inftruire , confeiller & com- p ro f, 
ûander. La gloirt des jeunes gens eft leur forer, i V . 

K ij 
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dit le Sage ; & l : dignité" des vieillards ejl lea's 
cheveux blancs. 11 etl difficile qu’en un jeune 
homme, l’étude ou la bonté de l’efprit fupplée 
à l’expérience ; & un vieillard , pourvû qu’il 
ait un bon feus naturel, eil fçavant par l’expé- 
rience feule. Toutes les hiftoires font foi, que 
les états les mieux gouvernez e ont été ceux 
où les vieillards mit eu la principale autorité, 

& que les régnés des princes trop jeunes ont 
été les plus malheureux. C’eil ce que dit le 
P.cc.io» Sage : M ilh ur à la terre dont le roi efi un en- * 
16 faut: & c’eft ce malheur dont Dieu menace 
^j S Juifs y quand il leur fait dire par Ifaïe , 
qu’il leur donnera des enfans pour princes. 
En effet , la jeunefTe n’a ni patience , ni 
•prévoyance ; elle eft ennemie de la régie r 
& ne cherche que le plaifir & le changement- 
Dès que les Hébreux commencèrent à for-* 
mer un peuple ils furent gouvernez par les 
Exotl, vieillards. Quand Moïfe vint en Egypte , leur 
4* 9 promettre la liberté de la part de Dieu , il 
aflembla les anciens , & fit en leur préfence 
les miracles , qui étoient les preuves de fa 
Exod. million. Tous les anciens d’Ifraël vinrent au 
ig. ü. feftin qu’il fit à fon beau-pere Jethro. Quand 
Dieu lui voulut donner un confeil , pour le 
foulager dans 'a conduite de ce grand peuple : 
Num. Chotjifl'cz , Ipi dit-il , foixante & dix hommes 
n. le. que vous comoijfez , pour être les anciens & les 
intendans du peuple. Ils étoient donc déjà en 
autorité avant que la loi fut donnée , & que 
l’état eût pris fa forme. Dans toute la fuite 
de l’Ecriture , toutes les fois qu’il eü parlé 
des afTemblées & des affaires publiques , les 
anciens font toujours mis au premier rang , & 
quelquefois ils font nommés feuls. 

Pf. je*. 1 De-là vient l’expreffion du Pfeaume ; qui 
^ . . exhorte à louer Dieu dans l’affemblée du peu- 

ple , & dans la féance des vieillards c’ell-à- 
ùire , le confeil public. Ce font les deux 
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parties qui comrxjfoient toutes les anciennes 
Républiques rArtemhlée , que les Grecs nom- 
moient Ecelefîa , & les Latins Concio , & le 
Sénat Les noms d'anciens ont parte par !a ». Tte<ç. 
fuite eu titres de dignité; du mot Grec ert « »■ 8* 
venu le nom de Prêtre , & du mot Latin le * "‘ ir * 

nom de SeLmeur. On peut juger de Page que — 

demandoit *s Hébreux , peur compter un > 
homme entre les vieillards, par le titre de r ^ om5 ' 
jeunes gens donné à ceux dont Hoboan fuivit v ‘ on 1 , 

le confeil. Car il elt dit qu’ils avoient été i, . u ^i. 
élevés avec lui , d’où on peut conclure qu’ils ce. 
étoient environ de fou âge ; Si il avoit alors :J or:e • 
quarante ans. -D g Ut ’ 

La jutlice étoit admînirtrée par deux fortes ^ i(>ri 
d’officiers , fopherim & foterim , établis en -, ,. T f c $i 
chaque ville , par l’ordre que Moyfe en avoir Duces, 
donné de la part de Dieu. Il elt certain que Pf*co* 


pour 


tics 


Dette. 


le mot de fopheçim lignifie des juges , , 

foterim , il elt diverfement traduit dans la 
vulgate ; mais la tradition des Juifs l’explique o> 
des minières de juftice , comme les huilfiers, ’ , Par- 
les fergens , les archers Si les autres execu- i6- n 
leurs. Ces charges étoient données à de Lé- «-Par* 
vîtes , & il y en avoit jufqu’à fix mille du tems *' ar 
de David. Ce furent ces juges que Jofaphat , _~. t 
rétablit dans chaque ville, & a qui il donna ibid. ». 
de fi belles inltructions. L’Ecriture ajoute-, 
qu’il établit à Jerufalem une compagnie de 
Lévites , de Piètres de Chefs de famille 
pour juger les grandes caufes. C’elt le confeil Dent, 
des foixaute & dix anciens , érigé dès le tems 
de Moyfe , où préfidoit le fouvtrraiu pontife, 

8i où l’on portoit toutes les quefiion? qui 
étoient trop difficiles pour être terminées par 
les juges des moindres villes. La tradition des odSan. 
Juifs elt , que ces juges des villes particulières hcdr.c ». 
étoient au nombre de vingt-trois : qu’ils de- 6 ■ 

voient tous être afiemblez pour les jugemens 4- 2. 

(îe-mort-l & qpe trois fuffifoient pour les eau- 

JC iij 
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les pécuniaires & les affaires de moindre 
conféquence : le principal juge étoit le roi r 
fuivant cette parole du peuple à Samuël 
ï.Hcj. Donnez-nous un roi pour nous juger . 

%* 8* Le lieu où ces juges tenoient leur audience 
étoit la porte de la ville. Car comme les 
Ifraélites étoîent tous des laboMreurs , qui 
fcrtoient le matin pour aller à leur travail , 

& ne rentroient que le foir , la porte de la 
ville étoit le lieu où ils fe rencontroient le 
plus. Et il ne faut pas s’étonner qu’ils tra- 
vaillaient aux champs , 8c demeuraient dans 
les villes. Ce n’étoient pas des villes comme 
nos capitales des provinces , qui peuvent à 
. peine fubfifter de ce que leur fourniflent vingt 

ou trente lieues de pais tout à l’entour. 
C’étoit des habitations d’autant de laboureurs 
qu’il en falloit , pour cultiver les terres les 
plus proches. De-là vient que le païs étant 
fort peuplé , elles étoîent en très-grand nom- 
jüfiy. bre. La feule tribu de Juda en cpmptoit cent 
quinze dans fon partage , lorfcju’elie entra en 
polfeffion , fans ce qui fut bâti depuis : & 
.chacune avoit des villages dans fa dépendance. 
Il falloit donc qu’elles fuient petites & fort 
voifines , comme de grands villages murés 8c 
bien bâlis, ayant au refie 'tout ce que l’on 
voit à la campagne. 

bur une raifon femblable, chez les Grecs Se 
les Romains , le rendez- vous pour toutes les 
affaires , étoit le marché ou la place , parce 
qu’ils étoîent tous marchands. Chez nos an- 
cêtres , les vâfTaux de chaque Seigneur s’alTem- 
bloient dans la cour de fon château , 8c de-là 
font venues les cours des princes. En levant r 
comme les princes font plus enfermés , les af- 
fairesfe font à la porte de leur ferail : 8c cette 
coutume de faire fa cour à la porte du palais r 
*Rli. ». étoit en ufage dès le tems des anciens rois de- 
pi tu j. perfe; comme l’on voit pluÜÇUTS 
_du livre à’EAW* 

f 
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Ta porte de la ville étoit le lien ou fe trai- 
toient toutes les affaires publiques & particu- Gca. j* 
lieres dès le tems des patriarches. Abraham fit i°* *8* 
l’acquifition de fou iépulcre en préfence de Çcn jy 
tous ceux qui entroient dans la porte de la 
ville d’Hebron. Quand Hémor & fon fils Si- 
chem qui avoit enlevé Dîna , propoferent dé- 
faire alliance avec les Ifraélites , ce fut à la 
porte de la ville qu’ils en parlèrent au peu- 
)le. Nous voyons la forme de ces actes publics 
tien circonftanciée dans l’hiftoire de Ruth. Rutfcu^ 
îooz voulant l’époufer , fe la fit céder par 
celui qui y avoit droit , comme plus proche 
parent. Pour cet effet , il s’affit à la porte da 
Bethléem , & comme il vit paffer ce parent , 
il l’arrêta Puis il prit dix des anciens de la 
ville , & après qu’ils furent tous alïis , il ex- 
pliqua fa prétention , & tira de fôn parent la 
déclaration qu’il demandoit , avec la forma- 
lité marquée par la loi , qui étoit de fe dé- 
chauffer. Il en prit à témoins , non feulement 
les anciens , mais tout le peuple : ce qui mar- 

Î ;ue qu’il s’étoit affemblé grand nombre de 
peftaîeurs. Auffi il eft aufli vraifemblable que 
la curiofité ^rrêtoit tous les paffanp. Ils 
n’avoient pas d’ordinaire des affaires fort 
preffées : ils fe connoiffoient tous , & étoient 
tous parens , ainfi ils dévoient prendre inté- 
rêt aux affaires les uns des autres. 

Peut-être rédigeoit-on ces aûes par écrit : 
mais l’écriture n’en parle que dans Tobie & Tib,xS 
dans Jeremie , peu avant la ruine de Jerufa- 7 | 9 
lem. Dans Tobie , il eft parlé d’une promeffe >{44* 
pour argent prêté , d’un contrat de mariage , j ercm , 
& d’une donation en faveur de mariage : dans j . «,. 
Jeremie , c’eft un contrat d’acquifition. La loi 
de Moife n’ordonne l’écriture que pour l'acte *4 »s . 
de divorce ; mais quand ils n’auroient pas 
écrit dans les premiers tems , leurs contrats 
pas fqrt, , é ^'4 


Digitized by Google 



ru 6- MOEURS 

laits fi publiquement. Si le parent de BooZ efif 
voulu contelter la ceilion qu’il avoit faite 
tous les habitans de Bethléem l’eulTent con* 
vaincu de mauvaife foi \ les uns y avoient été 
préfens ,les autres l’avoient apprife aufli-tôt. 

Les Romains ont été long-temps fans écri- 
re les traitez entre particuliers , comme il 
paroît par l’obligation de paroles , qu’ils ap-- 
pelloient Bipulation. Ils ne craignoient point 
qu’un acte manquât de preuve , lorfqu’ils 
avoient prononcé certains mots folemnels r 
dans la place publique au milieu de tout le 
peuplé , & qu’ils en avoient pris à témoins 
quelques citoyens en particulier qui fufient 
d’une condition honnête & d’une réputation 
entière. Ces actes étoient bien aufli publics r 

S rue ceux qui fe paflent aujourd’hui en des mai*^ 
ons particulières , devant un notaire qui fou- 
vent ne connoît point les parties ; ou devant 
un tabellion de village , avec deux témoins* 
apollez. 

On peut dire que la porte chez les Hébreux, 
étoit la même chofe que la place ou le marché 
Rcg.chez les Romains. Le marché des denrées fe 
VII. tenoit à la porte de la ville. Elifée prédit que 
les vivres feroient à vil prix le lendemain à la, 
porte de Samarie, Cette porte avoit une place 
qui devoit être grande , puifque le roi Achab 
j. Rtg. y alfembla quatre cens faux prophètes. Je crois 
* 4 - !*>• qu’il en étoit de même dans les autres villes ^ 
& que ces portes avoient quelque bâtiment ou 
étoient les lièges des juges & des anciens Car 
il elt dit que Booz monta à la porte & s’y afiit £ 
». Res» & quand David eut appris la mort d’Abfalon , 
«8. j?. il monta à la chambre de la porte pour y pleii- 
Jciem.rer. Cette chambre pouvoit être le lieu des dé- 
M» it>- libérations fecretes. Dans le Temple m me de 
Jerufalem, les ii gemens fe rendoient à un. < es 
portes , &: les juges y tenoient leur fécaice» 
Après tous CéS éxenapjéSjOn né doit pas s’étoij»' 


Digitized by Gôogl 


DES ISRAELITES. ri? 
ner , que l’écriture dife fi fouvent la porte ; 
pour dire le jugement , ou le confeil puolic de 
chaque ville , ou la ville même , ou l’ètat ; & 
que dans l’Evangile les portes de l’enfer ligni- 
fient le royaume ou la puiiïance du démon. 

Au relie , quelque fimple que nous paroilTé 
la maniéré dont les Ifraélites traitoient leurs 
affaires , il ne faut pas croire qu’il n’y eut 
parmi eux & des fraudes & des chiçannes , 

& des procès injuftes 8c des calomnies. Ce font 
des maux inféparables de la corruption du 
genre humain , 8c plus les hommes ont natu-. 
Tellement d’efprit 8c de vigueur , plus ils y 
font fuiets. Maisfe font particulièrement les 
maux des grandes villes. David fuyant de Je- 
rufalem à la révolté d’Abfalon repréfente la 
fureur 3c la difcorde qui fe promènent jour 8c *° 
nuit fur fes murailles ; au milieu d’elle, lapei- 
ne 8c l’injuftice , 8c dans fes rues l’ufure 8c 
la tromperie* fes prophètes font pleins de pa- 
reils reproches Seulement on peut croire que 
ces maux étoient moins fréquens que chez 
nous ; parce qu’il y avoit moins de gens oc- 
cupez de procès 8c d’affaires. 

Comme la loi de Dieu régloit les affaires 
temporelles aufii bien que la religion , il n’y 
avoit point de diftinclion de tribunaux * les 
mêmes jugemens décidoient les cas de confi- 
dence , 8c terininoient les procès civils ou cri- 
minels. Ainfi il falloit peu de charges diffé- 
rentes , 8c peu d’Officiers en comparai fon de 
ce que nous envoyons aujourd’hui * car il efl 
honteux parmi nous d’être fimple particulier , 

& de n’avoir d’autre emploi que de faire va- 
loir fon bien , 8c gouverner fa famille , tout 
le monde veut être perfonne publique * avoir 
des honneurs , des prérogatives 8c des privi- 
lèges : 8c les charges font confidérées ou com- 
me des métiers qui font vivre les hommes , ou 
comme des titres qui les diftingueat.. Mais fi*. 
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l’on vouloit n’y regarder que ce qu’elles orrt 

d’efTentiel , c’efl-à-dire , les fondions publi- 

* ques, réelles & décadaires , on verroit qu’elles 
peuvent être exercées par un petit nombre de 
perfonnes, leur lai {font encore du tetns pour 
vaquer à leurs affaires particulières. 

C’eft ainfi qu’en ufoient tous les peuples de 
l’antiquité , & principalement lés Hcbreux. 
JoF 14 Sous Jofué je 11e vois que quatre noms de fonc- 
tions publiques : Zikenim , les fénateurs , 
Rafim , les chefs : Sophorim , les juges , Sote- 
rim ; les exécuteurs. Du tems de Daved , lorf- 
que lè royaume étoit le plus floriffant , voici 
a les officiers dont il efi parlé ; les fix mille lé- 
vîtes juges & exécuteurs : les chefs des tribus : 
les chefs des familles, qui font plutôt des noms 
de dignités que d’offices : les chefs des douze 
Ibid. »g corps de vingt-quatre mille hommes , les chefs 

* • de mille hommes & de cent hommes .-les chefs 

de ceux qui faifoient va'oir les domaines du 
roi , c’eft-à-dire , fes terres S: fes beftiaux. 
Je nomme ici chefs ceux que l’ÎIébreux nom- 
me fatim , & le latin principes Mais il le faut 
j dire une fois, il eft impofllble d’exprimer en 
une autre langue les titres des charges & des 
dignités. Ainfi les venions grecques , ni les 
latines ne nous donnent point d’idées juftes des 
dîgnitez Chaldéenes marquées dans Daniel , 
dans Ezechiel & ailleurs. 

Tan. ri Entre les officiers de David , on compte em* 
jErech 

core fes eunuques ou officiers domeitiques. 
Car par toute l’écriture le nom d’eunuque fe 
prend fouvent pour un valet de chambre , ou 
en général pour tout officiers fervant auprès 
4 cs * de la perfonne d’un prince, fans manquer a;> 
Ifa z, cun défaut perfonnel- 11 e fl encore parlé ai 1- 
3 leurs des chefs de cinquante hommes : mais 

£*• pour les dixenîers , je n’en vois rien que dans 

w* la loi. La plupart de ces charges font militai- 
res , & le relie ell peu de choie , fi l’on confi^ 
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2ére la grande multitude du peuple , & l’éten- 
due du royaume de David. 

Après l’adininiftration delà jufiice , il faut xîcvT'* 
parler de la guerre. Il n’y avoit point d’Ifraé- Guerre, 
lite qui ne portât les armes , jufques aux lévi- ». Keg, 
tes& aux Prêtres Le Pretre Banaïas fils de »»• 
Joïada , éfoit l’un des plus illuftres d’entre les 
braves de David , & fut le général des trou- t* 
pes de Salomon à la place de Joab. On comptoit *" i9 ' j 
donc pour gens de guerre tous ceux qui étoient 
en âge de fiervir : & cet âge étoil fixé depuis 
vingt ans & au.deflus.C’étoit comme lesMüices 
de certains pays , toujours prêtes à s’aifembler Num 1; 
au premier ordre. I.a différence ell , que par- , tl , 
xni nousl’ufage des armes ell défendu à tous &c« 
ceux qui font confacrez à Dieu ; & que nous 
avons de plus un peuple infini de gens inutiles 
pour là guerre ; praticiens, financiers , bour- 
geois marchands, arti fans :au lieu que c’étoient 
tous de laboureurs & des paflres , accoutumez 
de jeiuieife à la fatigue & au travail. Il y a mê- 
me apparence qu’on les exerçoit à manier les 
armes , au moins depuis le tems de David & 
de Salomon. Ainfi à Rome tous les Citoyens v * 
d’un certain âge étoient obligez de fervir un ** 
nombre de campagnes , quand ils étoient com- 
mandez : d’ou vient que l’on ne difoit pas le- Dclce^ 
ver des troupes , mais les choifi , parce qu’il tum ha. 
yenavoit toujours beaucoup de refte. Iln’etoit berc. 

Î ias difficile aux Lraélites de faire fubfifter 
eurs armées : le pays etoit fi petit , & les en- 
nemis fi proches, que fouvent ils revenoient 
loger chez eux , ou n’avoient qu’une journée 
ou deux de marche. 

Les armes étoient à peu près les mêmes que fl* 
celles des Grecs & des romains j des épéés , 
des arcs & des flèches , des dards & des lances : . * 
c’eft-à-dire des demi piques : Car il ne faut cont. 3 
pas figurer chez les anciens des lances à poi- 8. 
ignée, comme cçiles de notre, vieille chevalerie. J ud - 
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«. P>eg. Leurs épées étoient des glaives larges & ccuf fs 
qui leur pendoient fur la cuifie. Ils fe fer- 
* *• 2l * voient anm de frondes , témoin aufii les habi- 
Ck " tans de Gabas en Benjamin , qui auroient at- 
teint un cheveux ; & ces mêmes Gabaoni tes 
combattoient également des deux mains Saiil 
tenoif d’ordinaire une lance à la main , com- 
me Homere en donne à fes héros , & comme 
)r Pvfg. ] es Romains en donnoient à Quirinus & à 
leurs autres Dieux. Au relie , ils ne portoient 
point d’armes hors roccafion,pas même l’épée. 

Quand David commande à fes gens de mar- 
cher contre Nabal : il leur dit d’abord de pren- 
dre leurs épées , quoiqu’ils fuffent en un état 
d’allarmes continuelles. La coütumede porter 
• toujours l’épée au coté étoit particulière aux 
Gaulois & aux Germains. 

Pour les armes défenfives , ils portoient des 
écus , des boucliers, des cafques, des cuirafies, 
à. fteg. & quelquefois des grèves pour couvrir les jam- 
ir s 6 bes. On voit l’exemple d’une armure complété 
&c \ en celle de Goliath , qui étoit tout d’airin * 
comme celle des Grecs dans Homere. Mais il 
femble que ces armes étoient rares chez les 
Jou j8jf ra ëiites dans ce même tenu, puifque le roi 
Saiil voulut prêter les fiennes à David. Elles 
devinrent communes depuis : &Ozias en avoit 
pour armer toutes fes troupes , qui étoient de 
0 plus de trois cens mille hommes. Ce même roi 
fa. t<J .mit fur les tours de Jerufalem des machines 
j4- pour jetter des traits & des grofias pierres j il 
ï b id. ij fortifia plufieurs villes , comme la plupart ' 
des autres rois. Àinfi la guerre fe faifoit dès- 
lors à peu-près comme elle s’eit faite jufqu’aux 
derniers teins , avant l’invention des armes à 
feu. 

Les Ifraélites n’avoient que de l’Infanterie 
dans les premiers tems ; & ce fut aulfi la prin- 
cipale force des Grecs & des Romains. Les 
jdieyaux ne font pas néceflaires dans les pays 

chauou 
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chauds , où l’on marche toüjours à pied fec ; 
ils font même inutiles dans les montagnes : 
mais ils font d’un grand fecours dans les pays 
froids, pour fe retirer des mauvais chemins , 

& pour faire de grandes marches par des plai- 
nes ftériles ou peu habitées, comme en Pologne 
ou en Tartarie. 

Les Ifraélites eurent de la cavalerie fous les 
rois. La première marque de la révolté d’Ab- i Rt». 
falon, fut de mettre fur pied des chevaux & **• ** 
des chariots : & toutefois ayant perdu la ba- %. Reg. 
taille où il périt , il monta fur un mulet pour 8 . 9. 
s’enfuir. Salomon qui pouvoit fournir à de 
grandes dépenfes , fit venir d’Egypte grand 
nombre de chevaux , & en entretint jufqu’à 
quarante mille avec douze mille chariots. Cese Parc!, 
chariots de guerre étoient apparemment fem- 9. 
blables à ceux des Grecs ; c’elt-à-dire petits à 
deux rouës , portant un homme ou deux , de- 
bout & appuyez fur le devant. Les rois fui- 
vans ne purent entretenir cette grande dèpenfe 
de Salomon ; mais de tems en tems ils envo- 
yoient quérir du fecours^en Egypte , & dans 
ces occafions il eft toujours parlé de chevaux. ». Reg ; 
Il falloir que les Juifs n’euuent point de cava- »j* 
lerie du tems d’Ezechias , puifque Rabfacès 
leur difoit infolemment : Pafftz au fervice de 
mon maître le roi d’AjJÿrie , & je vous don - 
titrai deux mille chevaux $ voyez fi vous avez 
des gens capables de les monter. 

L’écriture ne m’apprend rien de particu- 
lier touchant les évolutions , la forme des ba- 
taillons ,ni l’ordre général des batailles, quoi- 
qu’elle parle fouvent en général de troupes 
rangées j mais pour l’art de camper & de mar- 
cher en bon ordre , le voyage du défert fous 
Moïfe en eft un illuflre exemple. On fçavoit Nunf t: 
le nombre de cette prodigieufe armée par des*' &c * 
rôles exafts. Chacun étoit rangé dans fa tribu, 
chaque tribu dans fon quartier fous l’une des 
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quatre principales , fuivant l’ordre de la naif- 
fance des patriarches , 8c la qualité de leurs 
meres. On marchoit au fcn des trompettes 
toujours fuivant le même ordre : 8c on le lo- 
Nmru geoit .toujours en même fituatiori , autour du 
i n.&c.- tabernacle d’alliance , qui ©toit le centre du 
Drut. camp. On avoit pourvu à la netteté des loge- 
io*i mens ^ ii néceflaire dans un pais fi chaud , li 
difficile dans une fi grande multitude. Enfin 
on voit que l’ordre des campemens des Grecs 
8c des Romains que nous admirons avec tant 
de raifon , étoit pris comme tout le relie , fur 
ces anciens modèles des Orientaux. Les Hé- 
breux faifoient grand cas des dépouilles 8c du 
butin , comme tous les anciens : c’étoient des 
marqués d’honneur. 

| Depuis Jcfué jufqu’aux rois , le commande- 
ment des armées appartint à ceux que le peu- 
ple choifilïoit , ou que Dieu fufcitoit extra, 
dinairement comme Othoniel , Barac , Ge- 
deon ; mais ils n’étoient obéis que de la par- 
tie du peuple qui les avoit choisis , ou à qui 
Dieu les avoit donnez pour libérateurs. Le 
relie du peuple abufant de fa liberté , s’expo- 
foit fouvent aux- infultes de fes ennemis. C’elt 
ce qui leur fit demander un roi , non- feule- 
ment pour leur rendre la jullice , mais encore 
pour avoir la conduite générale de leurs ar- 
mées , 8c faire la guerre pour eux. Auffi depuis 
t-Heg; ce tems ils furent bien plus en fûreté, Le roi 
8* za» alfembloit le peuple quand il le jugeoit à pro- 
pos j 8c tenoit*toujours fur pied un certain 
nombre de troupes. Il eft marqué au commen- 
cement de Saül qu’il entretenoit trois mille 
i. Reg. hommes. David avoit douze corps de vingt- 
*j. * quatre mille hommes chacun, qui fervoient 
,. Par, par mois tour à tour. Jofaphat n’avoit pas le 
fc.7. tiers du royaume deDavid, 8c toute sfois il avoit 
jufqu’à onze cens foixante mille hommes d« 
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fort bonnes troupes fous fa maiu,faus compter 
les garnifons de fes places. 

Le roi avoit droit de vie & de mort , St 
pouvoit faire mourir les criminels fans forma- ” 
lité de jultice. David ufa de ce droit contre ^ o(s 
celui qui fe vantoit d’avoir tué Saiil , St con- z . r C t. 
tre ceux qui avoient aiïafliné Jsbofeth : les em- i r . , s . 
pereurs Romains eurent aufii ce pouvoir. Les 4. 
rois des Ifraélites levoient des tributs , St fur ^ 
les Ifraélifes meme , puifque Saul en promet- C5 ’ 17 
toit l’exemption pour toute la famille de celui r c >. 
qui combattait Goliath : St il paroi t que Sa- iz, 4.' 
lomon en avoit levé d’exceinfs , par les plain- 
tes qui en furent faites à Roboam. La puif- 
fance des rois étoit d’ailleurs fort bornée ; ils 
étoient obligez d’oblerver la loi connue les 
particuliers , ils ne pouvoient y déroger, ni y 
a]outer : & il n’y a point d’exemple qu’aucun 
d’eux ait fait une loi nouvelle. Leur vie do- 
meilique étoit affez (impie. On le voit par la. 
defcription que fait Samuel des moeurs des 
rois , pour en dégoûter le peuple ; H ne- leur (1. Keg. 
donne que des femmes pour les fervices du de- »• 
dans. Ils ne laiffoient pas d’être bien accom- 
pagnez quand ils paroiffoient en public. Entre z.Rcj, 
les marques de la révolté d’Abfalon , l’Ecritu- *• 
re compte cinquante hommes pour marcher nç,. 
devant lui , St le même efl dit de fon frere 1 . 
Edonias. 

Ces rois vi voient de ménagé comme les par- 
ticuliers ; la différence eft qu’ils avoient plus- 
de terres St plus de troupeaux. Dans le dénom- 
brement des richeffes de David , on compte 
véritablement des tréfors d’or 8t d’argent ; 
mais on y compte aufll des terres en labour & 
des vignes , des magafms de vin St cEhuile , des par, ' 
plantes d’oliviers 8t de figuiers •, des troupeaux zy. z%» 
de boeufs, de chameaux y d’ânes 8t de moutons. & c - 
C’eftainfi qu’Homere décrit la richeffed’UIif- °ditT. 14 
fe 5 il lui donne en terre-ferme douze grands 

L ij 
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troupeaux de chaque efpece de bétail , fans ee 
qu’il avoit dans fon i fie. Ils tiroient de ces 
R f g. grandes ménageries tout ce qui étoit neceffai- 
4. 7. ° re pour la fubfi fiance de leur maifcn. Il y 
avoit du tems de Salomon douze intendans dis- 
tribuez dans toute la terre d’Ifraël qui envo- 
yoient tour à tour, chacun pendant lenr mois t 
Ibid, xz les provifmns de bouche ; montant par jour à. 
trente-trois muids de farine , trente bœufs & 
cent moutons , qui eft de quoi nourrir au 
moins cinq mille perfonnes. Comme ces four- 
nitures (e faifoient en efpeces qui fe tiroient 
du pays même , il ne falloit rien acheter , & il 
11’étoit befoin ni de pourvoyeurs , ni de tré- 
foriers, ni de controîleurs,ni de ce grand nom- 
bre d’officiers qui confument les grands fei- 
gneurs : de forte que l’or & l’argent demeu- 
roient en referve , ou fervoient à leur ufage 
le plus naturel , pour la vaiflelle & les orne- 
mens. * 


i. par. 21 De-là vint la grande richeffe de David & de 
1 par ïz Salomon. David prépara tout ce qui étoit né- 
i4- ceffaire pour le bâtiment du temple ; dont la 
Ibid zp dépenfe monta à cent huit mille talens d’or, & 
7 * g un million dix mille talens d’argent. Ce qui 
*. ° 6 j fait de notre monnoye onze mille fix cens foi- 
7. f. f d. Xante, neuf millions fix cens foixante - huit 
mille livres , & quelque peu plus. D’ailleurs 
il fit enfermer de grands tréfors dans fon fé- 
putcre. Salomon fit bâtir plufieurs palais, for- 
tifia plufieurs villes , & fit quantité d’ouvra- 
j. Tteg. ges publics. Toute fa vaiffelle , & les meubles 
4. ôcc. de fa maifon du Liban , étoient de pur or , 
fans compter deux cens pavois d’or, dont cha- 
cun valoit près de treize mille livres , & trois 
cens boucliers de plus de fix mille livres cha- 


cun. 

Audi fes revenus étoient grands. Le com- 
merce feul lui apportait tous les ans fix cens 
foixante- fix talens d’or , qui font plus de qua.r 


l 
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rante-trois millions. Il faifoit payer tribut 
aux Israélites , & à tous les étrangers qui lui 
obéilToient , aux Evéens , aux Amorrhéens , Sc 
aux autres anciens habitans de la terre d’Ifraël 
auX Iduméens , à une grande partie de l’Ara- 
bie, & à toute la Syrie ; car Son empire s’éten- 
doit depuis l’entrée de l’Egypte jufqu’à l’Eu- 
phrate , & de tous ces pays fi riches on lui en- 
voyoit tous les ans des vafes d’or & d’argent , 
des étoffes , des armes , des parfums , des che- 
vaux , & des Mulets. Ces mêmes reflexions 
peuvent faire comprendre d’où venoit la ri- 
chefle de Créfus dans un état à peu près de 
même étendue que celui de Salomon. L’or & 
l’argent ne s’étoient pas encore tant répandus 
dans le monde. 11 y en avoit peu en Grèce , 
point en Italie , ni dans le relie de l’Europe, 
hors l’Efpagne où il y avoit des mines. 

Arrêtons-nous un peu à conftdérerer cette 
profperité de Salomon $ Aufli-bien le fpectacle 
efl agréable. Qu’on lite toutes les hiltoires , 
on ne trouvera point d’exemple d’un aflembla- 
ge fi parfait de tous les biens que l’onipeut goû- 
ter fur la terre. Un jeune prince dans la fleur 
de fon âge bien fait de fa per fonne, d’un grand 
efprit , très-fçavant & très-habile : avec une 
telle réputation , que tous les rois de la terre 
envoyoient pour l’écouter comme un prodige 
de fagefle , & qu’une reine y vint en perfonne 4 . 
de bien loin. Il étoit maître d’un grand état 9. î4 . 
dans une profonde paix ; habitant le plus beau î bid. 1» 
pays du monde , logé magnifiquement , bien accl * 
fervi , comblé de richefles , nageant dans les ** 5sc * 
plaifirs , 11e fe réfufant rien , comme il avoue 
lui-même , & appliquant tout ce grand efprit à 
contenter fes défirs. Voilà ce que nous appel- 
lerions un homme heureux , fuivant nos idées 
naturelles. Cependant il eft certain qu’il neib^ 
l’étoit pas , puifqu’il n’étoit pas content. C’eft 
toi-mème <jui le dit ; /’« trmvf bÿlaifir 
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& la joie n' {trient qu'illttjion j & j'ai i n que 
tous mes travaux n'ctoient que vanité & a f~ 
f.ïBion de coeur. 

Par cette profperité de Salomon & de fon 
peup-e , Dieu a donné en même-tems au gefire 
huma n deux inftiu&ions importantes. Pre- 
mièrement , il a montre fa fidélité à accomplir 
les promefles , donnant fi libéralement aux 
Ifraélites tous les biens qu’il avoit promis à 
leurs peres , dans la poflefiion de cette terre ; 
afin que perfonne ne doutât à l’avenir qu’il ne 
fçache bien recompenler ceux qui s’attachent 
à lui , & qui obfervent fes commandeœens.. 
fes hommes entièrement appliquez aux cho- 
ies fenfibles , avoient befoin de ce gage , pour 
croire un jour les biens invifibles & les re- 
compenfes de l’autre vie. Mais d’ailleurs , en 
accordant aux Ifraélites la poffeflion de ces 
biens fenfibles ; & les Comblant avec profufion 
de ce qui peut faire la félicité de cette vie f 
Dieu a donné à tous les hommes le moyen de 
s’en defabufer , & de concevoir des efperan- 
ces plus hautes. Car qui peut prétendre à être 
heureux fous le foleil , fi Salomon ne l’a pas 
été ? Qui peut douter que tout ce qui s’ÿ pafle 
ne foit vanité après l’aveu qu’il en fait ? Cet 
exemple ne nous fait-il pas afiez voir que les 
biens temporels ne font pas feulement vains 
mais dangereux , non-feulemant incapables de 
remplr le coeur humain , mais propres à le 
corrompre ? Quelle raifon avons-nous de nous 
fiater que nous en uferons mieux que ce peu- 
ple fi chéri de Dieu , & fi bien inilruit , qui 
fembloit avoir plus de droit à ces fortes de 
biens , puifqu’ils lui étoient propofés pour 
recompenfie ? Quelle témérité ferait- ce de nous 
croire plus forts contre les plaifirs que le Sage 
Salomon } Il s’abandonna tellement à l’amour 
des femmes , qu’il en eut jufqu’à mille , contre- 
la défenfe delalouie Dieu & lacompUtifatv* 
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ce qu’il eut pour elles , le porta jufqu’à l’ido- 
lâtrie. Ses Sujets fuivirent fon mauvais exem- Dcu. i 7 . , 

{ ►le , & depuis Ton régné les -mœurs des lfraé-*7« 
ites allèrent toujours fe corrompant de plus 
en plus. 

La divifion des deux royaumes d’Ifraël & 
de Juda augmenta encore le mal. La corrup- 
tion fut bien plus grande en Ifraël , où régna 
toujours l’idolâtrie, fource de toutes fortes • 
de crimes : les révoltes & les trahifons y 
firent fréquentes. En Juda la couronne ne 
fortit point de la famille de David $ il y eut z 7 * 
plufieurs rois pieux : les Prêtres & les Lévi- 
tes qui s’y retirèrent tous , y conferverent la 
pratique de la loi bien plus pure , avec la 
tradition de la véritable religion. 

Dans ces derniers tems la loi étant mépri- 
fée , le commerce devint fréquent avec les 
étrangers , principalement pour avoir dn 
fecours dans les guerres ; & c’efl le fondement 
de tant de reproches que leur font les Pro- 
phètes du peu de confiance qu’ils avoient en 
Dieu. Les étrangers qu’ils recherchoient le 

{ dus , étoient les Affyriens 8t les Egyptiens , 
es deux plus puiflantes nations qui fuifent 
alors : pour leur plaire ils imitoient leurs 
mœurs & leur idolâtrie ; & la ruine des If- 
raélites fuivit la fortune de ces nations , 
lorfque l’Egypte tomba , & que l’Aifyrie prit 
le deffus. 

Voilà ce qui m’a paru de plus remarquable 
dans les mœurs des Ifraélites , tant qu’ils vê- In Par ] 
curent en pleine liberté dans leur pays , fans juifs.* 
être mêlez avec les étrangers , ni fujets des Ca^ci- 
infidèles. Voyons maintenant leur dernier vite, 
état , depuis la captivité de Babyione jufqu’à 
leur entière difperfion. Quoique ce fut encore 
le même peuple , & les mêmes mœurs au fond, 
il ne laide pas d’y avoir des différences confi- 
dérables. 
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Premièrement , on ne les nomme plus que 
Juifs clans ces derniers tems , parce qu’en effet 
.il n’y avoit plus'que le royaume de Juda qui 
fubfiftoit. Quand Jerufalem fut ruinée, il y 
avoit déjà plus d’un fiecle que Samarie l’avoit 
été , & que Salmanafar avoit enlevé les dix 
Tribus , à qui on donnoit 4 e nom d’Ifraël. Et 
quoique le royaume de Juda comprit aulïï les 
. Tribus entière de Benjamin & de Levi avec 
plufieurs particuliers de toutes les autres , 
que le zélé de la religion y avoit attirez depuis 
le fchime de Jéroboam ; tout fe confondoit 
" * Kcg fous le nom de Judée & de Juifs : & l’on étoit 
i<>. d. accoutumé à ce nam dès devant la captivité. 

Depuis la mort de Jofias, comme ce royaume 
tendoit manifeilement à fa ruine , grand nom- 
bre de Juifs fe difperferent de tous côtés , & 
fe retirèrent chez les Ammonites , les Moabi- 
tes , les Idumèens & les autres peuples voifins. 

Jcrem, De ceux qui étoient demeurez à Jerufalem 
40 6 ». lors de fa prife, les Chaldéens emmenerent 
captifs les plus confidérables , & ne laifferent 
que les plus pauvres , pour cultiver les terres: 

J ci. 4| . encore ce relie paffat’il en Egypte peu de 
temps après. 

a. Par. Quant à ceux qui furent emmenés à Ba- 
3 é-z«» bylone , ils furent efclaves du roi & de fes 
enfans , comme dit l’Ecriture. Car telle étoit 
lors la loi de la guerre. Tous ceux qui étoient 
pris les armes à la main , tous les habifans 
d’une ville forcée ou rendue à difcrétion , & 
du plat-pays qui en dépendoit , étoient efcla- 
ves du vainqueur.- Ils appartenoient au public, 
ou au particulier qui les avoit pris , luivant 
les loix établies en chaque pays , pour l’acqui- 
fition 8t le partage du butin. Ainfi à la prife 
de Troye , tout ce qui relia en vie fut fait 
efclave , jufqu’à la reine Hécube & aux prm- 
ceffes fes filles. 

L’hilloire Grecque 8t l’hiftoire Romain* 
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font pleines d’exemples femblables. Les Ro- 
mains mettoient aux fers les rois qui leur 
avoient refifté opiniâtrement , & les faifolent 
mourir après les avoir fait paroître au triom- 
phe. Ils vendoient le peuple à l’encan •, & 
diftribuoient les terres à leurs citoyens* qu’ils 
envoyoient y établir des colonies. C’étoit 
fans doute le moyen d’affurer leur conquêtes.. 

Les Juifs ni les Ifraélites ne furent pas traités 
fi durement par les Aflyriens. Quelques-uns 
avoient une grande liberté , comme Tobie 
fous le roi Salmanazar , & il y en avoit de 
riches , comme Tobie même , fon parent Ra-'Tob. r . 
guel & fon ami Gabel , & à Babylone , Joa- 1». 
chim , mari de Sufanne. Il paroît encore par ,. du* 
cette hiftoire de Sufanne , que les Juifs , tous 4* 
captifs qu’ils étoient , avoient l’exercice de 
leur loi , jufqu’à établir des juges qui con- 
damnoient à mort. 

Toutefois il étoit impoffible que ce mélange 
avec les é-t rangers , n’apportât un grand chan- 
gement dans leurs moeurs, puifqu’une de leurs 
principales maximes étoit de fe féparer dé ton- 
tes les autres nations. Plusieurs fe lailfoient 
aller à adorer les idoles , à manger des vian- 
des défendues , à époufer des femmes étran- 
gères , & tous fe conformoient à leurs maîtres 
dans les chofes indifférentes, comme eft la 
langue. Ainfi pendant foixante & dix ans que 
la captivité dura , ils oublièrent l’Hebreu , & 
depuis il n’y eut plus que les fçavans qui l'en- 
tend ifTent , comme parmi nous le Latin. Leur 
langue vulgaire fut la fyriaque ou chaldaïque,. 
telle qu’elle .eft dans Daniel , & dans les pa- 
raphrafes de l’Ecriture , que l’on fit enfuite , 
afin que le peuple pût l’entendre. Ils changè- 
rent aufli leurs lettres , au lieu des anciennes 

J u’ont gardé les Samaritains, ils prirent celles 
es Chaldéens , que nous appelions hébraï-, 
ques. 
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xxix Quand Cyrus leur eut donné la liberté, avec 
Retour la permi dion de retourner en Judée , 8 c de re- 
des Juifs bâtir le Temple , ils ne revinrent pas tous , ni 

éta fous • ous * ^°* S ‘ ^ ^ en eut toujours un grand 

le* ' Per- noir >bre qui demeurèrent à Babylone & dans 
f es . tous les lieux où ils Te trouvoient établis. 
Ceux qui retournèrent n’étoientpas tous Juifs, 
il s’y en joignit quelque peu des dix tribus , 
8 c toutefois ils faifoient un petit nombre tout 
enfemble. Les premiers cjue Zorobabel con> 
duifit , ne moutoient pas à cinquante mille , 
les efclaves compris , 8 c l’on peut voir leur 
pauvreté par le petit nombre de leurs efclaves 
EÎU. *. & de leurs befliaux. Quelle comparaifon de 
«4* cinquante mille âmes > avec ce qu’il en falloit 
du teins de Joiaphat , pour faire douze cens 
1. Efd.g. mille combattans ? Il en revint encore avec 
Efdras environ quinze cens , & on peut iuger 
qu’il y eut diverfes autres troupes. 

Us firent ce qu’ils purent pour reconnoître 
leurs anciens héritages , & conferver les par- 
tages des familles. C’eÜ pour cela qu’Efdras 
recueillir toutes les généalogies qui font aa 
commencement des Paralipomenes , où il s’é- 
a .Efd ten ^ principalement fur les trois Tribus de 
* Juda, de Lévi 8 c d - Benjamin , 8 c marque avec 
foin leurs habitations. Pour peupler Jérufa- 
/ lem , on y reçut tous ceux qui voulurent bien 
y habiter , ce qui troubla fans doute l’ordre 
des partages. Outre qu’il étoit jufte que les 
préfens occupaient les terres de ceux qui 
n’avoient pas voulu retourner , ou qui ne fe 
trouvoient plus. Ainli dans les derniers tems 
S. Jofeph demeuroit à Nazareth en Galilée, 
quoique fa famille fût originaire de Bethléem; 
Anne la prophéteie, quoique de la Tribu 
d’Afer, demeuroit à Jerufalem ; mais ils fça- 
voient encore de quelle Tribu ils étoient , J& 
ilsavoient conferve leurs généalogies, comme 
l’on voit par celle de S. Jofeph qui n’étoi£ 
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qu'un pauvre artifan Ils- diilinguoient foi- 
gneufément les vrais Ifraélites , des étrangers 
aggregez qu’ils nommoient Giores en leur Afli. .ip. 
langue ; & en Grec Proféli tes. E>.ftb. 

Aufli un de leurs premiers foins après le ré- ‘ 
tabliffetnent , fut de fe féparer des étrangers , , ^'cd. 

8c de faire obferver les dèfenfes de la loi tou- z . Efd.j! 
chant les mariages avec les infidèles. Ils éten- 
dirent même ces dèfenfes à des nations que la 
loi n’y avoit point comprifes , aux Azotiens, 
qui étcient une partie des Philiftins , aux 
Egyptiens , aux Ammonites 8c aux Moabites. 
L’expérience du mal que les Ifraélites avoient 
reçu de ces alliances depuis le mauvais exem- 
ple de Salomon , porta les fages a interpréter 
ainfi la loi y Sc à l’entendre au-delà de ce que 
portofent les paroles , pour en mieux remplir 
l’intention. Les Prêtres furent les plus exacts 
à obferver ces dèfenfes î ils n’époufoient que 
des femmes de leur Tribu , & Jofeph nous a 
marqué les précautions qu’ils y apportoient 
encore de fon* tems. En général jamais les , cont . 
Juifs ne furent fi fidèles à Dieu , 8c depuis le App z. 
retour de la captivité , on n’a plus entendu 
parler d’idolâtrie parmi eux , tant ils avoient 
été frappés de ce rude châtiment , 8c de l’ac- 
complHIement des prophéties qui les en 
avoient menacés. Il elt vrai que les apoftats 
avoient toute liberté de demeurer entre les 
infidèles , ainfi il ne paroilfoit de Juifs que 
ceux qui l’étoient en effet. 

Sous les premiers rois de Perfe , ils demeu- 
rèrent dans une grande foibleffe ; enviez par 
les étrangers leurs voifins , fur-tout par les 
Samaritains , expofez à leurs infultes 8c à 
leurs calomnies , 8c prêts à être égorgez par 
leurs ennemis , au moindre ordre du grand 
roi j comme on voit par ce cruel édit qu’Aman 
obtint contr’eux , 8c dont Eflher les fauva. Us g^j 1> . 
ne purent achever le bâtiment du temple , quç ’ * 
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vingt ans après leur premier retour 5 & il leur 
fallut encore foixante ans , pour achever de 
relever les murailles de Jerufaîem , qui fut 
ainfi quatre-vingt ans à fe rétablir. Il falloit 
j ^ rod * que le pays fut bien pauvre , puifqu’Héro- 
dote , qui vivoit en ce même-tems , comprend 
la Syrie , la Phénicie , la Paleftine & l’iile de 
Chypre , fous un feul gouvernement ; qui ne 
payoit à Darius que trois cents cinquante ta- 
lens de tribut , comme l’une des moindres pro- 
vinces; au lieu que celle de Babylone en payoit 
mille toute feule. Ce revenu doubla du teins 
des Romains pour la Paleftine feule ; elle 
Tof z. rapportait à Hérode & à fes enfans 760 talens, 
fccll.e.*. qui font plus de quinze cens mille livres , à 
ne compter que les moindres talens. 

Peu à peu les Juifs fe rétablirent, & fous le 
refte du régné des Per fes ils vécurent félon 
leurs loix en maniéré de république , gouver- 
née par le grand Sacrificateur , & le confeil 
des foixante & onze anciens. Le pays fe re- 
peupla , les villes furent rebâties, & les terres 
mieux cultivées que jamais , l’abondance y re- 
vint ; la paix & ia tranquillité y fut fi grande, 
que pendant près de 500 ans il n’y arriva aucun 
mouvement , ni rien de ce qui fait la matière 
ordinaire des hiftoires. Et de-là vient ce vuide 
que nous trouvons entre Néhémias & les Ma- 
Philo chahées. Le temple de Dieu étoit honoré , 
kg. p. même par les étrangers , qui le vifitoient , & 
ao a. y apportaient des offrandes. Enfin , la pcofpé- 
rité des Juifs fut telle après le retour , que les 
Prophètes en la prédifant nous ont laiffé les 
figures les plus magnifiques du régné du 
Meflie. 

Les Grecs commencèrent alors à connoître 
les Juifs en Egypte & en Syrie , où ils voya- 
geoient fouvent ; & ils profitèrent beaucoup 
de ce commerce , fi l’on en croit les plus an- 
ciens auteurs Chrétiens , comme S. Juftûi 8c 

S* 
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S. Gément Alexandrin. Car ils aflurent que 
les poètes , les légiflateurs & les philofophes 
Grecs avoient appris des Juifs ce qu’ils avoient 
enfeigné de meilleur. En effet , Solon voyagea 
en Egypte ; 8ç les loix qu’il donna aux Athé- 
niens avoient beaucoup de rapport avec celles 
de Moïfe. Pythagore avoit été long-tems eu 
Egypte , & alla à Babylone du tems de C jm- 
byi'e ; il avoit donc \Ai des Juifs , & avoit gù 
les entretenir. Platon étudia plusieurs années 
en Egypte : & il fait dire à Socrate tant de 
belles chofes , fondées fur les principes qu’en- 
feigne Moyfe , que l’on peut le foupçonner 
d’en avoir eu CQnnoiffance. 

Les Juifs pratiquoient effeéHvement ce qu’il 
propofede meilleur dans fa république 8c dans 
fes loix : de vivre chacun de fon travail , fans 
luxe , fans ambition , fans pouvoir fe ruiner , 
ni fe trop enrichir , comptant la juftice pour 
le plus grand de tous les' biens , fuyant toute 
nouveauté 8c tout changement. On reconnoît 
en la perfonne de Moyle , en David 8c en Sa- 
lomon , des exemples de ce fage , qu’il fouhai- 
toit pour gouverner un état , 8c le rendre 
heure*', 8c qu’il ofoit à peine efperer dans 
toute la fuite des fiecles. Il raconte en plu- 
fleurs endroits , fens les appuyer d’aucune d.repub. 
preuve , certaines traditions dont il refpefte 
l’antiquité, 8c qui font nutiifeliement des , 
parcelles de la véritable doftrine , touchant le v p-] att 
jugement des hommes après leur mort, 8c l’état de rc. 
de l’autre vie. Si Platon 8c les autres Grecs pub. in 
n’avoient pas appris ces grandes véritez immé- fi n *. 
diatçment des Juifs , ils les avoient apprifes 
au moins , des autres Orientaux , qui étant 
plus près de la fource du genre humain <> 8c 
ayant des écrits beaucoup plus anciens que les 
Grecs, avoient bien plus confervé de tradi- 
tions des premiers hommes , quoiqu’envelop- 
pées de plufieurs fables. 
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La conquête d’Alexandre rendit les Juifs 
bien plus connus aux Grecs , dont ils devin- 
rent fujets. Jofeph en rapporte des preuves., 
par les témoignages de Clearque , difciple 
d’Ariftote , & d’Hecatée Abderite. Ils conti- 
nuèrent de vivre fuivant leurs loix , fous la 
protection des princes Macédoniens , ainfi 
qu’ils avoienf fait fous les Perfes. Mais comme 
ils étoient entre les rois de Syrie , & les rois 
d f Egypte , ils obéiffoient tantôt aux uns & 
tantôt aux autres , félon que ces rois étoient 
les plus forts , & ils en étoient bien ou mai 
traitez , félon l’humeur ou l’intérêt des rois 
& le crédit de leurs ennemi;. Alexandre le 
grand perfuadé de leur afièftion 8c de leur 
fidélité , leur donna la province de Samarie 
8c l’exempta de tribut : & enbâtiffant Alexan- 
drie , il y établit des Juifs avec les mêmes pri- 
vilèges que les autres citoyens, jufques-là 
qu’ils poitoient auffi le nom de Macédoniens. 
Il eit vrai que le premier des Ptoiomées ayant 
pris Jerufalem par furprife , emmena gran.1 
nombre de Juifs captifs en Egypte 8c Ls ré- 
pandit jufques dans la Cyrénaïque. Mais en- 
fuite connoiffant combien ils étoient religieux 
8c fidèles à leurs fermens , il en mit dans les 
garnifons , & les traita fi bien , qu’il en att ra 
plufieurs autres. Son fils Philadelphe racheta 
tous les Juifs qui étoient efciaves dans fes 
jétats , 8c envoya de grands préfens à Jerufa- , 
; lem , en faveur de la traduction qu’il fit faire 
de leur loi. ** 

*■ Us furent auffi favorifez par plufieurs rois 
de Syrie. Seleucus Nicanor leur donna droit 
de cité aux ville? 4 U ’*1 bâtit dans l’Afie mi- 
neure , 8c dans la baffe Syrie , même à An- 
tioche fa capitale , avec des privilèges qui 
duroient encore fous les Romains. Antiochus 
le grand ayant reçu de grands fervices des 
Juifs , accorda à ha ville de Jerufalem des im- 
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ïttunitez îk des grâces conhdérables : & pour 
s’aflurer de la Lidie & la Phrygie , qui n’é- 
toient pas allez fermes dans fou obéi ITan ce , 
il y établit des colonies de Juifs ; leur don- 
nant des places à bâtir , & des terres à cul- 
tiver. 

Le premier privilège que les Juifs detnan- 
doient toujours en ces occasions , étoit la li- 
berté d’exercer leur religion & d’obferver 
leur Iok Mais au refie , ils ne pouvoient 
s’exempter de prendre beaucoup des mœurs 
des Grecs , comme ils avoient pris des Chai- 
déens & des autres , fur-tout ils étoient obli- 
gez de parler la langue grecque , qui fe rendit 
alors commune par tout l’Orient , & y eft 
toujours demeuree tant que l’empire Romain 
y a fubfiflé. De-la vient que plufieurs pri- 
rent des noms grecs , comme Ariflobule , Prif- 
tolon , André , Philippe ; ou déguiferent à la 
grecque les noms hébreux , comme Jafon pour 
Jefus , Simon pour Simeon , Hierofolyma 
pour Jerufalem. 

Ce fut apparemment en ce tems , que les 
Juifs pafTerent la mer , & s’établirent en 
Europe. Car ceux qui fçavoient le grec , & 

2 ui étoient déjà accoutumez à vivre avec les 
Irecs , en Afîe , en Syrie & en Egypte , pou- 
voient habiter aifément dans tous les pays de 
l’empire Grecs , même dans la Macédoine & 
dans l’Achaïe , félon qu’ils y trouvoient plus 
de commodité & de liberté. Audi voyons-nous 
que Saint Paul en trouva grand nombre dans 
toutes les villes de Grece , quand il y alla 
prêcher l’Evangile , environ deux cents cin- 

2 uante ans après le tems d’Antiochus le grand. 

'’étoient ces Juifs demi Grecs , que les Juifs 
Orientaux appelaient Helleniftes -, & ils ap- 
pliquoient aux Gentils le nom d’Hellenes , qui 
flgnifie proprement les Grecs , d’où vient que I(î ‘ r * 
dans St. Paul Grec 8t Gentil eft la même$hofe. 

M ij 
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Les Juifs ne pouvoient être ainfi mêlez avec 
les Grecs, fans que les Grecs , curieux comme 
ils étoient alors , ne priffent une grande con- 
noiffance de leur religion & de leurs loix , 
principalement depuis la îradu&ion des livres 
facrez Les Pages & les vrais philofophes les 
eflimoient : on en peut juger par ce qu’en 
Strab écrit Strabon , encore long-tems après. Tous 
1. «6 p étoient frappezde la magnificence du temple, 
7 «o. gj jj u j, e i ordre des cérémonies. Agri ppa meme 
le gendre d’Augufte l’admiroit. Mais la plû— 
part des Grecs de ce tems-là , je veux dire du 
régné des Macédonien^, n’étoient pas capa- 
bles de goûter les moeurs ni les maximes des 
Utpn- Juifs. Elles étoient trop ferieufes’pour eux , 
imiin po q ue i e i uxe des Afiatiques avoit amollis , & 
011 qui ne s’occupoient plus que de bagatelles. Ils 
Îîrxcja avoieut à la vérité grand nombre de philo- 
bcllis fophes } mais la plupart fe contentoient de 
cœpit. difcourir de la vertu , & de s’échauffer dans 
Horac.i j es difputes. Tout le refie des Grecs étoit 
** pofTedé de la curiofité & de l’amour des beaux 
arts i i’un s’appliquoit à la rhétorique , l’au- 
tre à la poëfie , l’autre à la irmfique j les pein- 
tres , les fculpteurs , les archite&es étoient 
fort confiderez. D’autres fe donnoient tout 
•entiers à la gymnaüique , pour fe former le 
corps & devenir bons athlètes. D’autres 
s’appliquoientà la géométrie , à l’aflronomie, 
à la phifique : ce n’étoient que fçavans , que 
beaux efprits : que curieux» & fainéans de 
toutes fortes. 

"Rowœ l cs moeurs des Romains étoient alors bien 
fuit ' fr P^ us P°^^ es » ne s’appliquoient qu’a l’agri- 
folemnc culture , à la jurifprudence , & à la guerre , 
Tedufa & laifToient volontiers aux Grecs la gloire de 
Marcdo réufîir dans les beaux arts & dans les fcienCes 
curieufes , pour s'attacher à faire des con- 
ibid? 1 * ^ u ® tes ? & à gouverner des peuples $ fai Tant 
crnnqpe dit Yirgile , leur capitale de la poli- 
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tîque. Le férieux des Juifs alloit encore bien Exeun. 
au-delà, puifqu’ils lai foi eut leur étude prin- duntolii 
cipale de la morale & du fervice de Dieu. 

Nous en avons un bel exemple dans. le livre 
de l’Ecclefiaftique écrit en ce même temps. 6 , v \ 
Cependant c’étoit pour cela même , que les $ 47 . 
Grecs les traitoient d’ignorans > voyant qu’ils Tof, 
ne vouloient fçavoij: que leur loi. Ils les nom- ^ ont * 
moient Barbares, nom qu’ils donnoient à * pp ' 1 £ 
tous ceux qui n’étoient pas Grecs , 8t les mé- iib 4 |. c . 
prifoient plus que les autres étrangers, à a. Orig. 
caufe die leur religion , qui leur paroilfoit cont. 
trille & abfurde. Ils voyoient les Juifs s’abf- 
tenir de la débauche , non par œ'conomie & 
par politique , mais par principe de conlcien- cr ift,' g 
ce.* cela leur paroilfoit trop févére ; & ilsabfur- 
étoient fur- tout choquez du repos du Sabath , dufque , 
des jeûnes , & de la diftin&ion des viandes. *• 

On les regardoit comme les ennemis de tout 
le genre humain. Us viyoient féparez de tous vlta 
les autres, difoit un philofophe Grec , n’ayant l.j 6 
rien de commun avec nous , ni la table , ni 141» 
les libations , ni les prières , ni les facrifices. 

Us font plus éloignez de nous que les Sujiens,» 
les Ba&riens & les Indiens. 

Ajoutez à cela , que l’horreur de l’idolâtrie y.Orîg, 
faifoit rejetter aux Juifs la fculpture 8c la cont. ° 
peinture , ces arts li chéris des Grecs. Iis mé- Cciri. 4 , 
prifoient les ilatues , comme des ouvrages P ^'* 
inutiles & dignes de rifées , qui ne pouvoient io j*' 4l * 
être que l’effet d’une grande oiliveté ; & de-ià j Cr _ J9 
vient que les idoles font nommées fi fouvent i,-. 
dans l’écriture vanité j pour marquer que ce Sag. *j» 
font chofes vaines , qui n’ont qu’une appa- 
rence trompeufe , & ne fervent à aucun ufage. 

Elles font aufli nommées abomination , parce 
qu’elles ne peuvent être a (fez deteltées quand 
On coufidére l’aveuglement , qui leur attribue 
le nom incommutan e de Dieu. Par la même 
raifon , les Juifs ne p.ouvoient ouïr fanshor- 

M- iij 
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reur les fables Impies dont les poëtes Grecs 
étoient remplis : ainfi ils s’attiroient la haine 
des grammairiens , qui faifoient profeflton 
de les expliquer ; des rapfodes , dont le métier 
étoit de chanter publiquement les poèmes hé- 
roïques des afteurs de tragédies & de comé- 
dies , & de tous les autres , dont la fubfiftance 
& la réputation étoit fondée fur la poëfie & 
la faiilTe théoîogiej 

Les Juifs , à la vérité , tenoient pour ma- 
xime de ne fe point mccquer des autres na- 
tions , & de ne point dire de mal de leurs 
Dieux. Mais il étoit bien difficile qu’il ne leur 
échapat quelque parole de mépris. Or quelle 
devoit être l’indignation d’un Grammairien 
Grec , s’il entendoit dire à un Juif quelque 
partage des prophètes contre les idoles ; s’il 
voyoit traiter Homere de faux prophète <k 
d’impofteur ? relever les abfurditez des gé- 
néalogies des Dieux , de leurs amours & de 
leurs crimes } comment pouvoit-on leur fouf- 
frir de détefter les infamies du théâtre , & les 
abominables cérémonies de Bacchus & de C'e- 
• rés ?. enfin de foutenir que leur Dieu fut le 
feul vrai Dieu : & qu’eux feuls entre les peu- 
ples de la terre , commirent la vérité fur la => 
religion & la conduite des moeurs ? on les 
écoutoit d’autant moins , qu’ils 11e fçavoient 
faire ni de belles harangues , ni des argumens 
en forme ; & que pour preuve de ces grandes . 
véritez , ils alléguoient principalement des 


%.Oalan. 
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faits , c’tft-à dire , les grands miracles que 
Dieu avoit fait à la vue de leurs peres. Or le 
commun des Grecs ne diilinguoit pas ces mi- 
racles des prodiges qu’ils rscontoient aulïf 
dans leurs fables : & les Philofophes les 
croyoient imp< rtibles ; parce qu’ils ne rai-> 
fonnoient-que fur les régies de- la nature , 
& les tendent nécefîaites d’une . néee&té-- 
abfoluëv. 
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Les Grecs ainfi difpofez écoutèrent volon- 
tiers les calomnies des Phéniciens , des Egyp 
tiens des autres ennemis des Juifs. Et 
vinrent ces fables impertinentes , que Tacite f C ph 
débite fi férieufement quand il, veut expliquer contre 
l’origine des Juifs & faire le fçavant hiftorien, Appîair. 
& que l’on voit auffi dans Juftin qui avoit puî- A 
fié dans les mêmes fources. Strabom, quoiqu’il 1 ™ 
en parle plus fagement , n’en paroît pas mieux 
inftruit. 

Mais outre ces menfonges que l’on pouvoit 
aifément méprifer , les Grecs en vinrent aux 
violences & aux persécutions; Ainfi Prolomée 
Philopator , après avoir perdu la bataille de 
Raphia , décl'argea fa colère fur eux ; & fon 
fils Epi phane irrité de ce qu’on l’avoit empê- 
ché d’entrer dans le fanôuaire-, voulut les fai- 
re expofer aux élephans , comme raconte le 
troifiéme livre des Machabées. Sous Selencusin 
Philopator , roi de Syrie. Heliodore vint pour G 
piller les tréfors facrez , & n’en fut ep.ipêché *• 
que par un miracle. Enfin fous Antiochus Epi 1 - ^ T Mac . 
phane commença la plus grande perfécution , ,) , 
qu’ils ayent jamais fouffértô ; & qui né cède Martyr» 
point à celles .que fouffrirent depuis les Chré-^ R"" 1 * * 
tiens : aufli l’Eglife compte entre fes martyrs , Au S* 
ceux qui moururenCalors pour la loi de Dieu.- 

Ce font les premiers que nous connoifiotis * 
qui foient morts pour cette bonne eau fe. Les 
trois compagnons de Daniel, lorfqu’ils furent 
jettez dans la fournaife , & lui-même quand 
il fut expofé aux lions, eurent tout le mérite 
du martyre ; mais Dieu fit des miracles pour 
les conferver : Eleazar , les^fept freres , & les 
autres dont l’hifioire des Machabées fait men- *• 
tion , donnèrent effettî veulent leur vie pour 6 ‘ 
Dieu , & pour la- loi de leurs peres ; & c’eft le 1 
premier exemple que je fâche dans toute l’hif- 
toire du monde , de ce guire de vertu. Nous - 
no yoyçns ayante? tems , aucun? infidèle , pas * 
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même des Philofophes,: qui ayent mieux aimé 

fouffrir la mort & les fupplices les plus cruels, 

que de violer leur religion 8tles loix de leur 

pays. 

Jof. Jofeph le reproche hardiment aux paye ns. 
cont. Pluiieurs , dit-il ,-des captifs de notre na- 
A PP p tion , ont fouffert toutes fortes de tourmens 
i8*8* d e morts dans les théâtres en diverfes occa- 
fions , plutôt que de proférer la moindre pa- 
role contre la loi & les autres écritures. Et qui 
®fi le Grec qui ne laiileroit pas brûler tous 
fes livres plutôt, que de foufFrir le moindre 
mal ? 

Il eft vrai qu’il y avoit des Juifs qui ce- 
doient à la perfécution -, mais ceux-là renon- 
çoient entièrement à leur réligion 8t à leurs 
loix , jufqu’a employer l’artifice pour déguifer 
leur circoncifion,ainfi ils n’étoient plus comp- 
te Mârc.tez pour Juifs. Et ceux qui demeuroient fidé- 
i. i<r. les , étoient tellement zélez pour leur loi & 
leur liberté, qu’enfin ils prirent les armes pour 
la défendre , contre les rois de Syrie. Ces prin- 
ces violoient ouvertement tous les privilèges 
qui avoientété accordez aux Juifs par les rois 
de Perfe , & confirmez par Aléxandre , E: par 
les autres rois Macédoniens ; 8t ils vouloient 
abolir la véritable réligion qui étoit encore 
alors attachée à un certain peuple St à un cer- 
tain pays. g' ■■■ 

Nous voici donc au tems des Machabées , ou 
Reînc la nation Juive fe releva , & prit un nouvel 
dcsAfla- ® c lat. Ce ne furent plus ces pauvres gens , qui 
mcmccnsfongeoient qu’à vivre en paix , fous la condui- 
te de leurs vieillards St de leuç pontife -, bien- 
heureux d’avoir la liberté de cultiver leurs 
v. terres , & de fervir à leur mode le Dieu du 
Mac. HCiel. Ce fut un état entièrement indépendant j 
** qui fe foutenoit par de bonnes troupes , des 
places fortes St des alliances , nou-feulem nt 
^yec-les princes yoifins , ; mais ayec- les- états 
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éloignés avec Rome meme. Les rois d’Egypte 
& de Syrie qui les avoient fi maltraitez, furent 
obligez dais la fuite à rechercher leur amitié. 

Les Juifs firent même des conquêtes. Jean jof 
Hyrcan p:i: >i:hem St Garifim , & ruina le antiq cj 
temple des Samaritains. tant il étoit abfolu dans > 7 * 
toute la terre d’Ifrael. Il s‘étendit au* dehors 
en Syrie , où il conquit plufieurs villes après 
la mort d’Antiochus Sidétes , & en Idumée , 
qu’il fubjugua toute entière , jufqu’à obliger 
les Iduméens à le circoncire , & obferver'la 
loi Mofaique, comme étant incorporez à la na*- , f 
tion dfes Juifs. Son fils Ariftobule ajouta les antiq! cl 
marques de la royauté à la puifiance effective , tc . „J 
prenant le diadème de roi : & Aléxandre Jan- a», 
née fit encore plufieurs conquêtes. 

I Mais cette gloire des Juifs fut de courte du- 
rée; au lieu que l’afibiblifiement des royaumes 
d’Egypte & de Syrie avoit fervi à leur éléva- 
tion , la ruine entière de ces deux royaumes ~ 
attira la leur , par l’accroiflement immenfe de 
la pui fiance Romaine. Il eli vrai que leur per- 
te commença par leurs divifions aomeftiques , 

& par la méfintelligence continuelle des deux 
fils d’Alexandre Jannée r Hyrcan 8z Ariftobu- i* Mae. 
le. Enfin , ils ne furent que 80 ans eu liberté , *** 

depuis que Simon eut été déclaré chef de la 
nation , après avoir fecoué le joug des Grec» 
jufqu’à ce que Pompée ; appelle par Hyrcan, 
prit Jerufalem entra dans lç tfcmple , & ren- 
dit les Juifs tributaires. 

Ils furent enfui te plus de vingt ans dans un 
miférable état : divifez par les partis des deux 
freres , & pillez par les Romains , qui en ti- Jof An-; 
rerent plus de dix mille talens, c’eit-à-dire , uq >4* 
plus de quarante millions à di ver fes fois. Apres 8* n-, 
la défaite de Brutus & de Calfius ,.les Parthes 
prenant avantage de la foiblelfe de Marc-An- 
toine , qui gouvernoit l’orient , fe rendirent - 
maîtres de la Syrie & de Palefline , & era- 
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menèrent Hvrcan captif Dans tout ce fems de 
guerres civiles des Romains & des avantages 
que les Parthes eurent fur eux , la Paleftine 
fut expofee à de grands ravages , par les paf- 
fages de tant d’armées de différentes nations , 
& par les incurfions des peuples voifins , par- 
ticulièrement des Arabes. 

Jof. An. Il eft vrai qu’elle fe rétablit ua peu fous 
tiq. ij. Hérode. Il y ramena la paix & l’abondance , 
il fut puiffant , il fut riche & magnifique. 
Mais on ne peut pas dire que les Juifs fuffent 
libres de fon terns, Il ne l’étoit pas lui-mê- 
me , & dépendoit entièrement des Empereurs 
Romains. Il étoit étranger , Iduméen d’ori- 
gine , il n’avoit point de religion , & n’en 
confervoit l’extérieur que comme un inftru- 
Jof. t* ment de fa politique. Il ruina la fucceflion 
Ant ‘<j ,c des pontifes , faifant venir de Babylone un 
certain Hanaiiéel , homme mépr ; fable , quoi- 
que de la race facerdotale , depuis lequel 11 
n’y eut des pontifes , que ceux que les rois 
vouloient & autant qu’ils vouloient. 

Après la mort d’ Hérode , il ne faut plus 
compter de pui fiance en Judée : fes enfans ne 
conferverent que des parties de fon royaume , 
& ne les conferverent pas long- tems : & la Ju- 
dée eut des gouverneurs Romains , dépendans 
du proconful de Syrie enfin les Juifs en fu- 
rent bannis , & réduits en l’état où iis font en- 
core. C’eft donc ici les derniers tems où il les 
faut confiderer, depuis leur liberté fous Simon 
& les Ailamonéens , jufqu’à leur ruine fous 
- Tefpafien. C’efi un efpace de 200 ans , qui 
comprend la plus grande partie de l’hiftoire 
des Machabées , & toute celle du nouveau 

— — teftament ; & les mœurs des Juifs y font allez 

xxxu differentes des tems précédehs. *» !I ' 
de “j!^ r Ces derniers Juifs étOient melez de plufieu rs 

4es<Ur! nations. Il y en avo l t d’établis dans tous les 
nicrs pais qài font fous le Ciel , comme parle l’écri- 

Mais. - 
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Plufieurs venoient habiter dans la Ju- Acl 


dée , ou du moins y faifoient quelque voyage 
de dévotion pour facrifier dans lefeul temple, 
où il étoit permis de le faire. De plus , il 
y avoit toujours de terris en tems quelques 
Gentils qui fe convertilfoient , & qui fe fai- 
foient profélytes. Ainfi les Juifs n’étoient 
plus , à proprement parler , un feul peuple , 
ufant de la même langue & des mêmes mœurs : 

& plufieurs peuples commençoient à fe raf- 
fembler fous une même religion. Ceux même 
qui habitoient la Terre fainte , étoient mê- 
lez de diverfes nations , d’Iduméens '& d’au- 
tres Arabes , d’Egyptiens , de Phéniciens , 
de Syriens , de Grecs. 

Tous las Juifs ne lailfoient pas de fe re- 
garder comme freres , & de fe fecourir les 
uns les autres , en quelque partie du monde 
quMs fuflent difperfez. Ils exerçoient l’hof- 
pitalitè envers tous les Juifs qui voÿageoient , 

& affiûoient les pauvres de toutes les provin- 
ces , mais principalement de Judée. Comme 
ceux qui étoient éloignez , ne pouvoient pa- 
yer en efpeces lea décimés & les prémices , 
ni venir au temple faire leurs offrandes à 
toutes les fêtes ; ils convertilfoient en argent 
tout ce qu’ils dévoient à Dieu , & ces con- v 
tributions raffemblées faifoient un tribut con- jg. 



Jof. 

An. 


Jîdérable , que chaque province envoyoit.tous tiq. 
les ans à Jerufalem , pour les frais des facri- pi» FI oc» 
fices , l’entretien des prêtres & des pauvres. 

C’eft cet or- Judaïque dont parle Cicéron. 

Ces colleftes continuèrent plufieurs fiécles 
après la ruine du temple. Le chef de la na- Fpiph. 
tion , qu’ils appelloient patriarche , envoyoit h° r 
en certain tems des fénateurs qui réfidoient n «• 7 * 
d’ordinaire auprès de lui , & que l’on nom- u * 
moit apôtres, c’eft-à-dire , envoyez. Us al- 
Iofent par les provinces vifiter les fynago- 
gues , avec autorité fur ceux qui y préfidoient. 
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8c furies anciens 8c lesminillres , Sceft mê- 
me-tems rapportaient ce tribut au patriarche. 
Mais les Empereurs chrétiens en défendirent 
t Ve A, j a continuation. Les Patriarches arrivoient 
U * * cette dignité par fuccefilon>> enforte que 
fbuvent c’étaient des eufans. Pour revenir 
Hier, in au ems où Jerufalem fubfiftoit , les Juifs 
Ifa. us. avoieut dans les Provinces des chefs de leur 
4‘ nation , nommez en grec Enarques , qui les 
Strab.l jugîoient félon leur loi. Ceux d’Egypte font 
p« fameux entre les autres. 

Dans la Judée, les Juifs étaient gouvernez 
comme auparavant , par le confeil des foi- 
xante 8c onze vieillards qu’ils nommoiens San- 
hédrin , d’un mQt grec corrompu : 8c ce font 
ces anciens du peuple dont il eft parlé dans 
• jJP’r 1 - P Evangile. En chaque fynagogue il y avoit 
n< lt °* un chef ou archi fynagogue , comme on voit 
Luc. iv. dans les Evangiles. 11 y avoit des prêtres’ou 
îo. anciens , 8c des diacres ou ferviteurs nom- 
mez Hazanin pour garder la fynagogue , 8c 
prefenter le livre au Docteur qui inltruifoit. 
Il y avoit aufli en chaque ville vingt-trois ju- 
ges , ainfi qu’il a été dit. Car c’eft à ce 
temps principalement qu’il faut rapporter tout 
Sanhïd. ce que dit le Talmud*, de la forme des ju- 
macc»th gemens & des exécutions de juftice. 

Les juifs de Judée s’appliquèrent toujeurs 
au rabourage , à la nourriture du bétail , 8c à 
tout le ménage de la campagne. Il relie quel- 
ques médailles du tems des Machabées , où 
l’on voit des épies de bled 8c des mefures : 
ip Hufl P our montrer la fertilité du pais 8c l’honneur 
Vil. loi q u ’i ls mettaient à le cultiver. C’eft ainfi quç 
l’Ecriture nous peint la profpetité du gou- 
vernement de Simon : Chacun cultivait fort 
champ taiftblement • la terre de J uda (toit fer- 
tile , & les arbret de }la campagne portaient 
leur fruit • Les vieillards ajjtt dans les place s. 
ffelm. confultoiept pour le bien du pays : les jeunes- 
se 
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Î ens fe paroie t avec des habits de guerre..*' 

.a faix régnait dans tout le pays , Ifra'el d’soit 
en grande joie : chacun C toit ajps fous fa vigti» 

& fous fon figuier , & perfonne ne les inquictoit. 
L’auteur de l’Eccléfiaftique , qui vivoit vers 
le même teins , n’a pas manqué de marquer 
ce devoir. N' ayez point d’averjion , dit-il, pour Eccl. 7, 
le travail pcnible , & le labourage injlituc' far •'<*• 
le Trè -haut. 

Le fond des mœurs ne change point en 
chaque nation : il y avoit encore alors des 
laboureurs de bonne maifon en Sicile & en 
Italie: il y aura toujours des chaffeurs chez 
les peuples Germaniques. 

La plûpart des paraboles de l’Evangile font 
tirées de la vie champêtre. Un femeur , du 
bon grain , de l’ivraye , une vigne , le bon 
arbre , l’arbre inutile , la brebis égarée , le 
bon pafteur , & tout cela fouvent parlant dans 
des villes , & dan» Jerufalem même. Il efl 
vrai que plufieurs paraboles nous font voir , 
que le trafic d’argent étoit commun chez les 
Juifs , qu’il y avoit des banquiers & des ufu- 
riers de profeftion. Plufieurs Juifs fe faifoient 

Ï ublicains , c’eft à-dire , fermiers des tri- 
uts & des impofitions , quoique cet emploi 
leur attirât la haine publique. Un exemple 
fameux eft Jofeph fils de Tobie , qui feus/of iz; 
Prolomée Epiphane fe rendit adjudicataire des anti( î* 4» 
tributs de toute la Syrie & la Phénicie , & 
s’y enrichit extraordinairement. 

S’il y avoit des banquiers & des financiers 
entre les Juifs , à plus forte raifon devoit- Ec<;1 %6 
il y avoir des marchands en gros & en dé- XH . 
tail. Audi ces deux efpeces font marquées ib jd. z 
dans l’Ecclefiaftique , lorfqu’il dit quelles t* x- 
lui paroiffent dangereufes ; qu’il eft difficile 
que le marchand évite I’injuftice , & que le 
revendeur fie pêche , du moins par la langue. 
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Il remonte à la fource du mal , & ajoûte que 
lé défir des richeffes aveugle les hommes , & 
les fait tomber dans le crime ; & que le pé- 
ché fe trouve engagé , 8c comme cimenté dans 
la plupart des marchez. C’eft ainli que Dieu 
rappeîloit fon peuple aux mœurs anciennes , 
leur faifant voir les puiflantes rai fons qu’- 
avoient eu leurs peres de méprifer le né- 
goce. 

Mais ils profitèrent peu de ces infirmons 5 
& depuis leur entière réprobation , ils ont 
toujours été s’éloignant de plus en plus , de 
la maniéré fimple & naturelle dont les lfraé- 
lites fubfiftoient. Depuis long- tems les Juifs 
n’ont plus de terres , & ne s’appliquent plus 
à l’agriculture. Ils ne vivent que de trafic , 8c 
encore de l’efpece la plus fordide : ils font re- 
vendeurs , courtiers , ufuriers ; j tous leurs 
biens ne font que de l’argent & des meubles : 
à peine font-ils propriétaires de quelques 
mai fons dans les villes. 

* Plufieurs s’appliquoient à la médecine , & 
ils s’y adonnoient dès le tems dont je parle 
?8 ici. l’Eccléfiaftique le montre encore , re- 
s * commandant l’utilité de cet art & de la com- 
g. pofition des remedes. Il eft parlé dans l’Evan- 
gile d’une femme qui avoit beaucoup fouf- 
fert de plufieurs médecins , 8c ccnfumè tout 
fon bien en médicamens. Ce que l’Ecclé- 
^ fiafiique dit enfuite du grand loifir que de- 
mande l’étude de la fageife , femble montrer 
que les fcribes ou do&eurs en faifoient leur 
unique occupation ; mais il fait voir en même 
tems la neceifiré des arts : auill y avoit-il alors 
chez Ds Juifs beaucoup d’artifans. Les Apô- 
tres > faint Jofeph & Jefus-Chrift même en 
font d’illufires exemples : 8c ce qui eft de plus 
remarquable , eft que faint Paul , quoiqu’ele- 
yé dans les lettres fçavoit aufil un métier. 
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Les Juifs racontent la même chofe de leurs Thalm* 
plus fameux Rabins. . 

Alors commença la différence des fefles. xxxill 
Sous Jonathas , fils de Matathias , ilyavoit .S'c&es s< 
déjà des Pharifiens ; des Saducéens & des Ef- Apeifti- 
féniens. Les Pharifiens joignoient au texte , f - 
de la loi des traditions des pefes , qui s’étoient * 9 , 

confervées fans écriture, & fo jtenant au fond x v 1 1 * 
la bonne do&rine y méloient quantité de fu- z. 
perditions. Ils croyoient la deftinée tempé- 
rée par le libre arbitre , ou plutôt la provi- 
dence qui le conduit. Les Saducéens don- 
noient tout au libre arbitre. Ils prenoient a a xxüi 
l’écriture à la lettre , & prétendoient qu’elle S» 

11e les obligeoit à croire ni la réfurre&ion , 
ni l’immortalité de l’ame , n’y qu’il y eut des 
anges ou des efprits. Ainfi ils ne fervoient 
Dieu que pour les récompenfes temporelles , 

& donnoient beaucoup aux plaifirs des fens. 

Us avoient peu d’union entr’eux , & peu d’au- 
torité fur le peuple j leur nombre n’étoit pas 
grand , mais c’étoient les premiers de la na- 
tion , & même plufieurs d’entre les facrifi- 
cateurs : le petit peuple étoit plus favorable • 7 °*' r* 
aux Pharifiens, qui avoient uu grand extè- 
rieur de pieté , 8c la reine Alexandra leur 
donna un très-grand pouvoir pendant la mi- 
norité de fes en fans. 

La fecte des Efféniens étoit la plus fingu- v jof in 
liere : ils fuyoient les grandes villes , leurs 
biens étoient en commun , leur nourriture 
fort fimple. Ds donnoient beaucoup de tems 
à la priere 8c à la méditation de la loi. Leur 
maniéré de vie avoit grand rapport à celle 
des prophètes 8c des Récabi tes. Il y en avoit 
même qui gardoient la continence , 8c me- 
noient une vie entièrement contemplative , 

8 c fi parfaite que plufieurs des Peres les ont 
pris pour des Chrétiens. 
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Les Pharifiens vivoient au milieu du monde 
fort unisentr’eux , menant une vie fimpîe & 
fevere au-dehors > mais la plüpart attachez à 
leurs intérêts , ambitieux & avares. Ils fe pi- 
Mâtt *jq,i 0 ient d’une extrême exaftitude dans la pra- 
- tique extérieure de la loi. Ils donnoient la 
a . ' 7 dixme non-feulement des gros fruits, mais 
des moindres herbes, du cumin , de la mente , 
du millet. Ils avoient un très-grand foin de 
fe laver & de purifier leurs coupes , leur 
vaifelle & fous leurs meubles. Ils obfervoient 
fjof. ÿ.j e fabbat avec tel fcrupule , qu’ils faifoient 
îuatt z 1111 cnme à Jefus-Chriu d’avoir détrempé un 
,«* 12 peu de terre au bout de fon doigt • & à fes 
difciples d’avoir arraché en paflant quelques 
Lite. 18 épies pour manger le bled. Us jeûnoieiit fou- 
Marc z ven * ; pîufieurs deux fo s la femaine , le lundi 
« r hyî & le jeudi. Us affefloient de porter les tota- 
kd.-uia phot & les zizith bien plus grandes que le com- 
& fm- mun: Les totaphot ou thephilim , -font des 
bn»î, écritaux contenant quelques pafiages de la loi 
attachez fur le front & au bras gauche , fui- 
vant le précepte d’avoir toujours la loi de 
Dieu devant les yeux ou entre les mains. Les 
Dcur* 6 zizith font des houppes de diverfes couleurs , 
8 qu’il leur avoit été ordonné de porter aux 
coins de leurs manteaux , pour leur être un 
’ autre avertiflement fenfible des commande- 
mens de Dieu. Les Juifs portent encore au- 
jourd’hui ces marques extérieures de religion 
quand ils vont à la fynagogue , mais les jours 
ouvrables feulement. Les jours du fabbat & 
cor P r ^ ten( ^ ent n’avoir befoin de ces 

iiag jJd avertiflemens. 

c. 4. Les Pharifiens dennoient l’aumône en pu- 
Afatt. g.blic , ils fe jauniifoient le vifage pour paroî- 
x. j. 6 . ire plus grands jeûneurs. C’eut été leur faire 
une grande injure que de les toucher étant 
impur , & ils tçnoient pour tels , non-feule-; 
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ment les Gentils & les pécheurs publics , mais 
tous ceux qui exerçoientdes profeflïons cdieu- 
fes.^ Enfin la plupart ne mont: oient de la dé- 
votion que par intérêt Ils féduifoient par Matt. 4 
leurs beaux difcours le peuple ignorant , & 
les femmes qui fe pri voient de leurs biens 
pour les enrichir : & fous prétexte qu’ils 
étoient le peuple de Dieu , & les dépofitaires 
de fa loi-, ils méprifoient les Grecs & les 
Romains , & toutes les nations de la 
terre. 

Nous voyons encore dans les livres des 
Juifs ces traditions , dont les Pharifiens fai- 
foient dès-lors un fi grand myftere , & qui 
furent écrites environ cent ans après la re- 
furreftion de Jefus-Chrift. Il n’eft,pas poflible. 
à ceux qui ont été élevez dans d’autres ma- 
ximes , de s’imaginer les queftions frivoles 
dont ces livres font remplis S’il eft permis 
le jour du fabat de monter fur un âne , pour 
le mener boire j ou s’il faut le tenir par le 
licou. Si l’on peut marcher dans une terre 
fraîchement enfemencée : puifque l’on court 
hazard d’enlever avec les pieds quelques v . 
grains, & par conséquent de les femer. S’iltorf. Cj. 
eft permis ce même jour d’écrire afTez des «>*&• ç, 
lettres pour former un fens. S’il eft *1* 
permis de manger un œuf pondu ce jour- 
là même. Sur la purification du vieux le- 
vain avant la Pâque; S’il faut recommencer 
à purifier une tnaifon , lorfque l’on y voit 
palfer une fouris avec quelque miette de pain. 

S’il eft permis de garder du papier collé , ou 
quelque emplâtre où il entre de la farine. 

Si après que l’on a brûlé le vieux levain , il 
eft permis de manger ce qui a été cuit, avec 
les charbons qui en font reliés. Et un mil- 
lion d’autres cas de confcience de cette forte 
dont eft rempli le Talmud avec fes connues-, 
laitM.. 
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Ainfi les Juifs oublioient la grandeur & Ta 
nobleffe de la loi de Dieu , pour s’attacher à 
des chofes baffes & petites j & fe trouvoient 
groffiers & ignorans en comparaifon desGrecs, 
qui traitoient dans leurs écoles des queftions 
plus utiles & plus élevées , foit de phyfique , 
(oit de morale , & qui avoient du moins de 
la politeffe & de l’agrément ,• s’ils n’avoient 
de la vertu. 

r. Ce n’eft pas qu’il y eût toujours quelques 
Juifs plus curieux que les autres , qui s’ap- 
pliquoient à bien parler grec , qui lifoientles 
livres des Grecs , s’adonnoient à leurs études, 
comme à la grammaire , à la rhétorique &à 
la philofophie. Tel fut Ariftobule , philofo- 

Ç he Péripatéticien , précepteur de Ptolomée 
hilometor • tels furent Eupoléme, Démétrius, 
les deux Philons. Il en eut aufli qui- écrivi- 
rent des hiftoires en grec & à la maniéré grec- 
que , comme Jafon le Cirenéen , & l’auteur 
Matt du fécond livre des Machabées , qui l’a réduit 
3 * ' en abrégé -, & comme Jofeph le fameux his- 

torien. 

Ce fut Alexandrie qu’il y eut le plus de ces 
Juifs qui s’appliquèrent aux lettres grecque?.. 
Les autres Juifs fe contenaient de parler grec 
pour fe faire entendre ; c’efl-à-dire , groffie- 
rement , & gardant toujours le tour de leur 
‘ langue naturelle : & c’elt en ce grec barbare 
que font écrites les tradu&ions de l’ancien 
•> teftamenf & l’original du nouveau. Les Apô- 
tres.& les Evangelilles fe font contentez de la 
clarté & de la brièveté du üiie , méprifant 
tous les ornemens du langage , & fe fervant 
de celui qui étoit le plus propre , pour être 
entendu du commun de leur nation : enforte 

Î iue peur bien entendre leur grec , il faut 
çavoir l’hebreu & le fyriaque. 

Les Juifs de ces derniers tems étoient fort 
«urcez.dtyis la leftwrç de 4 loi de- 
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l’écriture fainte. Ils ne fe contentoient pas de 
l’expliquer à la lettre , ils y trouvoient plu- 
fieurs Cens figurez par des allégories , & par 
diverfes appropriations. On le voit , non-feu- 
leraent par le nouveau teftament , & par les 
écrits des plus anciens peres qui ont difputé 
contr’eux : mais par les livres de Philon , par Vt 
le thalmud , & les plus anciens commentaires in Triplv 
hébreux fur la loi , qu’ils appellent la grande fie 
Genefe , le grand Exode ; & ainfi des au- rabbav 
ires. Ils tenoient ces fens figurez par tradi- &c * 
tion de leurs peres. 

Mais à tout prendre , les moeurs de ces Juifs 
des derniers tems étoient exceflivement cor- 
rompues. Ils é.toiefit fottement orgueilleux 
d’être de la race d’ Abraham , & enflez des 
promefles d’un régné du Meflie , qu’ils fça- 
voient être proche , & qu’ils fe figuroient 
plein de viftoires & de profperitez temporel- 
les. Ils éto’ent intereflez , avares & fordides 
fur-tout les Pharifiens , la plupart grands 
hypocrites. Ils étoient infidèles & légers , tou- 
jours prêts à fédition & à la révolte , fous pré- 
texte de fecoiier le joug des Gentils. Enfin 
ils étoient violens & cruels , comme on voit 
parce qu’ils firent foiiffrir à Jefus-Chrilt & 
aux Apôtres , & par les maux inouïs qu’ils fe 
firent les uns aux autres , & durant toute la 
guerre civile , & pendant le dernier fiége de 
Jerufalem. 

Ce fui toutefois parmi ce peuple que fe con-—. 

ferva la tradition de la vertu , aufîi-bien que 
celle de la do&rine & de la religion. Dans Vl ' a ! s 
ce dernier tems ils eurent encore des exemples ïaelu *** 
rares de fainteté. Saint Zacharie & fainte Eli- 
fabeth Con époufe , faint Jofeph, le faint vieil- 
lard Simeon, Anne la prophetefle , Nathanaël r 
le faint docteur Gamaliel , & tant d’autre3 
marquez dans l’hiftoire du nouveau teftament. 
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Tous ces faints perfonnages , & généralement 
tous les Juifs fpirituels, circoncis de cœur , 
auili-bien que de corps, étoient enfans d’Abra- 
liam , bien plus par l’imitation de fa foi que 
par leur naiflance. Ils crioient d’une foi 
très-ferme aux prophéties & aux promettes de 
Dieu. Ilsattendoient en patience la rédemp- 
tion d’Ifraël & le régné du Mettie , après 
lequel ils foupiroient ; mais ilsvoyoient bien 
qu’il ne falloit pas borner leur efperance en 
cette vie j ils croyoient la refurreftion & le 
royaume des Cieux. Ainfi la grâce de l’Evan- 
gile venant fur des fi faintes difpofitions , il 
fut aifé de faire des Chrétiens parfaits de ces 
vrais Ifraélites. 


F I N. 
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E divi ferai ce difcours en quatre 


parties. La premfere repréfentera 
les mœurs des Chrétiens de Jeru- 
falem jufqu’à fa ruine. Ce premier 
état du Chriftianifme fut fi parfait , que bien 

Î ru’il ait peu duré , il mérite d’être confideré 
épar ement. La fécondé partie comprendra le 
tem$ des perfécutions ; c’efl. à-dire , les trois 
premiers fiécles : & ceux qui voudront en voir 
les preuves , les trouveront dans les deux pre- 
miers volumes de monhiftoire Ecclefiafiique. 
Dans la troifiéme partie je décrirai l’état de 
l’Eglife en liberté depuis Conftantin ; & dans 
la quatrième je chercherai les caufes des chan- 
gemens qui font arrivez depuis. 

Comme la religion Chrétienne n’eft pas une 
invention des hommes , mais un ouvrage de 
Dieu , elle a eu d’abord fa perfeûion , auifi- 
bien que l’univers. Il faudroit avoir perdu la 
raifon , dit Tertuüen , pour s’imaginer que 


i. 

Divi- 
sion DH 
ceTrai- 
T fi'. 
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les Apôtres ayent ignoré quelque vérité utile 
au falut ; & que dans la fuite des fiecles on 

n’ait rien trouvé, touchant les moeurs & la 
conduite de la vie , de plus fage & de plus 
fublime , que ce que Jefus-Chrift leur a en- 

« . r » f il PYf'pllPntS 3. 


différentes mefures de grâces dont Dieu l a 
accompagnée. Les vrais ffraélites deja mftrmts 
par la tradition de leurs peres , & par ^lec- 
ture des écritures faintes , élevez des le ber- 
ceau dans la connoiffance du vrai Dieu & 
l’obfervation de fa loi fe trouvèrent d.fpo- 
fez à la pratiquer dans fa perfection , fi-tot 
que cette perfeaion leur eut ete decouverte , 
& qu’ils eurent compris quel falut le Meffie 
leur devoit procurer , quel devoit etre Ion 
Royaume. U étoit bien plus difficile d amener 
à la perfeaion les Gentils , qui avoientvecu 
iufques-là fans Dieu & fans loi , ^coumrnez 
i fe laitier mener comme des betes devant 
des idoles infenftbles , & à fe plonger dans 
ïph,I, ‘ toutes fortes de crimes. Ceft-donc chezles 
Cor Chrétiens de la première Eglife de Jerufalem, 
su. ». 'qu’il faut chercher l’exemple de la vie la plus 
parfaite , & par conféqu nt la plus heureufe 
oui puiffe être fur la terre. _ 

^ Il P faudroit commencer par la vie de Jefus- 
Chrift même: il eft le modèle comme la fource 

Jof.xin.de toute perfeaion. U nous a ^fl ^fait^ 
n ie afin que nous faffions comme il a tait . 

& c’eft un des grands biens de 1 incarnation , 
que le Verbe s’eft rendu fenfible , pour etre 
*I ue r i mo nt*l’nbîet de notre admiration j 

S rurîa&fe il faut redreffer nos 
mœurs. Je V bien que cette v.e f. divine 
'• I° r n . a pû être écrite dignement que par “U* 
* ! nui avoient ,vû de leurs yeux le Verbe de 
• îie } qui l’avoietit ouï * ‘^rs ore,U«& 
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touché de leurs mains , & qui étoient animez 
de fon efprit : mais de moins chacun peut-il 
remarquer félon fa portée , ce qui lui femble 
le plus propre à être imité par les hommes : 
lailfant aux autres à y en découvrir infiniment 
d’avantage , félon qu’ils font plus avancez 
dans Forai fon St dans la pratique des vertus 
chrétiennes. 

D’abord nous voyons en Jefus-Chrift les" 
vertus de l’enfance. Il étoit «Jocile & fournis 
à fes parens , il fe rendoit aimable à tout le 
monde. Car il efl dit qu’à mefure qu’il .croilToit tue.n? 
en âge , il croiflbit auftr en fagefte & en grâce 4®« 
devant Dieu & devant les hommes. De tout 
le refte de fa jeunelfe jufqu’à l’âge de trente 
ans, nous > n’en fçavons autre chofe , finon 
qu’il demeura dans la petite ville de Nazareth, 
paffant pour le fils d’un charpentier , & char- 
pentier lui-même. Ce filence de l’hiftoire 
exprime mieux qu’aucun difcours , l’état de xik, $j« 
retraite & d’obfcurité où Jefus-Chrift a voulu 
pa.Ter la plus grande partie de fa vie : lui qui 
n’étoit venu que pour être la lumière du 
monde. 11 a donné trente ans à la vie privée , Marc» 
& feulement trois ou quatre ans à la prédi- yi.j. |. 
cation 8 1 au miniftere public : pour montrer 
que le devoir général de tous les hommes eft 
de travailler en filence ; St qu’il n’y en a 
qu’un pêtit nombre qui doivent fe donner aux 
ionclions publiques , feulement pour autant de 
tems que l’ordre de Dieu & la charité du pro- 
chain les y oblige. 

Le métier qu’i! choifit eft digne de réflexîonâ 
Vivre du travail de fes mains , eft un état plus 
Jauvre que d’avoir des terres à cultiver ou des 
>eftiaux à nourrir. Soit qu’il travaillât pour 
es bâtimens , foit qu’il fit des charrues &inTiyg. 
d’autres inftrumens de labourage , comme 
porte une ancienne tradition : toujours eft-il 
confiant que fon métiçr étoit rude & pénible , 
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niais utile , & même néceflfaireà la focietê 
& par conféquent plus honnête que ceux qui 
fervent pour le luxe & pour le plaifir. 11 paffa 
aufli foute la jeunefle attaché à fa famille & au 
lieu où il avoît été élevé, menant une vie 
libre 8c honnête , mais férieufe & occupée ; 
portant la peine impofée à tous les hommes en 
la perfonne d’Adam , & donnant contir.uelle- 
Matt. ment des exemples des deux vertus qu’il a le 
xi i9' plus recommandées , la douceur & l’humilité. 
Luc. ni. Avant que de commencer l’ouvrage de fa 
xi. jmiïionfil s’y prépare par le hapteme , la 
M»tt. p r i er e & le jeune. 11 n’avoit pas beioin de ces 
IU * Ij * préparations; c’étoit , comme il dit lui- même, 
pour accomplir toute juftice , & nous en don- 
ner l’exemple. >on jeune de quarante jours & 
dé quarante nuits fans manger , efl ordinaire- 
ment regardé comme un miracle , auffi-bien 

5 [ue ceux de Moyfe & d’Elie. Mais je ne fçai 
i nous nous connoiffbns bien les forces de la 
Aug. nature. S. Augu/lin dit avoir appris de per- 
ep. ? 6.ad formes dignes de foi , que quelqu’un étoit 
Caful n. arr ; v £ à quarante jours fans prendre aucune 
X7 Thco. nouiritnre S & Thecdore témoigne que S. 
rien- hift. Simeon Stylite avoit déjà palfè ving-huit ca- 
rclig. c. rême de la forte , après être arrivé par dégrez 
»<s. pag. a cette prodigieufe abiliner.ee. On voit encore 
aujourd’hui des Indiens idolâtres être des vingt 
jours & plus fans prendre de nourriture. 

Pendant ce jeûne & dans cette affreufe foli- 
tude , à quoi s’occupoit Jefus-Chrift , linon à 
prier ? Mais qui oferoit parler de fonoraifon? 
Méditons humblement ce que l’Ecriture nous 
en rapporte, entr’autres cette admirable priere 
que nous voyons dans S. Jean ; & ne perdons 
rien de tout ce qui nous eil dit dans fa maniéré 
Jo xvu. (jg prier. 11 prioit la nuit , & quelquefois les 
Luc.vi. nuits entières. Il prioit à découvert , dans un 
iz. jardin , fur les montagnes , dans les déferts , ; 
feul & à l’écart ; il levoit les yeux & les mains 
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3u Ciel : il fe mattoit à genoux .8; fe profter- 
nant contre terra ; marquant eu tout Ton pro- 
fond refpeêl pour fon pere. 

Il fouifre d’ètre tenté , pour animer par 
fon exampla à combattre contre le démon , & 
il ne fe défend contre fes attaques , que par 
des pacages de l’Ecriture -, pour nous appren- 
dre entr’autres chofes àla méditer fans ceffe 
& y chercher les régies de notre conduite , 
pour nous déterminer en toutes les occafl ons. x,x * 

Il commence enfuite à paroître , & à mener 
une vie qui eil le modèle de celle des Prêtres , 
des Evêques & de toutes les perfonnes publi- 
ques. Son occupation principale eil, d’inilrui- 
re & de convertir. Il eil venu , comme il dit 
Ici-même , chercher & iauver ce qui étoit 

f îerdu. Il attire les yeux 8c les cœurs de tout 
e monde , par les guérifons des malades , & 
les autres miracles, qui d'ailleurs étoient né- 
ceiTaires pour établir la million. C’ell ce que 
les faints Evêques ont imité, même fans avoir 
le don des miracles en s’attirant le refpeft & 
l’amour des peuples par les grandes aumô- 
nes , par la prote&ion des perfonnes opprl-* 
mées , par l'accord des difFérens , 8c les au- 
tres bienfaits fenfibles. Mais les miracles mê- 
mes ont donné à Jefus-Chriil la matière de 
bien des vertus imitables j de fimplicité, d’hu- * 
milité, de patience. Il faifoit fes miracles fans 
emprefFement, fansfalle, fans oilentation:faus 
fe taire prier que rarement , pour exercer 8c 
faire paroître la foi de ceux qui le deman- 
doient. Il cachoit fes miracles avec autant de 
foin que les autres hommes cachent leurs cri- 
mes. Il feinble attribuer les guérifons plutôt 
a la foi des malades qu’à fa puiilance. Audi 
fit-il très-peu de miracles' à Nazareth , à caufe y . Marc * 
de l’incrédulité du peuplé. lien rend toute jof.y, 
la gloire à fon pere. Je ne puis rien faire , j». 

O ij 
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Jof. dit-il , mon fcre qui demeure en mai , cji celui 
«jv. 40 * foit les oeuvres. 

Quelle patience ne faîloit-il point pour fup- 
porter cette multitude incroyable de malades , 
pauvres & mifèrables pour la plüpart , qui le 
. fuivoient continuellement , qui s’emprelToient 
Mlt , pour le toucher, & qui fe jettoient fur lui } Oa 
*4,. 'le voit lorfqu’il guérit la femme affligée d’une 
Marc P erte ^ e f an g » & lorfqu’il dit à fes Difciples 
^ Jt J de fe fervir d'une barque, de peur qu’il ne 
Marc. accablé de la foule. S’il étoit dans une 
J* j. maifon , toute la ville s’amalToit à la porte : 
■P 0, On l’y aJUégeoît , on ne lui donnoit pas lè 
Marc, temps de manger. Il fut réduit à ne pouvoir 
* 4r * entrer dans les villes qu’en cachette , oc à der 
meurer le plus feuveiit dehors dans les dé- 
ferts ; où toutefois le peuple ne laiffoit pas 
de s’aflfembler autour de lui en grandes trou^ 
pes , comme il paroît par les cinq mille hom^ 
Mm. 11(125 qu’il Y nourrit. De-là vient qu’il fe re- 
,fii. 14 tiroit furies montagnes pour prier , qu’il y 
- employoit les nuits , qu'il dormoit en paiTant 
- lorfqu’il le pou voit , comme dans la barque 
pendant la tempête. 

Sa vie étoit alors plus pénible que quand 
ii travailloît do fes mains. Car il n’en avoit 
r i«c. plus le Ioif.r , puifqu’il fouffroit que des fenw 
Wsti. i. mes le fuiviflent pour le fervir de leurs biens , 
foin & qu’il gardoît quelque argent dont Judas 
* u * 6 étoit le dépofitaire : tant Jefus eftimoit peu 
x i J.*".* l’argent. Du peu qu’il en avoit il donnoit l’au- 
Mm! mône ; mais il en manquoit lorfqu’il fut obli- 
frvij. 16. gé de faire trouver à faint Pierre par mira- 
cle de quoi payer le tribut des premiers nez j 
qui n’étoît qu’un demi ficle , c’eit- à-dire , en- 
viron feize fols de notre monnoye. 

En eflet , il vécut toujours dans une grande 
pauvreté. Il dit lui-même qu’il n’avoit pas où 
Matt. repofer fa tête : c’efl-à-dire , qu’il ne logeoit 
*°? que par emprunt , chez ceux qui voulaient 
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tien le retirer. A fa mort on ne voit pas qu’il 
eût d’autres biens que Tes habits. Il dit qu’il 
n’eft pas venu pour être fervi , mais pour fer- 
vir. Il voyageoit à pied • & quand il monta Marc, 
fur un âne pour entrer en Jerufalem , on voit s * 4y» 
bien que ce fut une action extraordinaire. Il 
marchoit par le chatid du jour. Quand il ren- J oaB » 
contra la Samaritaine , il eft dit qu’il étoit lV * 6 * .u 
environ midi, & qu’il fe repoloit fur le puits, 
étant fatigué du chemin. Car bien qu’il fût 
le maître de la nature , on ne voit point qu’il 
ait fait de miracle pour fa commodité parti- 
culière ni pour s’épargner de la peine. Il ell 
dit une feule fois que les Anges vinrent le 
fervir • pour montrer ce qui lui étoit dû , Mite 
s’il eût voulu en ufer. ' - v. m. 

En cette même rencontre de la Samaritaine, j oin * 
on voit fon extrême modeffie , puifqu’il eff IV . 
dit que fes Diiciples s’étonnoient qu’il parlât 
à une femme. Anfll fes ennemis n’ont jamais 
ofé inventer aucune calomnie qui attaquât fa 
pureté Ce n’étoit point toutefois une inodef- . 

tie contrainte ; rien n’étoit feint ni affecté 
dans celui qui étoit l’ennemi déclaré de l’hy- 
pocrifie , & la vérité même. Ses maniérés 
étoient fimples , aifées, naturelles, vives. H 
regardoit les gens en face , comme ce jeune 
homme qu’il prit en affection , pour la bonne r ' 
volonté qu’il témoiguoit. Il eit dit fouvent 
qu’il étendit la main , r ou qu’il fit quelqu’au- 
tre gefte marqué. Quelquefois par fes regards Marc<j 
& par fes paroles il faifoit paroître de l’éton- **■ jj* 
nement , de l’indignation , de lacolere , de la l °' Lli 
peine à fouffrir l’incrédulité des hommes. 
D’autres fois il montroit de la tendreiîe , com- 
me quand il faifoit approcher des enfans , - 
leur impofoit les mains, Sc les embraïïoit,pour 
recommander l’innocence 8t l’humilité. 

Son extérieur n’avoit rien de fingulier, rien ^ 
qui lçg dilUnguit en apparence des autres Juifs, 

O iif 
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des {impies particuliers 8c des hommes dix com- 
mun , comme il fe nomme lui - même : car 
c’eft ce que veut dire le fils de l’homme. Sa. 
vie étoit dure 8c laborieufe , mais fans aucu- 
ne auflerité particulière. Il mangeoit comme 
les autres, il buvoit du vin, & ne faifoit 
point de difficulté de fe trouver à de grands 
repas , comme aux noces de Cana , 8c au feftia. 
de Sî. Mathieu. Cependant il étoit fi peu tou- 
ché de la nourriture , que fes Difcipies l’in- 
vitant à manger dans une occafion où mani- 
feftement il en avoit befoin , il leur répon- 
dit : J'ai une autre xiande que vous ne con- 
mtjfezfas-, ma nourriture ejï de faite la vo- 
lonté de mon Pere. 

Avec cet extérieur fi fimpîe , Tèfûs-Chrilf 
confervoit une merveilleufe dignité. Il étoit 
très-ferieux. On le voit pleurer en deux oc— 
calions ; mais il n’efl point dit qu’il ait ri % 
non pas même qu’il ait fouri -doucement x 
comme remarque faint Chrifoftome. Il ne de- 
mandoit rien à perfonne,puifqu’il aima mieux 
faire un miracle , que d’emprunter le ftatere 
qu’il vouloit payer : toutefois quand il en- 
voie quérir l’âne pour fon entrée , 8e retenir 
le cénacle pour faire la Pâque, il parle com- 
me fçachant bien que l’on ne lui ppuvoit rien 
refùfer. Il agi ffoit fuivant la maxime : Que 
c’ejl un plus grand bonheur de donner que de re~ 
cevoir , puifque répandant continuellement 
tant de bienfai ts , il recevoit fi peu de chofe. 
Tout le monde le cher choit 8c couroit après *» 
lui, Ec 11 ne cherchoit perfonne en particulier; 
Mais allant de ville en ville , il exhortoit tout 
le monde à la pénitence ; il étoit de facile ac- 
cès aux malades 8c aux pécheurs qui vouloient 
fe convertir. Il fe rendoit condefeendant pour 
eeux-ci , jufques r à manger avec eux , 8c lo- 
ger chez eux ; fufques à fouffrir qu’une fem- 
me le touchât 8c lui parfumât tes pieds ; c% 
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DES CHRETIENS. i6y 
qui fembloit une délicateffe fort oppofée à fa 
vie pauvre & mortifiée. 

Comme il étoit venu inftrtnre tcrut le genre 
humain , il enfeignoit continuellement en pu* 
blic & en particulier. Il avoit accoutumé les 
jours de fahbat d’expliquer l’Ecriture fainte 
dans la fynagogue , comme faifoient les doc- i U c. 
teurs des Juifs , d’où vient qu’on lur donnort i s. 
le même nom , l’appel larrt Maître ou liabbr,. 

Mais il avoit une autorité qui le diftinguoft 
bien d’eux. Tl parloit tomme ay-nt ÿuiffancc j Matr , 
& on admirait les paroles de grâces qui [or-v. ,., 9 , 
to'icnt de (a hou ht. Luc. iv<* 

Son difcours eft fimple & clair , fans autres »»• 
ornemens que des frgures vives & naturelles-, 
qui 11 e manquent jamais à celui qui eft bien- 
perfuadé & qui font les plus emcacespour 
perfuader les autres. Ses difcours , dit S Juf- JÆù 
tin , (nient courts & fuccinfte ; parte que ce ayoi* 
ri (toit pas un fophijie , mais la vertu & le 
Verbe de Dieu. (Quelquefois il réponcbplus par 
ks aftions que par les paroles , comme quand 
il dit âux Difciples de faint Jean-Baptifle : 

Allez dire à- Jean ce que vous avez oui & ce Maiti 
que vous avez vit. H établit de grands prin» »• 
cipes , fans fe mettre en peine de les prou- 
ver , ni d’en tirer les conféqueces. Ces prin- 
cipes ont par eux-mêmes une lumière de vé- 
rité , à laquelle on ne peut réfifter que par 
un aveuglement volontaire & c’eft pour pu- 
nir cette mauvaife difpofition du cœur , qu'il 
parle quelquefois par paraboles & par énig- 
mes. S’il employé des preuves , ce font des Mat#i 
raifonnemen3 fenfibles & des comparaiions x „ u ,, 
familiaires. Ses miracles & fes vertus étoient 
des preuves plus fortes & plus proportionnées 
à 1 toutes fortes d’efprits , que tous les fyllo- 
gifmes des Philofophes j les fçavans comme 
Ni codéine, & les ignorans comme l’aveugle «if 
né , étoient également frappés deces preuves » u 
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Il y joint fouveat les autoritez de la loi Se 
des Prophètes , montrant que fa doctrine vient 
de la meme fagefie , 8c fes miracles de la mê- 
me pu i fiance : que l’ancien & le nouveau Tef- 
tament font fondez fur la même autorité di- 
vine. C’elV pour cela* q t’il employé fi louvent 
les anciennes Ecritures , foit par des citations 
expreiïes , foit par des allulions fréquentes , 
que découvrent ceux qui font ver fez dans la 
lecture des livres facrez.> 

Il forme fesdifciplss dans cet efprrt de fou- 
million à l’autorité divine. Bien éloigné de 
l’efprit de difpute 8c de contention dans le- 
quel les Philofophes nourri Ifoient leurs fec- 
tateurs , fous prétexte de chercher avec eux 
la vérité , Jefus-Chrift ne cherche point , il 
ne doute point comme Socrate £ il parle fù- 
remîhit , & poffedant pleinement la vérité , il 
la découvre comme il lui plaît. Afin que fes 
difciples profitaient de tous fes exemples*, il 
vivoit avec eux en commun , ne fai Tant qu’u- 
ne famille ; ils lefuivoient par tout , ils maiu 
geoient 8c logeoient avec lui , ils avoient lieu 
de l’étudier continuellement. Il leur faifoit 
imiter fa pauvreté , les envoyant fans argent 
& fans aucune provifion , & même étant avec 
lui la faim les réduifoit quelquefois à prendre 
ce qu’ils trouvoient dans la campagne , comme 
les épies qu’ils arrachèrent le jour du fabhat. 

Il prenoit grand foin de les inftruire. Ce 
qu’ils n’avoient pas compris dans fes difeours 
publics , il le leur expliquoit en particulier , 
les traitant comme fes amis , 8c leur difant 
tout ce qu’il avoit appris de fon pere , autant 
qu’ils étoient capables de le porter. Toute- 
fois il ne donne rien à leur curiofité. Tantôt 
il l’arrête expreflement ; comme quand ils lui 
demandoient le temps de la fin du inonde , de- 
vant & après fa réfurrection ; 8c quand faint 
Fiern vouloit fçavoir ce que faint Jean de- 
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DES CHRETIENS. iSf 
vïendroit. D’autres fois il fe contente de ne 
rien répondre à leurs queilions : corame quand 
faint Jude lui demandoit, pourquoi il ne le ma- ' 
nifefleroit point au monde. Il fouffroit avec /nf.xitfj 
une extrême patience leur grofïïereté , leuru, 
ignorance, leur vanité & tous leurs défauts. , 
&travailloit fans celle à les corriger. 

Far fes difciples, j’entends ici les douze 
qu il avoit choilis pour etre avec lui ; mais , , 4 . 

l’Ecriture nomme auiTi difciples tous ceux qui 
fuivant fa doctrine , & qui avoient reçu Ion 
baptême. Ils étoient en grand nombre , puif- Afr. & 
qu’il y en avoit flx-vingfs enfermez avecle3 f s* 
Apôtres à l’élecfion de St. Mathias ; & qu’il 
y en eut plifs de cinq cens qui virent Jefus- i. CoÇ t 
Chrift tous enfemble après fa réfurrection. *ti 
L’Eglife étoit donc dès-lors compofée de deux 
parties : du peuple fidèle , que l’on nommoit 
Amplement les difciples ou les freres ; & de 
ceux que Jeus Chrift avoit choifis pour le 
miniftere public : fçavoir les douze Apôtres 
& les foixante & douze Difciples, qu’il en- £u çf 
voyoit deux à deux devant lui dans les lieux x * *» 
où il devoit arriver. 

On voit dans ces diifinflions divers degrez 
de charité bien dignes de réflexion. Jefus- 
Chrift nous apprend que tout homme efl: ce ‘ tC 
prochain, que nous devons aimer comme nous- 9 ' 
mêmes ; 8c en effet il a donné fa vie pour tous 
les hommes. Mais il aimoit particulièrement 
fes difciples , 8c fes apôtres entre les autres , 

& entr’eux faint Pierre 8c les deux freres fils 
de Zebedée , 8c fur tout St. Jean. Je n’examine 
point les raifons que nous pouvons connoître 
de ces diflinctions , 8c ies différentes marques 
d’affe&ion qu’il a données à St. Pierre 8c à St. 

Jean. 11 futht d’obferver que par fon exemple 
il a auîorifé 8c fan&ifié les affections Naturel- 
les , & les- liaifons particulières d’inclination 

d’àmitié ; qui fe peuvent former entre les 
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hommes , fans préjudice de. la charité géuéun- 
le. Il a voit encore d'autres amis que fes apd- 
7oCx> tres. Il aimoit Lazare & fes deux Poeurs ; il 
j.u. jj* nomma lui-même Ton ami : & il témoigna 
allez fa teud'reiïe , en le pleurant mort , lors- 
qu'il alioit le relTufciter. 

Qui peut douter qu’il n’aimât tendrement fa 
fainte Mere , vû- principalement le foin qu’ri 
Luc. en P r ‘ l en mourant? Et toutefois il femble lui 
XI . ,, parler rudement quand elle le trouvant! milieu 
Joan. des Docteurs, & quand elle l’avertit que le 
*'• ♦ vin manquoit aux noces. 11 reprend la fem- 
Luc. x t . m g q U j j a louoit fimplement comme fa mere , 
a °' 8e témoigne ne connoître pour mere ni pour 
Matt. p arens f q Ue ceux q U j f on t i a volonté de fou 
s8.p ere< C’efl- qu'il fçavoit comment il falloit 
traiter cet ams forte j 8e vouloit montrer que 
la chair 8e le fang n’avoient aucune part dans 
fes affections.- 

Watt- Sa charité s'étendent fur tout le monde. Vc- 
*;• H- nez à moi , difoit-il , vous tous qui fouffrrz 
Mitt & q U i g tes chargez , & je vous foulagcrai. 11 
11 Mm a,v0 ‘ t P’ 1 '* des troupes qui le fuivoient ,. le» 
xiv il. voyant aftbgées 8e délaifTées , comme des bre- 
Luc bis fans pafteur. Ce fut la çompaflioti qui l’o- 
vu. «t. bligea par deux fois à multiplier les pains ; ce 
Luc - fut la compafüon qui l’obligea à reifufciler le 
î *‘ x 4 '* fils de la veuve de Naïm. Il aimoit fa patrie , 
le peuple d’Ifraël &r la ville de Jerufalenr, 
comme bon citoyen. Il pleura furelle au mi- 
lieu de fon triomphe , prévoyant les malheurs 
qu’elle s’attiroit par fes crimes. Il enfeignoit 
l’obéiffance au prince , Si le refpeft aux prê- 
tres Si aux docteurs de la loi , quelques cor- 
rompus qu’ils fufTeat j & lui-même obfervoit- 
exa&ement les ioix 8i les cérémonies de' la re- 
"Matr. ligion , quoiqu’il vint abolir ces cérémonies v 
*im 3 .& qu’il 'fut maître & du fabbat & de toutes les 
tuC loix. Jamais il ne voulut prendre aucune au- 
Xu * 1 *’ torité touchant les choies temporelles ; non 
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pas même pour être arbitre entre de.ux freres. 
Etant interrogé juridiquement , il répondit à 
fes juges , fmvant ce qui étoït de leur compé-r 
tence : au pontife fur la qualité de Chrifl & du 
fils de Dieu ; Pilate fur cede de roi. Il déclara 
que fon royaume n’étoit point de ce monde; & 
par conféquent , que fa doctrine ne cliangeoit 
rien à l’ordre des chofes humaines. Ce feroit 
une trop grande témérité de prétendre remar- 
quer toutes fes vertus ; la confidé.ration en efl 
infinie , & les faintes âmes qui méditent atr 
tentivement l’Ev^giie , y découvrent toujours 
plus de merveilles. Ajoutons feulement un 
mot de fa paffion , où il donna les plus grands 
exemples & les plus utiles, puifqu’il n’y a rien 
de fi ordinaire dans la vie que les fouffrances. 

L’état pitoyable où Jefus-C'hrift fut réduit 
an jardin des Olives , montre bien qu’il étoit 
fenfble comme les autres hommes à la crainte 
& à la trifleffe, & par conféquent que ce fut 
par effort de vertu qu’il fouffrit enfiiite de ti 
grands maux. Comme il nous étoit femblahle 
en tout , hors le péché , il a éprouvé toutes 
les incominoditez ae la vie ; la faim , la foif , 
la laflitude , la douleur : il eft vrai que nous 
ne voyons point qu’il ait été malade , peutr 
être parce que la maladie eft ordinairement 
l’effet de quelque excès ; au moins de travail ; 
& rien ne pouvoit être déréglé dans un corps 
conduit par la fagelfe même. 

Dans fa paffion il fouffre avec une confian- 
ce invincible , fans fe défendre , fans réhfter , 
fans rien réfufer à ceux qui le tourmentent. 
Il demeure comme un rocher inébranlable aux 
coups 8c aux outrages. 8011 fîlence fur-tout 
étoit admirable : ii n’ouvre pas la bouche , 
Jui qui d’une parole pouvoit confondre les ac- 
cufateurs , les faux témoÿis & les Juges mê- 
mes ; parce qu’il fçavcit qu’ils n’étoient ca- 
pables de rien entendre peur fïj juflification. 
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â es Apôtres dans leur mémoire , plutôt que Tit.if. 
dans des écrits , 8c l’enfeignoient plus par la 7* 
pratique que' par des di (cours. C’eft ainfi qu’en 
imitant pour leurs maîtres , ils fe rudoient 
eux-mèmes , comme dit St. Paul les exemples _ 
des fidèles par la parole & les bonnes œuvres ; 
la foi , la charité , la chafteîé , la gravité 8c 
toute leur maniéré de vivre. Us failoient plus, 
ils formoient eux-mémes des difciples capables 
d’en inftruire 8t d'en former d’autres. C’eft 
ce que c’eft que St. Paul recommande à Ti-, t 
mothée. Ce que vous m'avez oui dire devant tl * * 
flufiemrs témoins , confiez-le à des hommes fidè- 
les qui f oient capables de l'erfeigner auffi à 
d'autres. Et voilà la tradition , plus propre 
à perpétuer une doctrine que l’écriture de -, , ctt 
laveu meme* des pmloiophes qui ont tant 
écrit. 


Mais revenons à ceux qui furent inftruits 8c j jj. 
gouvernez immédiatement par les Apôtres , 8c £gi,f e 
particulièrement à cette Eglifede Jerufalem de jeru 

? ue Jefus-Chrift avoit commencé d’édifier de f*lcm. 
es propres mains fur le fondement de la fyna. 

K , 8c qui a été non- feulement le modé- 
ais la tige 8c la fource de toutes les au- 
tres. Voyons comment l’Ecriture nous dépeint 
ces premiers fidèles , j . 

Ils perfeveroient dans la doftrine des Apô- 4 ^ | 

très , dans la communion de lafraftion du pain& c , 

& dans les prières Et enfui te : Ceux qui cro- 
yoiertt étotent tous unis enftmble , & tout ce 
qu'ils avoient étoit commun. Ils vendoient leurs 
t of ffions & leurs biens , & ils les difiribuoient 
à tous y félon le befoin de chacun. Ils conti- 
nuaient d'aller tous les jours avec union ef of- 
frit y dans le temple , Û rompant le pain par 
lesmaifons , ilsprenoientle ur nourriture avec 
joie & {implicite de cœur , louant Dieu , & 

Gant aimez de tout le peuple. Et ailleurs tou- *** 
te la multitude de ceux qui croy oient , n r était 
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avec tant de fidelité & de prudence , qu’il n’y 
avoit point de pauvres. 

Voilà donc un exemple fenfible & réel de 
cette égalité des biens , & de cette vie com- 
mune , que les légiflateurs & les philofophes 
de l’antiquité avoient regardé comme le moyen 
le plus propre à rendre les hommes heureux ; 
mais fans y pouvoir atteindre, C’étoit pour y 
parvenir que Minos dès les premiers temps de 
la Grece , avoit établi en Crete des Tables 
communes , & que Lycurgue avoit pris tant de 

f irécaution pour bannir de Lacedemone le 111 * 
uxe & la r îcheffe, Les difciples de Pytha- r| c i j, t 
gore mettoient leurs biens en commun , & g. 9 . 
contra&oient unefociété inféparable , nommé 
en grec ,Coinobion , d’où font vénus les Céno- 
bites, Enfin Platon avoit pouffé cette idée de 
communauté iufques à l’excès : voulant ôter 
même la diftin&ion des familles, Ils voyoient 
bien que pour faire une fociété parfaite , il 
falloit ôter le tien & le mien , & <ous les in- 
térêts particuliers : mais ils n’avoient que des 
peines pour contraindre les hommes , ou des 
raifonnemens pour les perfuader. Il n’y avoit 
que la grâce de Jefus-Chrill qui put changer 
les cœurs , & guérir la corruption de la na- 
ture. 

Les Juifs , comme mieux inftruits par la loi 
de Dieu , avoient chez eux des exemples plus 
parfaits de la vie commune. C’étoit 'les Effe- p j vl 0 , 
niens , qu’en Paletline , & au nombre de qua- °'p* 
tre mi le ou environ. Ils demeuroi* n‘ à lacatr- s 7 *. d? 
pagne, s’occupant au labourage & aux métiers id.dcTi- 
innocens , vivant en commun & pauvrement. ta con * 
La plupart renonçoient au mariage. Ils s’ap- tc T l 'i‘ 
pliquoient à la priere & à l’étude de la loi , antîq.’e? 
principalement les jours de fabbat Mais ils 
croyoient audaitin & à la divination, & Jd u « 
étoienf les plus fuperftitieux detous les Juifs. bcl c.i*. 
Las Thérapeutes étoient répandus en diyers 
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lieux , mais la plupart vivoient en Egypta 
vers Alexandrie. Ils étoient plus folitaires &. 
plus contemplatifs que les Eifeniens , ne s’oc- 
cupant que de la priere de la létture & de 
la méditation de la loi. Ordinairement ils ne 


mangeoient que du pain & le foir. Ils s’alfem- 
bloient le jour du fabbat & à la Pentecôte , 
pour prier & manger enfemble. On peut voir 
dans Philon , & dansJo r eph un plus grand 
détail 4e la vie d s uns & des autres. Que fi 
l’on pouvoit vivre ainfi fous l’état de la loi 
qui n’amenero't rien à la perfe&ion , il ne 
faut pas s’étonner que l’on ait pratiqué les 
mêmes vertus , & encore plus purement fous 
l’état de la grâce ; & c’eft ce que nous voyons 
danscette églife de Jerufalem , enfuite par 
toutes les églifes , dans les mouafteres & les 
autres communautez religieuses. 

La fource de cette communication de biens 
entre les Chrétiens de Jerufalem étoit la cha- 
rité qui les rendoit tous freres , & les unif- 
foit comme en une feule famille , ou tous les 
enfans font nourris des mêmes biens par les 


foins dupere , qui les aimant tous également, 
ne les laiffe manquer de rien. Ils avoient tou- 
jours devant les yeux le commandement de 
j 0 . ’i t . nous aimer les uns les autres, que Jefus-Chrift; 
3 r» avoit répété tant de fois , particulièrement la 
veille de fa palîion, jufques à dire que l’on 
reconnoitroit fes difciples à cette marque.: 
Mais ce qui les obligeoit à vendre leurs hé- 
ritages , & a réduire tout en argent comptant, 
étoit le Commandement du Sauveur, de renon- 
cer à tout ce que l’on polfede Ils vouloient 
les pratiquer , non- feulement dans la fdifpofi* 
tiondu cœur , à quoi fe réduit 1 obligation de 
ce précepte ,mais encore dans l’exécution. 
Matt.i* réelle , Suivant ce confeil : Si tu veux être 

Kl* ' parfait , va , vend* t ut ce que tu _* s p & viens, 
me juivre . Car on eft bien plus affure de n e-. 
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tre point attaché à ce que l’on a quitté effec- 
tivement , qu’à ce que l’on garde encore. De Au*. He 
plus . ils fçavoient que le Sauveur avoit pré- Cafech ( 
dit la ruine de Jerufalem ,& qu’il en avoit rad ' r« 
marqué le temps , avant que cette génération Ma . 
fût palïee; ainfi i s ne vouloient rien avoir qui j + . 
les attachât à cette malheureufe ville , ni à 
cette terre qui devoit être défolée. 

La vie commune entre tous les fidèles, étoit 
donc une pratique finguliere de cette premiers 
églife de Jerufalem , convenable aux person- 
nes & aux temps. Car il Semblé difficile , par- 
lant humainement, qu’une églife fi nombreu- 
se eût pû fubfifler long-temps fans fonds & 
fans revenus affurez , &nous voyons par les 
a&es & par les épîtres de S. Paul , qu’elle Aâ. *4. 
avoit befoin du fecours des autres églifes , & '?* c 
que de toutes les province^ on envoyoit des Jg [ , m 
fommes confidérables pour les faints de Jeru- Hom 
Salem. Et toutefois S. Chryfollome , fi long- in A&» 
t mps après , ne feint point de propofer en- 
core cette maniéré de vie , comme un exemple 
imitable , & comme un moyen “de convertir 
tous les infidèles. 11 eft à croire que ces fainte 
de Jerufalem travaillaient de leurs mains , à 
l’exemple de Jefus-Çhrift & des apôtres : car 
nous ne fçaurions leur attribuer rien de trop 
parfait : 8t c’étoit encore un moyen confidera- 
ble de fuppléer au défaut des revenus. 

Il efl dit , qu’ils perfeveroient dans la doc- 
trine des apôtres , & ils font fouvent nommez 
difciples : c’eft-à-dire qu’ils s’appliquoient à 
étudier la do&rine du l'alut : foit en écoutant 
les apôtres , qui leûr parloient fouvent e» 
public & en particulier , & leur enfeignoient 
tout ce qu’ils avoient appris du Seigneur, foit 
en lifant les faintes écritures : & en confe- » 
rant les uns avec les autres. Il eft dit , qu’ils 
perfeveroient dans la priere, & qu’ils alloient 
fous les jours au temple l’alTembler dans la 
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galerie de Salomon , & y prier d’un ffiêméf 
efnrit. L’exemple de S. Pierre & de S. Jean , 
qui allèrent au temple à l'heure de la priere de 
none , fait croire qu’ils obfervoient dès-lors 
les mêmes heures que l’églife a toujours gardé 
depuis. Ils vivoient à l’exterieur comme les 
autres Juifs , pratiquant toutes les ceremonies 
de la loi , & offrant même les facrifices j ce 
' qu’ils continuèrent tant que le temple fubfifta; 

’ & c’eft ce que les Peres ont appellé -, enterrer 
la fynague avec honneur. 

Après la priere , l’Ecriture marque la frac-» 
tion du pain , qui fignifie l’Euchariftie , com- 
me én plufieurs autres paflages du nouveau 
Teftament. On celebroit ce myftere , non pas 
dans le temple , où l’on n’avoit pas aifez de 
liberté , parce que les Chrétiens y étoienf 
mêlez avec- les Juifs ; mais dans les maifons 
particulières, entre les feuls fideles : &• il 
étoit fuivi , comme les facrifices pacifiques , 
d’un repas , dont l’ufage continua long-temps 
entre les Chrétiens , fous le nom d’Agape, qui 
fighifie charité. Il éft dit que ces repas étoient 
accompagnez d’allégrefïe & de firopli- 
cité de coeur. En effet tous ces fideles 
étoient des enfans par l’humilité j lapii»- 
reté & le définterelTemsnt. En renonçant aux 
biens Si aux efperances du fiecle , ils avoient 
retranché la matière des pallions & des cha- 
grins de la vie : & ils n’étoient occupez que 
de l’efperance du ciel , & du régné de Jefus- > 
Chrift qu’ils regardoient comme proche. Que 
fimus ne pouvons lire fans admiration,, le 
peu que l’éctiture nous dit de cette première 
eglife . il ne faut pas nous étonner qu’elle fût 
4L aimée & fi reverée de ceux qui en etoient 
les fpe&ateurs. Elle fubfifta à Jerufalem pen- 
dant près de quarante ans fous’ la conduite des : 
apôtres , & particulièrement de faint Jacques < 
•fou évêque * jufques ^oe qqe 1« fideles voyant t 
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approcher la punition de cette malheureufe 
ville , fuivant les prédictions du Sauveur , fep. u (; rit ; 
féparerént des Juifs infidèles, &fe retirèrent hift.c j. 
à la petite ville de Pella , ou ils fe conferve- 
rent pendant le fiege. 

On peut même pouffer plus loin cette fainte Epiph. 
tradition ; c’eft-à-dire , jufques à la derniere^* 1 '" 7 * 
ruine de Jerufalem , fous l’Empereur AdrianjfJ^^ 
puifque nous voyons jufques-là , que cette p„nd n* 
EgHte , la mere de toutes les autres , eut des J0 » 
Evêques circoncis , & Juifs d’origine : par 
où l f on peut juger que la plûpart du peuple 
l’étoit encore , & gardoient les obfervances u( - 
t légales. Mais depuis ce tems nous n’y voyons^" c y ; 
plus de diilin&ion , parce qu’il ne fut plus Sev« 
permis aux. Juifs d’habiter dans la nouyelle-Sulp lib* 
ville d’Elia , qu’ Adrien bâtit à la place. . »■ 

Cependant il fe formoit par tout d’autres. 

Eglifes , compofées de Juifs & de Gentils 
qui bien qu’ils fuffent au deffous de cette fou- Etat (<C j. 
veraine perfe&ion , ne laiffoient pas d’être Gentils 
des prodiges de vertu & de fainteté , vû l’étatavint 
où fe trouvoient les Gentils avant leur con- lcurcori '* 
verfion.. . verl»oa a - 

Ceux qui ne fçavent point l’hiftoîre, fup- 
pofent que les hommes qûi vivoient il y a feize 
cens ans , étoient plus fimples , plus innocens, 

& plus dociles que ceux d’aujourd’hui ; parce 

Î u ils ont ouï dire que le monde va toujours 
e corrompant , & qu’ils voyent encore des 
marques de la franchi fe & de la bonne foi de 
nos peres. Mais ceux qui ont lû avec réflexion 
les livres qui nous relient des Grecs & dea 
Romains, voyent clairement le contraire. 

La prédication de l’Evangile commença fous ‘ 
l’empire de Claude & de Néron. On voit dans 
Tacite quelle étoit la cour de ces Empereurs » 

& quels vices y régnoient. On voit les mœurs ; 
de ce même fiecle dans Horace , dans Juvenal , , 
fMtua Maijiei . -Petroue. - Les > infamie# * 
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dont ces Auteur» font remplis , fe difoîent & 
s’écrivoient publiquement , parce que l’on 
ne fe cachoit pas pour les commettre , & il 
femble que la providence ait confervé tous ces 
livres , d’ailleurs fi pernicieux , pour nous 
montrer de quel abîme de corruption Jefus- 
t.Chryf.Chrift a retiré le genre-humain. On voit les 
in cp mêmes abominations dans Suetone , dans les 
fit un Auteurs de l’hiftoire d’Augufte , qui décrivent 
7 liomil, j es d eux fiecles fuivans ; dans Lucien , dans 
** Apulée, dans Athenée ; en un mot dans tous 
les Auteurs qui entrent dans quelque détail' 
A U g. de mœurs. Les Peres mêmes de PEglife ont 
Civ , c, été obligez d’en parler aflfez ouvertement j 
4. Cyp. entr’autres S. Auguftin , Tertulien , S. Cle- 
*P '• ment Alexandrin. Après quoi on ne doit pas 
Alex s’étonner du dénombrement affreux des vices 
Pcda°. tèms * q ue S. Paul fait au commencement 
I. », 0 * de l’Epître aux Romains. 

La corruption des mœurs vint à Rome par 
la Grece , l’Egypte & l’Orient. Il ne faut que 
jetter les yeux fur Ariftophane , pour voir 
jufques où alloit dès fon teras- la difîolution 
des Grecs. Il n’eft que trop certain qu’ils 
n’étoient pas devenus plus fages , & que de- 
puis la conquête d’Alexandre , le luxe & la 
moleffe avoient fait chez eux dp grands pro- 
grès. L’hiftoire des rois Macédoniens, 
d’Egypte & de Syrie , fournit des exemples 
fréquens de toutes fortes de vices & de débau- 
ches les plus monftrueufes. On fçait en quelle 
réputation étoient Alexandrie , Antioche & 
Corinthe. On fçait combien étoient fanreufes 
pour leurs délices & leur molelfe , les villes 
de l’Ionie & de l’Afie mineure. Ce fut toute- 
fois au milieu de cette corruption que le 
Chriltianilme prit nailfance ; ce fut dans ces 
mêmes villes que le formèrent les Eglifes les 
plus illuftres. i_,a diflblution n’ètoit pas <- u- 
iementuniYeri'eiie dans tout l’empire- Ronwinj 
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elle étoit publique , découverte , autorifée 8c 
consacrée par la religion. Les fçavans con- 
noiflent ce que c’étoit que les cérémonies de 
Bacchus 8c celles de Cybele. On voyoit par 
tout Venus , Adonis, Ganimede 8c tous les. 
déguifemens de Jupiter II n’y avoit point de 
jardin qui n’eüt l’idole du dieu ridicule qui y 
préfidoit. Les femmes ne chantaient rien plus rirp. 4. 
communément que les amours des dieux j Gcor- 
comme l’on voit dans Virgile 8c dans Ovide , ° vl< ^ 

8c la plupart des fpe&acles étoient infâmes Alctain * 
ou cruels. 

Les divertiflemens ordinaires du peuple 
Romain , étoient de voir de$ hommes s’entre- 
tuer , ou être déchirez par des bêtes. Tous 
les jours on mettoit à la queilion des efclaves , 
pour des caui'es très- légères j 8c on leur fai- 
foit fouffrir des tourmens horribles. Les gou- 
verneurs des provinces exerçoient fouvent de 
grandes cruautez fur ceux qui n’étoient pas 
Romains. Les Empereurs faifoient mourir 
qui il leur plai oit , fans fo v rme de procès j 
d’où vient que les médians princes répandi- 
rent tant de fang , meme des Romains les 
plus nobles. Enfin l’avarice n’étoit pas moin- 
dre que la cruauté ; tout étoit plein de frau- 
des, de parjure'. , de faulTetez , de calomnies, 
de violences , d’o préfixons. Les feules orai- 
fons de Cicéron en font une preuve fuffifante. 

Si Verres du temsde la république , commit v. j ur . 
tant de crimes en trois ans , dans une feule-jat. g. 
province , que dévoient faire fous Cal i gui a 8c 
fousNeron,des gouverneurs qui ne craignoient 
plus d’être accufez , 8c que l’exemple du prin- 
ce autorifoit > Et que ne firent point en effet 
Albin.. 8c Florus en Judée, 8c Flaccus à 
Alexandrie ? Mais je crains de m’arrêter dans 
une chofe trop claire. 

Tels étoient donc ceux dont on faifoit tes 1 
Chrétiens que je tâcherai de décrire. Quand r l 
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ils étoient une fois lavez & fanctifiez , on ne 
s’appercevoit plus de ( ce qu’ils avoient été. 
Mais il ne faut pas diffimuler les bonnes dif-' 
pofitions de plusieurs d’entre les Grecs & les 
Romains. 

Premièrement , ils étoient fort polis , & la 
politefie enferme néceflairement plufieurs 
bonnes qualités , que l’on peut appeller des 
vertus fuperficielles : la gravité , la patience 
& la douceur dans la converfa’ion , la com- 
plaifance , la gayeté , les expreflions vives de 
refpeft ou d’affe£Hon, le goût de la bien- 
féance en toutes chofes , qui étoit exquis 
chez les Grecs On peuÇ avoir tout cela tans 
vertus fol ides , & on peut en manquer fans 
être méchant ni vicieux : mais la vertu n’eft 
point parfaite fans cet extérieur , qui la rend 

J uftin. bien plus aimable & plus infînuante. Il y avoit 
in Tryp. 

encore parmi les Grecs plufieurs véritables 
injt ’ philofophes j c’eft- à-dire , des hommes qui 
cherchoient de bonne foi , & par tout l’effort 
de leurs raifons , ce qui pour roi t les rendre 
heureux ; 8c qui s’appliquoient férieufemenC 
à connoître la vérité 8c à pratiquer la vertu, 
renonçant pour cette étude à toutes fortes 
d’affaires 8c de prétentions ; 8c ne plaignant 
ni la dépenfe, ni le travail , ni les voyages. 
Les Romains n’étoient pas fi généralement 
corrompus , «ju’il ne reliât de la magnanimité, 
de la fermete , 8c de ces vertus qui avoient 
tant éclaté dans leurs ancêtres. 

La grâce de l’Evangile venant fur ces belle» 
difpofitions naturelles , ne pouvoit manquer 
de faire de grands effets. Saint Corneille , le 
premier des Gentils qui reçut cette grâce » 
etoit un capitaine Romain. On voit la géné- 
rofité Romaine dans plufieurs illuflres mar- 
tyr§ ; comme faint Laurent , faint Vincent , 
faint Sebaftien ; dans plufieurs grands Evê- 
ques , csmme S. Cyprien , S. Ambroife , S 
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Leon. Pour la gravité des philofophes Grec-, 
ou peut la voir dans les actes de faint Poly- 
carpe , dans ceux de faint Pionius prêtre de 
Smyrne , & dans les écrits de faint Juftin Sc 
de faint Clement Alexandrin , & dans ces 
mêmes écrits on voit une érudition profonde 
& une extrême politeffe. L’humilité chré- 
tienne ayant corrigé la fierté des Romains , 

& Porgueil des philofophes , en fit de vérita- 
bles fages. Ayant une fois compris par la foi 
le but où ils dévoient tendre , ils ne vifoient 
plus à autre chofe. Ces hommes fi habiles 8c 
fi fins , étant devenus ‘chartes St defintérefies , 
devinrent auffi. tranquiles St fimples , de cette 
noble fimpiicité qui méprife l’artifice 

Ainfi la religion chrétienne s’établit au mi- 
lieu de l’empire ' Romain , 8t au milieu de 
Rome même , lorfqu’elle étoit la plus florif- 
fante , dans le fiecle le plus éclairé .qui fut 
jamais , St en même-tems le plus corrompu. 

La divinité de l’Evangile ne pouvoit mieux 
éclater qu’en triomphant des deux difpofitions 
humaines qui lui étoient les plus oppofées. 

La fcience & l’élévation d’efprit réfiftoient à 
la fimpiicité de la doctrine chrétiene , 8t à 
l’humilité de la foi : la dépravation du cœur 
& la corruption des mœurs répugnoit à la 
pureté 8t à la féverité de fa morale. Il eft né- ^ 
ceflaire d’appuyer fur cette réflexion , afin C p* lî7 ) 
que perfonne ne s’imagine que les Apôtres ad VoluG 
n’ayent eu affaire qu’à des gens groffiers & n -i6 ey. 
faciles à persuader. Tertullien a bien fçû le 
faire remarquer aux payens. Jefm-Lhrrjt , n> & 
dit-il , n'a pas fait comme Numa , qui apri - XXIt , c i- 
voifoit du iiommes durs & farouches , les cm- vit. c. 7 . 
batraffant par la multitude de i divinitez qu’il de Vocac 
leur propofoit à fe rendre propices : mais ft Gcnu f» 
trouvant afra inftruits & fruits par leur pro - 
pre poli ejfe , il leur a ouvert les yeux pour c ; u - 
ionnoître lu v frite. ■ * 
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La méthode de prêcher l’Evangile étoîf 
différente fuivant la difpofition des fujets. 
On convainquoit les Juifs par les prophéties , 
par les autres preuves tirées de l’Ecriture 8t 
de leurs traditions. On perfuadoit les Gentils 

f iar des' raifonnemens plus fimples ou plus 
ubtils^ félon leur capacité ; & par l’autorité 
de leurs poètes & de leurs philofophes. Les 
miracles excitoient l’attention des uns & des 
autres. Les aftes des Apôtres nous fourniflent 
des exemples de toutes ces différentes manié- 
rés d’inftruire. On ne parloit des chofes de 
Dieu , qu’à ceux qui les écoutoient férieufe- 
ment & tranquillement. Si-tôt que les infidè- 
les comrhençoient à fe fâcher ou à rire , com- 
me il arrivoit fouvent , le Chrétien fe taifoit , 
pour éviter de profaner les chofes faintes , & 
d’exciter les blafphêmes. Avec le tems on pu- 
blia quelques écrits , pour montrer aux payens 
le peu’de fondement de leur religion , & les 
défabufer de leurs préjugez. Tels font l’avis 
aux Gentils de Clement Alexandrin , les trois 
livres de Théophile à Autolyque , le traité 
de Tacien contre les Grecs. Mais ce qui en 
attiroit le plus , étoit les miracles encore fré- 
quens , la fainte vie des Chrétiens , & leur 
confiance dans le martyre. 

Quand quelqu’un demandoit à être Chré- 
tien y on le menoit à l’Evêque , ou à quelqu’un 
des prêtres , qui d’abord examinoit fi fa vo- 
cation étoit folide & fincere : car on craignoit 
de profaner les myfieres , en les confiant à 
des perfonnes indignes ; & de charger l’Eglife 
de gens foibles & leggrs T capables de la des- 
honorer par leur chiite à la première perfecu- 
tion. On examinoit donc celui qui fe préfen- 
toit , fur les caufes de fa converfion , fur fon 
état , s’il étoit libre , efclave , ou affranchi ; 
fur les mœurs & ia vie paffée. Ceux quï 
étoient engagez dans une profelfion criminelle 

eu 
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Çu dans quelque autre péché d’habitude , n’é- Air». rfil 
toient point reçus , qu’ils n’y euffent efFecti- 
vement renoncé. Ai nu on rejettoit les feir.mes „ )oa ' n 
publiques , & ceux qui en faifoient trafic j cône, 
les gens de théâtre ; les gladiateurs , ceux Elibcr. 
qui couroîent dans le cirque , qui danfoientcan. «*. 
pu chautoient devant le peuple ; en un mot , 
tous ceux qui fervoient aux fpeélacles, & ceux 
qui y éfoîent adonnez. Les charlatans , lés en- 
chanteurs 8c les devins ) ceux qui donnoient 
des caractères pour guérir ou préferver de 
Certains maux, oc qui faifoient métier de quel- 
qu’autre efpece de fuperflition. On ne rece- 
voit point toutes ces fortes de gens , qu’ils 
n’euïïent auparavant quitté leur mauvaife ha- 
bitude ,& on ne s’y boit qu’après les avoir 
éprouvez quelque tems. Le zélé de la conver- 
sion des âmes ne rendoit pas les Chrétiens plu* 
faciles à ceux qui vouîoient fe joindre à einr. 

Celui qui étoit jugé capable de devenir 
Chrétien , étoit fait catécumene , par l’impo- 
fition des mains de l’Evêque , ou du prêtre 
commis de fa part , qui le marquoit au front 
du figne de la Croix , en priant Dieu qu’il 
profitât des inflru&ions qu’il recevroit , & 
qu’il fe rendit digne de parvenir au faiut bap- 
tême. Il afüfloit aux fermons publics , où les 
infidèles mêmes étaient admis : mais de plus 
il y avoitdes catéchifles qui veilioient fur la 
conduite des catécumenes,& leur enfeignoient 
en particulier les élemens de la foi , fans leur 
expliquer à fonds les mylleres , dont ils no- 
taient pas encore capables. On les inflrui- 
foit principalement des réglés de la morale ; 
afin qu’ils fçuiïcnt comment ils dévoient vi- 
vre après leur baptême. Cette inflru'cUon de 
morale efi le fujet du Pédagogue de Clément , 

3 .si avoit fuccedé au Philofophe Pantenua 
ans l’école d’Alexandrie , c’ell-à-dire , dans 
là charge d’inüruire ceux qui youloient çtlfl 

Qf 
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Sur. vi. Chrétiens. Origene lui fucceda , & fe fit ei>i 
luil.’c. i, fuite foulager par faint Heraclas , lui don- 
nant d’abord le foin des premières inftruc- 
tions. 

Le tems du catécumene étoit ordinairement 
Conc. deux ans î nia ' s onl’allongeoit ou on Tabre- 
Ehbcr. geoit fuiv'ant le progrès du catécumene. On ne 
c 4 i. regardoit pas feulement , s’il apprenoit la doc- 
Orig in trine , mais s’il corrigecit fes mœurs , & on 
Luc. nu- j e i a j(p 0 it en cet état jufques à ce qu’il fût en- 
p11 * tierement converti. De-là vient que plufieurs 
difièroient leur Baptèmé jufques à la mort. 
•Car on ne le donnoit jamais qu’à ceux qui le 
demandoient ; quoique l’on exhortât fouvent 
les autres à le demander. Ceux qui deman- 
.< doient le baptême , & qui en étoient jugez 
dignes , donnoient leurs noms au commen- 
cement du carême , pour être écrits fur la 
lifte des compétans ou illuminez. Ainfi il y 
Ccir*Hb avoit dei!X or ^ ies de catécumenes » les audi- 
, teurs & les compétans. Ceux-ci jeûnoient 
Tcrtulûle carême comme les fidèles , & joignoient 
de Bapc. au jeune des prières fréquentes , des génu- 
Ï9 »«• flexions , des veilles & la confeflion de leurs * 
péchez. Cependant on les inftruifoit plus à 
. fonds , leur expliquant le fymbole , & parti- 
culièrement les mylleres de la Trinité & de 
l’Incarnation ; on les faifoit venir plufieurs 
- fois à l’Eglife pour les examiner & faire fur 
eux des exorcifmes & des .prières en prèfence 
des fidèles. C’eft ce que Ton appelloit les 
ferutins j que Ton a continué d’obferver pen- 
dant plufieurs fiécles , même pour les petits 
enfans ;• & il en jefte encore des veftiges dans 
l’office de l’Eglife , particulièrement dans la 
melfe du mercredi de la quatrième femaine du 
carême , où Ton lit l’Evangile de l’aveugle 
né. 

A la fin du carême on leur enfeignoit l’orai- 
foa dominicale } & on les inftruifoit fuccin- 
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tesnent des facremens qu’ils alloient recevoir , 

& que l’on devoit leur expliquer plus au long 
enfuite. Cet ordre d’inftruékion fe voit clai- 
rement par les catechefes de S. Cyrille de Je- 
rufalem , & par la lettre du diacre Ferrand à 
S. Fulgence , touchant le baptême de l’Ethio- Ap.Fufg 
pien. Ceux que par toutes ces épreuves on 11 
trouvoit dignes de baptême , étoient nommez 1,4 ‘ t 
Elus , & on les baptifoit folemnellement la Tmull^ 
veille de Pâques , afin qu’ils reflufcitaflent 
avec Jefus-Chrift ; ou la veille de la Pente- c ' 1? ’*• 
côte, afin qu’ils reçuflent le Saint-Efprit avec Epift. « 
les Apôtres : car on leur donnoit en même* 
tems la confirmation. Régulièrement on ne Confi 
baptifoit qu’à ces deux fêtes : le Pape faint Tribur. 
Leon condamne la pratique des Evêqués de c. i . an. 
Sicile, qui baptifoient à lEpiphanie > cette S’r* 
réglé duroit encore au dixième fiécie : mais ç " 
on baptifoit en tout tems ceux qui fe trou- ^ 
voient en péril : comme lorfque la perlécu- ia 'de 
tion étoit ouverte. cor. »• }• 

Le jour du baptême étant venu , ou amenoit Cypr- Ep- 
ie catécumene au baptiilaire , on le faifoit re to. 
noncer au démon , & a fes Pompes : on l’in- 
terrogeoit fur la foi , & il repondoit en reci- Ptax ‘ > 6 
tant le fymbole des Apôtres. Le baptême fè x6 . 
faifoit ordinairement par immerfion • on pion- Cypr-Ep* 
geoit trois fois les baptifez , & à chaque fois 6 9 aI - f s 
on nommoit une des perfonnes divines. 
tefois le baptême par afperfion étoit jugé fuf- , .’sTa* F v* 
fifant en cas de néceflité ; comme pour les ma- dur»», 
lades ; mais le peuple nommoit CliniquesTert.de 
ceux qui avoient été ainfi baptifez dans le lit Ba p E - c » 
On baptifoit les enfans des fidèles li— tôt qu’ils J,’* 
les préfentoient j fans même attendre qu’ils 
eufTent huit jours ; & les parains repondoient j a n»ar» 
pour eux. Mais tous les nouveaux baptifez td-ep- 
étoient nommez enfan3 , quelque âge qu’ils ad f n bj . 
eulfent. Au baptême on joignoit l’onfkion de TcEt ‘ ^ 

l’huile fanctifiée fur l’Autel. Les baptifez ^, c / u .. r * g • 

p . j r car. c ?» 
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j&tBapt. étoient préfentez à l’Evêque , & par fa prier® 
^ ïr . ad & l’impofition de fes mains , ils recevoient le 
Cypr- Saint-Efprit , c’eft-à-dire , la confirmation : 
?€«. de ma i 9 ceux qui mouroient fans ce facrement , 
Cor - f* ne laifToient pas d*être tenus peur vrais hdé- 
fai foit manger aux nouveaux bap* 
tifez du lait & du miel , pour marquer l’en- 
jpc cor. trée dans la vraie terre promife , St l’enfance 
*« |« fpirituelle. Car c’étoit la première nourri- 
ture des enfans fevrez. Pendant la première 
femaine les Néophi tes portoient la robe blan- 
ttîonvC che i qu’ils avoient reçue au fortir des fonds , 
Alex cap pour i marque de l’innocence qu’ils dévoient 
Euf. vu. garder jufques à la mort : & pendant cette 
*r même femaine , ils s’abfli noient du bain ordi- 
eca na ‘ re » f l lie Eon P ren oi t tous les jours dans 
l» 6 nv 2 >- * es F' a 7 s cbands. Il ne paroît pas que les adul- 
tes changeafiènt de nom j puifque nous vo- 
yons .pluiienrs Saints dont les noms venoient 
des faux dieux , comme Denis , Martin , Dé- 
metrius. Mais pour les enfans , on leur don- 
noit volontiers les noms des Apôtres ou quel- 
ques noms pieux tirez des vertus & de la 
créance : comme en grec Eufebe , Eu (lâche , 
Hefychius , Grégoire , Athanafe en latin 
Pius , Vigilius , Fidus , Speratius , & les au- 
tres qui devinrent fi fréquens depuis l’éta- 
bliffement du chriftianifme. Les nouveaux bap- 
tifez étoient aidez par ceux qui les. avoient 
préfentez au baptême , 8 c par des prêtres qui 
les obfervoient encore long-tems pour les dref- 
fer à la vie chrétienne. 

, Ils commençoient donc à mener une vie 

11 v j nouvelle , toute intérieure & toute furnatu- 
Pricrc. relie, & à trouver facile ce qui leur paroif- 
Cypr ad foit impoflible auparavant. La première & U 
lionat principale de leurs occupations étoit la prie- 
i. Tun- re ^ q U j aufli celle que faint Paul recom- 
î’ mande en premier lieu ; & comme il exhorta 
1 17 , * à prier fans ceffe y fuivant le précepte de J. C. 
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ils employoient toutes fortes de moyens pour 
n’interrompre que le moins qu’il étoit pofiible, 
l’application de leur efprit à Dieu & aux cho-rgn. e-* 
Tes celeftes. Ils prioient en commun le plus ad Eph. 
qu’il pouvoient , perfuadez que plus deper-&*l- 
fonnes s’unifiant enfemble pour demander à Te . rt: ' a * 
D ieu les mêmes grâces , plus ils ont de force 
pour les obtenir ; fui vaut la parole du Sau- jc»i u , a ~g 
veur : Si dux de vous s accordent cnfemble fu r 
la terre , quoiqu'ils demandent , il leur fera 
donné par mon Pere qui cft dans les deux. 

Car où il y a deux ou trots perfonnes affem- 
blées tn mon nom , je fuis là au milieu d'elles . 

Saint Ignace recommande à faint Polycarpe , 
que les afiemblées font fréquentes ; & l’ex- 
horte à y chercher chacun des fidèles par Ion 
nom. De plus la préfence des pafteurs donne 
plus d’autorité à ces prières, & on s’excite par 
les exemples réciproques de ferveur & de 
modeftie. 

Les prières publiques où ils aflifioient le 
plus , etoient celles du matin & du foir , que 
nous appelions aujourd’hui laudes & vêpres. Conf% * 
On les exhortoit à confacrer ainfi le com- ag» k . 
mencement & la fin de la journée & à ne point 
s’en exeufer pour les occupations temporelles, 
qui ne doivent être que l’acceffoire des fpiri- 
tuelles. Les matines que nous appelions lau- 
des , à caufe des pfeaumes de louanges que 
nous y chantons , femblent avoir fuccedé au 
facrifice du matin de l’ancienne loi. C’eflen-» 
core une des parties les plus folemnelles de 
l’office , comme il paroît par les commemorai- 
fons , le luminaire & l’encens. Les vêpres tien- 
nent la place du facrifice du foir , Sc font inf- ° 
tituées pour fanciifiet le commencement de la Trtnî 
nuit On les nommois quelquefois Incernarium , L | 1 1 CI , J : * , 
la prie re des lampes , parce que c’étoit l’heu- crca tr>r ... 
re où l’on commençoit à les allumer ; & nous opt.c (JIU 
y chantons des hymnes qui font mention delà j '] | aime 
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Yôrg. lumière & du fouper qui fuivoit cette prierez 
«lundi U étoit ordinaire de Te donner le bai fer de 
vcfpete. p a i x a p r ès la priere publique. Ceux qui ne 
pouvoient s’y trouver , les malades, les pri- 
«i prov fonniers , les voyageurs , s’aflembloient en 
Tertull- particulier le plus qu’il étoit poflible : & s’ils - 
•rat. côtoient feuls , ils ne laiiToient pas de prier 
aux heures marquées. 

* Outre les matines & les vêpres , on prioitf 

,54. encore a tierce , a texte , a none , & pendant 
Conft. la nuit. Clemenf Alexandrin , Tertullien & 
ap. vm* Saint Cyprien manquent expreÆement toutes 
* 4 ’ **’ ces prières ; ils les établilfent par les exem- 

C Clcm pl es de l’ancien & du nouveau teftament -, & 
Alexand. en rendent ces raifons myftérieufes. Origene 
y. r. veut que l’on prie au moins trois fois le jour , 
Slrojn y. le matin , à midi» le foir & encore la nuit* 
7 ‘ 9 ‘ On fe tournoit à l’orient pour prier ; la pof- 
d- * ure ordinaire étoit de lever la tète & les 
+e n . mains au Ciel. Les heures de la priere fe 
yljrcfj, c- comptoient fuivant l’ufage des Romains , qui 
jo. Cyyr dfvifotent tout le jour, depuis le lever juf- 
^ m ° ra 5 * ques au coucher du foleil ; en douze heures 
fa * * égales en chaque jour , mais inégales fuivant 
Orîg. de que les jours étoient plus - longs ou plus courts, 
•r.ar. c. La nuit étoit aufii divifée en douze heures Sc 
3 î ûr- en quatre parties, que l’on rvpmmoit veilles ou 
7 * " roai - ftations ; parce qu’à la guerre on ne relevoît 
f a S 7 4 ] es g ar des que quatre fois. Ainfi pour nous- 
M artîal. regler fur les jours de l’équinoxe , on comp- 
*• epjg. toit prima ou la première heure, depuis, fix 
.$* heures du matin jufcpies à fept ; tierce à neuf 
heures ; fexte à midi j none à trois heures » 
la douzième heure ou le vêpre à lîx heures 
du fotr ; de forte que l’on prioit pendant le 
Jour de trois heures en trois heures. 

.» On fe relévoit même pour prier au milieu 

«n V?”' de nu * 1 ♦ f u ‘ vant l’autorité du pfeaurae , 8i 
4jf ' l’exemple de Saint Paul , lorfqu’il étoit en 
w; ud« prifon , après ayoir été fouetté avec&Uas» 
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Clément Alexandrin, Tertulien & Origene Al ^ 
font mention de cette priere delà nuit: S.*£j çm 
Cyprienla recommande ; & cette coutume de ^ vom 
veiller en prières eft louée par tous les Pe-, ,g 
res , comme très-utile pour mortifier le corps, Tcrtul. « 
& pour élever l’efprit à Dieu dans le tems le at * UXQ * 
plus tranquille* On recommandoit même de*; j 
profiter des intervalles du fommeiî , pour mé - 0 * - n 
diter les pfeaumes & l’oraifon dominicale. On fin chr. 
recommandoit de réciter le fymbole tous leshom. ,<f 
matins , & à toutes les occafions de péril ; n aila '•» 
Enfin pour renouveller plus fouvent l’at-^^ ai ' 
tention à Dieu , & approcher le plus qu’ils 
pouvoient de l’oraifon continuelle , ils fai-hom. 4»* 
foient des prières particulières à chacune de Am brof* 
leurs avions , fuivant ce précepte de Sainthb - 1 
Paul : Que toutes vos allions & toutes vos P^ - ^^ 
rôles fefajfent au nom de notre Seigneur Jefus-^ “ 
Chrijt, rendant grâces far lui à Qteu le Pcre. 

Ainfi tous les travaux , comme le labour , les 
femailles , la motffon 81 la récolte des fruits 
commençoient & finiffoient par des prières. 

On prioit en commençant à bâtir une maifon , 
ou à l’habiter , à faire une piece d’étoffe ou 
un habit , ou à s’en fervir j & ainfi de toutes 
les auf.es chofes les plus communes. Nous 
voyons des exemples de ces prières en plusieurs Ch hoi^t 
bénédiftions qui font encore dans les rituels.; in e P* 
La faluîation au commencement d’une lettre 
& dans les autres rencontres , n’étoit pas feu- 
lement un témoignage d’amitié , mais une 
priere Pour les moindres a&ions , ils fefer-fer.t» d* 
voient du ligne de la croix , comme d’une COt c * 
bénédi&ion plus abrégée. Ils les marquoient HiçmfÜu 
fur le front , 8 c l’employoient prefqueà tout ^àtecU 
moment ; c’elt-à dire , toutes les fois qu’il fal- 4 de \T- 
loit entrer’, fortir , marcher , s’affeoir . fecç.nf 8 c 
lever , fe coucher , s’habiller , fe chauffer , •* cir€ * 
boire , manger, & ainfi du refte. Dans 
occafions de tentation , ils y ajoutoient 11* 
fouffle , pour chaffer le démon, 
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Le corps des prières a toujours été les 
pfeaumes , qui ét.ant prononcez gravement & 
difiinclement , étoient d’une grande infiruc- 
tioa: puifqu’ils renferment en abrégé tout ce 
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que contiennent les autres livres facrez , & 
donnent des modèles des fentimens qu’un hom- 
me de bien doit avoir dans tous les différens 
états de la vie On y joignoit toujours quel- 
que lecture des autres livres faints ; d’où font 
venus les petits chapitres des heures. Comme 
les prières nofturnes étoient les plus longues * 
elles étoient accompagnées de plus de lectures ; 
& comme la Meffe efl la partie là plus folem- 
nelle de tout l’office , c’ell auffi celle où il y 
avoit plus d’inftru&lon. On ne 1 i foi t comme 
écritures divines , que celles qui étoient dans 
le canon ; c’eft- à-dire , celles que la tradition 
confiante des eglifes autorifoit : & l’on nom- 
mait apocryphes , c’eft-à-dire cachées ou obf- 
cures , celles que quelques particuliers y vou- 
loient ajouter. De peur que les livres ‘ecclé- 
fiùfiîques ne fuffent altérez par la témérité des 
copiltes , on y mettoit quelquefois une pro- 
teftation , où l’onconjuroit par le jugement de 
Dieu celui qui tranferiroit , de le faire fidè- 
lement. S. Irenée l’a fait à la fin de r :n épî- 
tre à Florin : telle efl la menace que nous vo- 
yons à la fin de l’Apocalypfe. 

L’Eglife n’étoit pas feulement lamaifonde 
priere , mais l’école du falut. L’Evêque ex- 
pliquoit l’Evangile , & les autres livres fa- 
crez , avec î’affiduité d’un profeffeur , quoi- 
qu’avéc plus d’autorité i d’où vient que dans 
le ftyüe des anciens , le nom de dofteur ne 
s’applique gueres qu’aux Evêques. Ils inftrui- 
taient & publiquement dans l’affemblée des fi- 
dèles , & par les maifons , comme 'dit S. Paul ; 
& ils accommodoient leurs inftruclions à cha- 


que genre de perfounes , comme il efl marqué 
dans les épîtres à Tite & i Timothée. Ils iai- 
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foient profeflloii de ne rien, dire d’eux-mêmes. 
de n’ètre point curieux , de ne rien recher- “ j nit> 
cher après l’Evangile : mais de rapporter fidé- Pa? . lr ui 
lement ce qu’ils avoient appris de leurs peres , Euf RiiV 
c’eft-à-dire , des Prêtres & des Evêques plus m. c* f 
anciens, par une tradition qui remontoit fans 4 & a P» 
interruption jnfques aux Apôtres. Ils impri- 
moient dans l’efprit des f.déles une grande ep , 
horreur de toutes fortes de nouveautés , prin- acifralt» 
eipalement dans la doftrine ; enforte que fi les 5 c «U 
particuliers entendoient quelque difcours con- 
traire à leur foi .ils ne s’amufoient pas ï le 
contredire , lai fiant ce foin à leurs pafleurs j 
mais ils bouchoient leurs oreilles , 8c s’enfu** 
yoient. De-là vient que tant d’hérefies qui 
s’élevèrent dans les premiers fiécles y furent 
condamnées la plûpart fans conciles Sc fana 
jugemens en forme , dont nous ayons connoté 
fance. Les pafleurs catholiques étoient tous 
d’accord de la tradition , 8c les peuples in- 
violablement attachez à leur doftrine. 

Les fidèles étudioient encore la loi de Dieu 
chacun en fou particulier , & la méditoient 
jour 8c nuit. Ils relifoient dans leurs maifons 
ce qu’ils avoient oui dire à l’Egltfe , 8c s’im- 
primoient dans la mémoire les explications du 
pafleur , s’en entretenant les uns avec les au- 
tres : furtout les peres avoient foin de faire donfl'ji* 
ces répétitions dans leurs families. Car cha- f^*** 4 
cun dans la fienne étoit comme un pafleur ’ • 
particulier , qui* préfidoit aux prières 8c aux 
leftures domeftiques , inftruifoit fa femme , 
fes enfans 8c fes ferviteurs , les exhortoit fa«» 
milierement, 8c les entretenoit >!ans l’union de 
l’Eglife , par la fourni ffion parfaite qu’il avoit 
à Ion paueur. Ce que je dis des peres . doit 
aufE s’entendre des meres. Saint Bafile 8c 
Saint Grégoire de Nylfe fon frere , faifoîent 
gloire d’avoir confervé la foi qu’ils avoient ' 

appris de leurayeule Sainte Macrine, inilrui-* 4 7 * 79 ' 
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’Grt%’ te par Saint Grégoire Thaumaturgue , 8c la 
yîtaMac. femble fe rapporter l’éloge que Saint Pau! 
■f“ n ' x ‘ donne à la foi de la mere & de l’ayeule de 
un. *• S a i n t Timotîaée, Une marque du grand foin 
*' qu’avoient les peres 8c les meres de bien inf- 
truire leurs familles , eft que l’on ne voit dans 
toute l’antiquité aucun vertige de catéchifma 
pour les enfans , ni aucune inrtrucVion publi- 
que pour ceux qui avoienî été baptifez avant 
thryf. l’âge de raifon. Les maifons particulières 
bom )6 étoient alors des Egîifes , dit S Chryfortome. 

Plurteurs Chrétiens , même entre les laï- 
ques , fçavoient l’Ecriture Sainte par cœur, 
tant ils la lifoieut alfidument. Us la portoient 
d’ordinaire fur eux , 8c on a trouvé plurteurs 
* Watt. Saints enterrez avec l’Evangile fur la poitrine. 
7 St > Saint Chryfortome témoigne qu’encore de fort 
tems plurteurs femmes le portoient pendu à 
leur col , que l’on fe lavoit les mains pour 
prendre les livres facrez : que chacun com- 
pofoit fon extérieur , que les hommes fe te- 
noieut tète nue , 8c que les femmes fe cou- 
' vroient par refpeft. Car elles ne lifoient pas 
7 n Xean. moins l’Ecriture que les hommes. On voit des 
hom. ç faintes martyres , qui dans la persécution de 
Mr,r Dioclétien , ayant été obligées de tout aban- 
virâ* Si. d onner f & f e retirer dans des cavernes , ne 
Sic] P regrettoient que les livres facrez , qu’elles 
n’avoient plus la confolation d’étudier jour 
8t nuit comme auparavant. 

Les Chrét’ens lifoient endore les écrits des 
Evêques 8c des auteurs Ecclértaftiques. Car il 
y en eut grand nombre de célèbres dès ces pre* 
EuP fv. miers rtécles. Eufebe nous en nomme environ 
8t y - flirt* quarante , fans ceux qui n’avoient pas mis 
leurs noms à leurs ouvrages , ou dont il ne • 
parle qu’en général. Il eit vrai que nous en 
v avons perdu la plus grande partie. Ce n’eft 
pas que la plûpart des Evêques ne furtent dé- 
tournez de faire des livres par leur hunjilitéj 
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par la crainte de divulguer les myfleres , par 
leurs grandes occupations , & par le$ perfécu- Ex lo- 
tions qui ne les laifloient jpas même vivre 
long-tems. Mais il falloit toujours écrire des * 

lettres pour diverfes affaires , & défendre la ^îcx. 
réligion contre les hérétiques & les payens. 
D’ailleurs il y avoit tant de fçavans , tant de 
philofophes & d’orateurs par tout l’empire , 
principalement en Grece 8 1 en Orient , qu’il 
fe trouvoit toujours parmi les Chrétiens un 
grand nombre de bons écrivains. 

On recommandoit aux fidèles de s’abftenir tonft. 
des livres <les payens , comme étant capables a p°^« *• 
de renverfer la foi des faibles , & d’ailleurs 6 ‘ 


inutiles : Car que vous manque-t-il djns la 
loi de Dieu , d-ifait un ancien auteur. Si vous 


voulez de l'hiftoire , vous avez les livres des 
Rois. Si vous voulez déjà philofophtt & de 
la poejie , vous avez les prophète Job , les pro~ 
verbes , où vous trouverez plus d'eforit que 
dans tous les poètes & les philofophes , parce 
que ce J ont les paroles de Dieu , qui ejl le feul 
fage. Si vous aimez les cantiques , vous avez 
les pfeaumes, S s vous cherchez les antiquitez , 
vous avez la Gcnefe. Enfin la loi du Seigneur 
Vous fournit des préceptes & des avis falut ai- 
res. Les Evêques & les Prêtres ne laiffoient 
pas de lire les livres profanes , & de les em-» 
ployer utilement , pour combattre les Gentils 
par l’autorité de leurs poètes & de leurs phi- 
lofophes. Ils faifoient profdfion d’embraffer 
fautes les vérités , quelque part qu’elles fe 
trouvaffent écrites , comme leur appartenant, S.eîemi 
puîfqu’ils étoient les difciples de Jefus-Chriff, c * l ' 
qui eft le Verbe , Logos , c’eft- à-dire , la fou- </ cCg * 
veraine raifon. Origene le lervo.it utilement Taum. 
de foutes les fciences humaines pour attirer in Orig. 
les gens d’efprit à la religion. P 

C’étoit particulièrement aux riches , que vin. 
l’on recommandoit de lire adidument l’Ecri- 
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DES CHRETIENS. 
prenoient point d’autre qualité : & quand les 
juges les interrogeoient fur leur nom , leur 
pays , leur condition ; ils difoient pour toute 
réponfe Je fuis Chrétien. 

Ils n’aimoient pas les proférions qui occu- 
pent ou diflipent trop , le trafic , la pourfuite 
des affaires , les charges publiques ; & toute- O ri;, 
fois ils demeuroient dans les emplois où ils c <>nr. 
éîoient avant leur baptême , quand ils n’a- *’ 
voient rien d’incompatible avec la pieté. Ainfi ’ B Tcr t^i 
on n’obligeoit point les gens de guerre à quit- ,j e cor , 
ter le fervice quand ils fe faifoient Curé- c. n, 
tiens : on leur fai foi t feulement obferver la 
régie « qui leur elt donnée dans l’Evangile : 
de fe contenter de leur paye , & ne point faire 
de concuflions ni de fraudes. Il y avoit grand tne Tf<; 
nombre de foldats Chrétiens j témoin la lé- remil» 
gion fulminante du temps de Marc Aurele ; apol 4 
& la Thebénne , qui fouffrit le martyre toute I7« 
entière avec faint Maurice fon tribun fous 
Maxiailien Herculus. La difeipline militaire 
des Romains , qui fe maintenoit encore , con- 
fifloit principalement dans la frugalité , dans 
le travail , dans l’obéiflance & la patience ; 
toutes vertus fort à l’ufage des Chrétiens. Ils 
évitoient pourtant quelquefois de s’enroller , ^ài.9. 
ou même quittaient le fervice , pour ne point 
prendre part aux fuperflitions des payens , de M arce |. 
manger des viandes immolées , d’adorer les Centur# 
enfe ignés où il y avoit des idoles : de jurer TertulU 
par le génie de l’Empereur , de fe couronner cor ®« 
de fleurs aux pompes profanes. 

Les Chrétiens jeûnoient plus fouvent que 1 — * 

les /uifs , mais la maniéré de jeûner etoit à 
peu près la même , renfermant les marques 
naturelles d’affli&ion. L’effentiel étoit de ne t * C ns» « 
manger qu’une fois le jour vers le foir ; c’eft- u 
à- dire , ne faire qu’un fouper : s’abftenir du 
vin & des viandes les plus délicates ou les • • 
plus nourriffantes j & palier ia journée dans 
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de carême , qui duroit jufques à vêpres , c’eft- 
à-4ire , environ lix heures du foir , & le cou- 
cher du foîeil. Le jeûne double ou renforcé 
fuperpofitio , dans lequel on pafloit un jonr 
entier fans manger. On jeûnoit ainfi le fame- 
di faint : quelques-uns y joignoient le ven- 
dredi , d’autres pafToient trois jours , d’autres 
quatre , d’autres tous les fix jours de la fe- 
maine fainte , fans prendre de nourriture ; 
chacun félon fes forces. On obfervoit ce jeû- 
ne double en Efpagne tous les famedis , & 
de plus un jour de chaque mois , excepté 
Juillet & Août. La raifon de jeûner jufques 
à noue éfoit pour honorer l’héure de la mort 
de Jefus-Chrift, 8c jufques à vêpres pour ho- 
norer fa fépulture. 

Les dégrez d’abftinence étoient encore dif- 
férens. Les uns obfervoient l’homophagie , 
c’eft- à-dire , de ne rien manger de cuit : d’au- 
tres la xeropnagie • c’eft-à-dire , qu’ils fe ré- 
duifoient aux viandes féches , s’abftenant non- 
feulement de la chair Si du vin , mais des 
fruits vineux & fuccujens , 8c ne mangeant 
avec le pain que des noix , des amandes , 8c 
des fruits femblables : d’autres fe contentoient 
de pain 8c d’eau. On recommandoit la xero- 
phagie , principalement dans les teins de per- 
fécution , pour fe préparer au martyre. Quel- 
ques-uns mêmes outre la femaine fainte , paf- 
foient plufieurs jours fans manger, 8c que l- 

Ï uefois jufques à dix foleils , comme parle 
,ucien , témoin non fufpeft. Car dans ces 
jeûnes continuez extraordinairement, on fcom- 
prenoit même les Dimanches dans lefquels ré- 
gulièrement il n’étoit pas permis de jeûner. 

Je fçai que l’on eft aujourd’hui peu touché 
de ces exemples. On croit que ces anciennes 
aufteritez ne font plus pratiquables.La nature, 
dit-on , eft affoiblie depuis tant de fiécles ; on 
ne vit plus fi long-temps , les cor^s ne font 
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plus fi robuftes. Mais je demanderoi s volon- 
tiers des preuves de ce changement. Ca» il 
ïr’eft point ici queftion des temps héroïques 
de la Grece , ni de la vie des Patriarches ou 
des hommes d’avant le déluge ril s’agit du 
temps des premiers Empereurs Romains , 8c 
des auteurs Grecs 8c Latins les plus connus. 
Que l’on y cherche tant que*l’on voudra , on 
ne trouvera point que la vie des hommes Toit 
Tfal accourcie depuis feize cens ans. Dès-lors 8c 
long-tems devant , elle étoit bornée à foixan- 
tP* te-oix , ou quatre-vingt ans. Dans les pre- 
miers fiécles du Chriftianifme -, quoiqu’il y 
eût encore quelques Grecs 8c quelques Ro- 
mains qui pratiquaiTent les exercices de la 
^ gymnaûique pour fe faire de bons corps , il 
v en avoit encore plus qui s’affoibliffoient par 
les débauches j particulièrement par celles qui 
ruinent le plus la fanté , 8c qui font qu’au» 
jourd’hui plufieurs d’entre les Levantins vieil— 
liftent de fi bonne heure. Cependant ces dé-, 
bauchez d’Egypte , 8c de Syrie , font venus 
les plus granas jeûneurs , 8c ces grands jeû- 
neurs ont vécu plus long-temps que les autres 
hommes. Il eft elt vrai que dans les pays chauds 
'le jeûne eft moins pénible ; mais on ne laifte 
pas de voir de grands exemples d’abftinencà 
en Gaule 8c dans les pays plus froids , 8c cela 
plus de mille ans après les *pôtres $ car l’an- 
cienne régie du jeûne a duré jufques au tems 
de faint Bernard , comme nous verrons dans 
la fuite. 

. Les Chrétiens auffi-bien que les Juifs re- 

gardoient le jeûne comme un état d’aftii&ion j 
il eft vrai que les Juifs l’appliquoient fouvent 
à fatisfaire la triftefte naturelle , caufée par 
la perte d’une perfonne chere , ou par quel- 
que autre malheur purement temporel j les 
autres nations en u oient de meme , 8c nous 
yoyons de femblables marques de deuil ckej. 
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les Grecs Si chez les Romains. Mais les Chré- 
tiens appliquant tout-aux chofes fpirituelles , 
employoient ces marques extérieures d’afflic- »• Cor. 
tions , pour exciter la triileiTe qui opère le 7 - »o* 
falut ; c’eft-a-dire , la compon&ion des pé- 
chez. Saint Cyprien veut qu’un pécheur pieu- rn>r. 
ré la mort de fon ame , au moins comme la de 


perte d’une perfonne chere ; & faint Chry- chrvfi, 
foftome fe fert de la même comparai Ton. Ils de ewn* 
regardoient encore le jeûne comme utile à P on $» 
prévenir les tentations , en affoiblHTant le 
corps, 8z le foûmettant à l’efprit C’étoit donc 
une fuite du jeûne de s’éloigner .de toutes 
fortes de plaifirs , même permis. Les perfon- 
nes mariées vi voient en continence. Onob- 
fervoit plus de retraite & de iilence , on étoit 
plus aflidu à l’Eglife , on prioit & on lifoit 
beaucoup plur, • 

Mais le jeûne à part , les repas des Chré- — ~ — 
tiens étoient toujours- accompagnez de fruga- R ei ," ar , 
lité & de modeRie. On leur recommandoit de s clan, 
ne pas vivre pour manger , mais de manger Alex. ». 
pour vivre. C’efl S. Clement Alexandrin qui f*dag.u 
le dit, de ne prendre de nourriture que ce 
qu’il faut pour la fanté & la force néceflaire 
au travail ; de renoncer à toutes les viandes 
exquifes , à l’appareil des grands repas , & à 
tout ce qui a befoin de l’art des cuifiniers. 

Ils prenoient à la lettre , & comme une régie 
générale cette parole de faint Paul ; Il ejl bon Rom.*. 
de ne point manger de chair & de ne point boire v 1 . 
du vin C’étoit principalement aux femmes & Hier, ai 
aux jeunes gens que l’on recommandoit l’abfti- Fariam 
nence du vin ; & ceux qui en buvoient y met- 
toient toujours beaucoup d’eau. S’ils man- . p,.^, 
geoiènt de la chair de quelques animaux , hvm an.-, 
c’étoit plutôt du poilfon ou de la volaille , te cib. 
que de la groffe viande des bêtes à quatre 
pieds , qu’ils eftimoient trop fuculente & trop Aâa 
nourri liante ; mais toujours ils s’abftenoienti î . M,B > 

R iij > . 
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du fang des viandes fufFoquées , fuivant là 
décifion du concile des Apôtres , qui s’eft ob- 
servée pendant plufieurs fiecles. Plufieurs 
donc ne vivoient que de laitages , des fruits 
ou de légumes. Encore trouvoient- ils les lé- 
gumes , comme les pois , les fèves , les len- 
tilles , trop nourrillantes pour ceux qui vou- 
nem. loient dompter leur chair : ils les reduifoient 
•%*lex. i. aux {impies herbes avec le pain & l’eau ; pre- 
j*Rom* nant enc ore à la lettre ce paflage de S. Paul : • 
*. Q ue ce ^ u * qui t fi foible mange des herbes . On 
remarque de l’Apôtre S Matthieu qu’il ne 
vivoit que d’herbes , de bourgeons & de 
graines. 

Il eft vrai que cette abftinence n’étoit pas h' 
extraordinaire alors qu’elle feroit aujour^ 
d’hui. Quoique le luxe des tables fût exceffif , 
comme l’on voit dans les Auteurs Grecs & La- 


* Tnde tins de ce tems-là , particulièrement dans 
3omum Athenée , i' n’étoit pas venu au point où if 
me, *A e ft aujourd’hui parmi nous. Les Egyptiens & 
fiteris 1 P*’ fleurs autres Orientaux gardoient encore 
jcf.roia- les abflinences fuperflitieufes. L’abftinence 
g»r îqiiC des Pythagoriciens étoit fort eftimée j comme 
êatinuDi, il paioît par l’exemple d’Appollonitis de 
Lib. i. Xyane, & par les écrits de Porphyre. Horace, 
Jvee mo- tout Rpi cur * en qu’il étoit , compte pour fon 
riica ex- ordinaire des légumes & des herbes , &c ne 
«aie ri. promet autre cho e à fon ami qu’il prie à 
m.csjolus fouper. L’Empereur Augufte vivoit le plus 
o:iinepa. f 0UV ent de pain bis , de fromage , de figues, 
1 e * v de dattes , de raifins , de petits poiffons. On 
^ * trouvera une infinité d’exemples femblables.. 

Suet.in H étoit ordinaire de ne faire par jour qu’un 
Awg 7e. g raJ id repas ; le fuir après que toutes Iss 
affaires étoient expédiées , & que chacun étoit 
. retiré chez foi : c’étoit le fouper ou 4a cene, 
n ,n*ay U j S Pour ce qu’ils appelaient frandium , c’eteit 
pb^ôt un déjeuner , qu’un dîner à notre ma-* 
uu>> i^uiere ; puifque. Cft tt’étoit q^’un repas léger ^ 
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pouf fe foûtenir le long de la journée , &t 4 rpelféif 
plufieurs n’en faifoient point. On compte" 1 *" 1 
entre les excès de Vitellîus j qu’il faifoit foa-^"'^ • 
vent quatre repas , & toujours trois. / rar e 
Les Chrétiens vivoient au moins comme -Hor. i. 


les Payens les plus fages , & par conféquentfu « 
n*ufoient que de viandes fort fimples , plûtôt * uet in 
de ce qui te mange fans féu & fans aprêt , que* * te ‘ c * 
ce qu’il faut cuire : & ne faifoient au plus que ^clenw 


deux repas ; condamnant abfolument , fiiivant Mex. 
la do&rine des Apôtres , ces collations aprês?-*d. «t. 
fouper , appellées commeflations , qui fai-^* * 
foient paffer les nuits en. débauches. Le repas 
quelque fimple & quelque leget qu’il fut , étoif XI1I . , t \ 
précédé & Suivi de grandes prières, dont nou* 1. Pet, 
avons encore une formule entre les prières »v ?. 
eccléfiaftiques ; & Prudence a fait deux hym- 
nés fur ce Sujet , où l’efprit de ces premiers ™ erin *J* 
fiecles eft bien marqué. 

11 étoit ordinaire en ce tems-là de faire lire 
pendant le repas. Pline n’y manquoit jamais, ep t 
& Juvenal invitant un de Ses amis à fouper tat.xu 
avec lui , promet défaire lire Ilomere & Vir-^ etn IX » 

? ;ile. Les Crhétiens faifoient lire l’Eci^ture- Pæd. «. 
àinte,& chantoientdes cantiques Spirituels && firom. 
des airs graves , au lieu des chanfons profanes *• P-Jïf» 
& des boufonneries , dont les Payens accom- 
pagnoient leurs feflins. Car ils ne condam- t ,cor. 
noient ni la mufique , ni la joye , pourvu T . *.&«. 
qu’elle fût fainté , & qu’elle eut Dieu pour 
objet. Ils ne mangeoient point avec les héré- Ibid,» 
tiques & les autres excommuniez, ni même * 7 » 
avec les catécumenes : mais ils mangeoient 
quelquefois avec les infidèles , pour ne pas 

rompre avec eux toute focieté. 

Tout le refis de la vie des Chrétiens étoit x I. 


du meme air de modefiie. Ils ne faifoient cas Modef. 
que de la grandeur & de la noblelfe intérieu- t,c & j 4 * 
re ; ils n’efiimoient que les richefies fpiri-^"^ es 
Juelles,. Ils .condamnoiçnt tout ce que le luxe uço c ^. 
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avoit introduit dans cette richeife prodigieufe 
de l’empire Romain ; comme la dépenfe en 
grands bâtimens ou en meubles précieux , les 
tables d’yvoire , les lits d’argent garnis d’é- 
toffes dé pourpre & d’or , la vai d'elle d’or & 
Clem. d’argent cizelée & ornée de pierreries. Voici 
**kx n. les meubles que les per fecuteurs trouvèrent 
■Pfl* l - dans la chambre où fainte Domne vierge fort 
• -.'-u.. a~ vu vivoit renfermée 


M«rtvr. r ‘ c b e de Nicomedie , vivoit rentermée avec 
JMicom." l’eunuque S. Inde. Une croix , les Attes des 
afud 5ar Apôtres , deux nattes fur le plancher , un en- 
an. i?. cenfoir de terre , une lampe , un petit coffre 
de bois où ils gardoient le S. Sacrement pour 
fe communier. 

Les Chrétiens rejettoient les habits«de cou- 
leur trop éclatante : mais S. Clement d’Ale- 
xandrie recommandoit le blanç , comme fym- 
bole de pureté; & c’étoit la couleur ordinaire 
chez les Grecs & les Romains. Les Chrétiens 
* 4 ' rejettoient suffi les étoffes trop fines , fur-toût 
rlcm. la foye , lors encore fi rare , qu’elle fe ven- 
u41cx.ii. doit au poids de l’or , les bagues , les joyaux, 
Vxd. c. l a frifure des cheveux ; les parfums , l’ufage 
it iVi'r* tro P fréquent des bains , la trop grande pro- 

i *. 

biC. 


flem.*. 
P*tl. 6 
io p -o 
Vopif. 
«/furcl. 
z 


' prêté ; en un mot tout ce qui peut exc;ter 
* l’amour fenfuel & la volupté. Prudence 
t'onfl. compte pour la première remarque de la con- 
apoft i verfion de S. Cyprien , le changement de 
c * & l’extérieur , & le mépris de la parure. Apol- 
Up Euf. l on i us ■> ancien auteur eccléfiaftique , fait ce 
v hift, reproche aux Montanifles . en parlant de 
j 8 leurs prétendus prophètes : Dites-moi un Pro- 
phète fe teint- il le poil } aime-t'il les ornemensb 
joue-t'il aux drzï prête-t' il à ufure} Qu'ils 
diftnt fi cela eft permis ou non : je montrerai 
s. qu'tU le four. Un martyr pour convaincre 
Sel > a p. d’impotiure un faux Chrétien, repréientoit 
£aron. aux j U g es q Ue ce trompeur étoit frifé , 8: qu’il 
z aimr>it les baruiers; qu’il.regardoit les fem.n s 
£ ‘ < '' 7 ftYfeC trop. d’ap^nudionj qu’il mangçoiU) 2 .t.i- 
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•oup , 8c fentoit le vin. Tout l 'extérieur des ‘ 
Chrétiens étoit fevere 8c négligé , au moins 
fimple 8c férieux;. Quelques-uns quittoient T'cft.ili. 
l'habit ordinaire pour prendre celui dis phi-^ 
lofophes , comme Tertuliien 8c S. Heraclasu . v l * 
difciple d’Origene. f * 

Il y avoit peu de divertiflemens à leur ufa- 
ge. Ils fuyoient tous les fpe&icles publics , 
foit du théâtre , foit de l’amphithéâtre, foit 
du cirque. Au théâtre fe jouoient les tragé- tfon/li 
dies 8c les comédies ; à l'amphithéâtre fe fai- a P°^< u * 
foient les combats des gladiateurs ou des bê- 
tes ; le ci rque étoit pour les courfes des cha- 
riots. Tous ces fpe&acles faifoîent partie du«*. Ter» 
culte des faux dieux, 8c des pompes dy dé- tull- de 
mon : c’étoit allez pour en bannir les Chré- 
tiens ; mais ils les regardoient encore comme P* 
une grande fource de corruption pour les 
maeurs. On ne doit point aimer , dit Ter- Defyeft* 
tullien , les images de ce que l’on ne doit cp J^’ Ci 
point faire. Le tnéâtre étoit une école d’im- ap ’ 
pudicité ; l’amphithéâtre de cruauté : les p. ? ‘jj. 
Chrétiens en étoient fi éloignez, qu’ils ne^ugri*' 
vouloient pas même voir le exécutions déconfit 
juftice. Tous ces jeux fomentoient toutes for- 
tes de partions Ceux même du cirque , qui clenv iR 
paroifloient les plus înnocens , font dételiez |€ 
par les Peres , à caufe des fa&ions qui y (J ^. ^ 
regnoient ; 8c qui produiraient tous les jours e i e g mw 
des querelles 8c des animofitez furieufes, fou-Orid de 
vent même des combats fanglans. Enfin ils anea»* 
blâmoient la grande dépenfe de ces fpé&acles , ^ *• v -* 
l’oifiveté qu’ils fomentent, la rencontre des iiÿ * 
hommes 8c des femmes , oui s’y trouvent' 
mêlez 8c difpofez à le regarder avec trop de 
liberté 8c de curiofité. 

Les Chrétiens condamnoient aufll les dez 8c clcm. 
les autres jeux fédentaires , dont le moindre Pad. -n» 
mal eft d’entretenir la fainèantife. Ils blâ- c ”• 
moient les grands éclats de rire , 8c tout ce 04 
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Euf 1. v, qui les excite : les actions 8z les difcours ri- 
cap. .g. dicules , les contes pluifans , les boufonne- 
p "V ' *• ries , les badineries ; & à plus forte raifon 
e t j ®" ils rejettoient toutes fortes de geftes & de 
Wem. 1 difcours deshonnêtes. Ils ne vouloient pas 
xv cap’ même qu’il y eût rien d-.ns la vie des Chré- 
47 » tiens d’indécent , de bas , & d’indigne d’hon- 
*^ l, ibr> u êtes gens ; point de ces difcours fades , & de 
ôflf,.. ce babil inutile , fi ordinaire au petit peuple, 
Conft. & fur-tout aux femmes j mais condamné par 
v.c. S. Paul, lorfqu’il dit que nos difcours doivent 
9- toujours être affaifonnez du fel de la grâce. 
Co otr c’âtoit pour retrancher tous ces maux , que 
’ û ' l’on recommande fi fort le filence. 

Cette difeipline paroîtra fans doute aujour- 
p rov . d’hui’ bien fevere : mais on s’en étonnera 
i»i. t ,.moins , fi l’onconfidére que les railleurs font 
j*.t x.-.fouvent blâmez & maudits dans les faintes 
i9- z$. Ecritures ; que la vie de Jefus-Chrift & de fes 
di Triples' a été très-ferieufe ; & que S. Paul 
condamne nommément ce que les Grecs nom- 
Chrvf.moient eutrapelie , & dont Ariftote avo ; t 
h 0 iu- 6 voulu faire une vertu. C’etl ce que l’inter- 
m Matt. p r ê( ü Latin a rendu par le mot de feurrilité : 
E^hefv f*** méconnoître aux docteurs moder- 

4 ? & ibi nes * En effet, toute la vie Chrétienne con- 
fbayf fille à expier les péchez palTez par la péniten- 
hom. î 7 ce , & à fe prémunir contre les péchez futurs , 
Mor par la mortification dep pallions. Le pénitent 
Thnm* P our P un ' r d’avoir abufé des plaifirs , doit 
3 - ' commencer par fe priver de ceux même qui 
g. j. fontperïbis; & pour éteindre la concupifcen- 
ce , ou du) moins l’affoiblir , il ne faut lui 
accorder que le moins qu’il eft pofilble. Ainfi 
un véritable Chrétien ne doit jamais chercher 
le plaifir fenfible , mais feulement prendre en 
paffant celui qui fe trouve attaché aux fonc- 
tions necefTaires de la vie , comme de manger 
& de dormir. .S’il prend quelque divertiiTe- 
ment , ce doit être un divertilfement vérita- 
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ble : c’eft-à-dire un relâchement , un repos ; 
pour fatisfaire à la foiblelTe de la nature , qui 
fuccomberoit fi le corps travailloit toujours , 

& fi l’efprit étoit continuellement appliqué. 

Mais de chercher le plaifir fenfible pour le 
plaifir , & d’en faire fa fin ; rien n’eft plus 
contraire à l’obligation de renoncer à nous- 
mêmes , qui eft l’aine des vertus Chrétiennes. 

Le travail du corps ou l’exercice modéré , re- 
lâchent l’efprit : le fimple repos , la nourri- 
ture & le fommeil fuififant pour remettre le 
corps , les jeux ne font jamais necelfaires. 

O11 le voit par l’exemple des pauvres & de 
tout le peuple , qui travaille continuellement* 

Ce font les riches & les gens de loifir , qui 
cherchent les diverti {Ternens , pour diminuer 
l’ennui de leur oifiveté. 

Cet^e difpcfition férieufe & mortifiée des 
vrais Chrétiens , fe voit par le génie des he- 
réfies de ce premier tems , qui ne vanoient la 
plûpart que d’un excès de févérité & de hai- 
ne du corps Les Marcionites , & enfuite les 
Manichéens foùtenoient que la chair étoit 
mauvaife , comme étant l’ouvrage du mauvais 
principe : d’où ils concluoient qu’il n’étoit 
pas permis d’en manger , ni de la multiplier 
par la génération , ni d’efperer qu’elle refluf- 
citât. Ce mépris du corps , cette abftinence & 
cette continence avoient quelque cnofe de fort 
fpécieux LesMontanirtes ajoûtoient plufieurs t<î r eg; 
jeûnes d’obligation à ceux de l’Eglife , con- 
damnoient les fécondés noces , & nevouloient Orat. 6 
point de pénitence , ne croyant pas que l’Egli- P * 4 ° c * 
le eût le pouvoir de relever ceux qui tomboient 
dans les grands crimes après leur baptême. 

Qui voudroit aujourd’hui foufenir des errours 
femblables, ne trouveroit gueres de fe&ateurs. 

Mais quelque févere que nous paroilfe Phil. ni 
vie des premiers Chrétiens , il ne faut pas j ,y, ^ 
nous imaginer qu’elle fût trifte. Seint Paul&ç. 


Digitized by Google 



204 LES M OE U R S 
ne leur demandoit pas l’impoflible, quand il les 
exhortait a fe réjouir. S’ils fe privoient des 
plaifirs violens que cherchent la plupart des 
hommes , aufli étoient-ils exempts des chagrins 
ffpr. udg^ des autres paffions qui les tourmentent, 
Dçmct, puifqu’üg vivoient fans ambition & fans ava-« 
rice. N'étant point attachez aux biens de la 
rie préfente , ils étaient peu touchez de fes 
calamitez : ils avoient la paix de la bonne 
confcience , la joie des avions vertueufes , par 
lefquelles ils s’efforçoient de plaire à Dieu ; & 
fur-tout l’efperance de l’autre vie qu’ils re- 
gardoient comme proche. Car ils lçavoient 
que tout le monde vifible paffe promptement , 
& les perfécutions leur paroiffoient prélimi- 
naires du jugement univerfeL 
y jl Ainfi le foin de la poftéritè ne les inquiétait 
i adux.'P as * ^^sttoient à leurs enfans le même 
bonheur qu’à eux-mêmes , de fortir pro'mpte- 
ment du monde. S’ils les laiffoient orfelxns , 
comme il ar ri voit fouvent aux martyrs , ils 
fçavoient que l’Eglife feroit leur mere , & 
qu’ils ne manqueroient de rien. Ils vivoient 
donc la plupart au jour . la journée , du tra- 
vail de leurs mains , ou de leur revenu , qu’ils 
partageoient avec les pauvres,fans inquiétude, 
fan ; affaires , éloiguez non- feulement de tout 
Cypr. degain ford de , ou tant foit peu fufpect d’in- 
Iapf. juftice ; mass encore de tout défir d’amaffer & 
de s’enrichir. Les défordres dont les prélats 
fe pîaignoient le plus dans l’intervalle des per- 
fécutions , étoit que les Chrétiens acqueroi ent 
des immeubles , & cherchoient dés établiffe- 
mens fur la terre. Des hommes fi détachez de 
toutes chofes temporelles, n’avoient pas grand 

Î ;oût pour les plaifirsdes fens.j & nous ne 
bmmes pas bien Chrétiens , fi nous n’avons 
yettull.au moins un défir fincere de leur reffembler. 
jcfptA Quel plaijir plus grand , ( dit Tertullien qut 
e lcm. aetfpn dit monde , fa vrayt liberté , la 
«** «|* 
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rtt<? de confcience , fe conttnttr de pta , àt ne 
point craindre ta mort ? Vous foultx aux pieds 
les dieux des Gentils , vous chaffez les démons* 
votes gucrijfez les maladies * vous demandez des 
révélations , vous vivez à Dieu. Voilà les fiai - 
Jirs , voilà les ffeBacles des Chrétiens. 

Avec tout ce détachement des chofes tem- 
porelles , la plûpart des Chrétiens étoient ma- 
riez. Le céîTbat des Payens étoit odieux , n’é- 
tant fondé que fur le libertinage & la débau- 


x ; i 

7 ac. an 
î v.tit. 

che. Audi les loix civiles avoient voulu les ré- r °d •'* 
primer par diverfes peines , & par des récom- 
penfes pour ceux qui augmentoient le nom- f,*" ^ * 
bre des citoyens par les fruits des mariages fSarcnn 
légitimes. an. f j. 

Ceux qui fe trouvoient chargez d’enfans , n * *+• 
ne faifoient point difficulté de les expofer in- &c * 
continent après leur naiffance. Les Chrétiens 
déteftoient cette inhumanité. Nous ne nous ^ 
mars ns ( dit S. Juftin ) que pour elevtr des en- apol. p,' 
fans ; en renonçant au mariage , nous gardons la •» Duc 
continence pa rjaite. Et S.Clement Alexandrin : Pad, 8* 
il faut fe marier ou s* abftenir entièrement. Ils P 
ne connoiifoient donc que ces deux états ; & I( j r(f> 
préferoient le dernier , dont ils connoifïoient «Seront » 
l’excellence par l’autorité divine. Plufieursp 4«ÿ. 
s’engageoient à la continence auffi-tôt après 
leur Baptême : & entre ceux qui étoient'Chrè- 
tiens dès l’enfance t on trouvoit plufieurs per- c f* 
fonnes de l’un & de l’autre fexe , qui avoient Terc, t 
confervé la pureté jufques à l’âge de 60 8t 70 
ans. On fçait jufques où Origene pouiîa le zélé c * 
indiferet de la continence; & cet abus de fe* u 1 j ** 
mutiler devint fi fréquent , qu’il fallut des ca- 3,*^* 
nons pour le réprimer. Can. itic 

Les hérétiques féveres outrèrent cette ma-** rertv 
tiere. Les uns condamnoient les fécondés nô- de MolTa 
ces; les autres le mariag? en général & 
gardoient toute union de fexes comme un cri- 4J(î . ô, 

me. C’efl à ces derniers que S. Clement Ale- » ri>n 4 

S “ *• 
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xandrin applique la predittion de S. Paul , 
touchant ceux qui viendroient dans les der- 
niers tems défendre de fe marier. C’efl ce 
qui a obligé ce pere & les autres de relever 
la fainteté du mariage , 8c d’appuyer fur les 
exemples des Apôtres Saint Pierre & Saint 
Philippe, qui étoient mariez , 8c avoient des 
Clcm.ti enfans. Les Peres regardoient le mariage no- 
Padag.c. élément , comme ayant pour fin la produc- 
,0 * tion des créatures raisonnables , qui doivent 
durer éternellement ; & rendant l’homme ima- 
ge de Dieu d’une maniéré particulière , en 
ce qu’il concourt avec lui à la produ&ion d’un 
homme. Ils ne veulent pas que l’on cherche 
le plaifir feul dans ce commerce dangereux , 
quoique légitime : mais qu’il foit réglé par la 
raifon & l’honnêteté , avec attention conti- 
nuelle à la prélence de Dieu qui voit dans les 
ténèbres les plus obfcurs : & un grand ref- 
peft pour nos corps qui font Les temples, 
fonft A. Entre les préceptes pour l’éducation des en- 
|x>ft. - v* fans , on reccmmandoit de les marier de bon- 
«. *«• ne Heure , pour prévenir la débauche. Et on 
exhortoit ceux qui avoient la charité de nour- 
, rir des orphèlins , à les marier quand ils fe- 

roient en âge , & avec leurs enfans plûtôt 
qu’avec d’autres, Ce qui montre combien l’in- 
Ibid. c. t ® r ® t avoit peu de part aux mariages des Chr< * 
lf tiens. On confultoit les Evêques fur les ma- 
jgnac. riages , comme fur les autres affaires impor- 
ift ad tantes , afin , dit Saint Ignace , qu’ils fe fifTent 
Pdycar. f e i on Dieu , & non feion la concupifcence. 
Quand les Parties étoient d’accord on célé*- 
broit le mariage publiquement & folemnelle- 
ment dans l’Eglife , & il y étoit confacré par 
Ÿert ii la béirédittion du pafleur , & confirmé par 
ad l ‘ XQr * l’oblation du teint facrifice. Les époux fe 
** *“• donnoient la main , 8c la femme recevoit du 
mari un anneau gravé d’une croix , ou de la 
figure fymbolique de quelque vertu , une co- 
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ïorrtbe , une ancre , un poiffbn , car tels étoient A- 
les cachets des Chrétiens : Or chez les anciens * « 1 • 

les anneaux fervoient ëe cachets. * c " 

Les Chrétiens s’abftenoient de l’ufage du 
mariage aux jours folemnels de fête ou de 
jeune : d’où eil reftée la défenfe de célébrer 
les noces en certains tems de l’année ; & géné- 
ralement ils vîvoi eut en continence toutes 
les fois qu’ils vouloient vaquer plus librement *• Cc,%t 
à la priere , fuivant le précepte de l’Apôtre. ^ Vcromi 
Saint Clemenl Alexandrin dit, que le gnonifte, 
c’eft-à-dire , le Chrétien parfait , quand il au- 
^ra des entans , regardera fa femme comme fa 
"foeur , puifque elle la doit être un jour , lorf- 
qu’ils auront quitté leurs corps ; & Tertul- 
lien témoigne que plufieurs gardoient la con- 
tinence dans le mariage , d’un confentement 
mutuel. Il repréfente ainfi le bonheur d’un 
mariage Chrétien, Deux fidèles portent enjem- “*• 
ble le même joug ; ils ne font qu'une chair & R e f ur ** 
un même- efprit. Ils prient enjemble , ils Je prof- c * r c. g 
Urnent enfemble , ils jeûnent enfemble fils s' infi- , \<\ ux, 
trui fient S" s'exhortent l'un l'autre , ils font en- « /in, 
fient le à l'Eglife“& à la table de Dieu : dans 
les perfecutions & danx le fioulagement. Ils ne 
fie cachent de rien , & ne s'incommodent point* 

On vifite lib ement les malades , on fait l'^ u - 
mone fans contrainte ; on ajfifie aux facrifices 
fans inquiétude. Ils chantent enfemble les pfieau- 
mes & les hymnes j ils s'excitent à huer Dieu. 

On ne permettoit pas aux fidèles de fe marier 
avec les infidèles ; mais bien de demeurer en- 
femble s’ils étoient mariez auparavant Les ad 
fécondés noces quoique permifes étoient re- c « 
gardées comme une foibîeife , & en quelques Hicr 
Eglifes on mettoit en pénitence ceux qui fe fin"* 
remarioient. „ 

> Telle étoit à peu près la vie de chaque Chré- x i 1 1. 
tien en particulier. Voyons maintenant quel- Union 

les étoient leurs aifemblees. Le nom d’Eglife Ae * hr «* 

0 tiens: 


r. CM» 
vu. 19, 

Test, a, 
ux. 

c t 
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^fi;qui n 3 fignifie qu’ademblée , fe prenoit dans 
3 ‘ les villes Grecques pour l’ademblée du peuple, 
cdnlb d’ordinaftre dans le théâtre pour 

, 0 ' traiter des affaires publiques. Nous avons 

* dans les actes des Apôtres un exemple de cette 
Eglife prôphane d’Ephefe , & pour en diftirn» 
guer l’ademblée des fidèles , on l’appelloit 
ï’Eglife de Dieu Origene répondant à-Celfe , 
fait la comparaifon de ces deux fortes d’Egli- 
fe , & foù tient comme un fait confiant , qut 
les moins zélez des Chrétiens , qui étoient 
fort peu en comparaifon des autres , étoient 
tellement au-deiTus des autres hommes , qu<^ 
les Eg’ifes Chrétiennes étoient comme les 
aftres dans le monde. Les Chrétiens de cha- 
que ville faifoient donc un corps , & c’ètoit 
un des principaux prétextes de perfécuticm 5 
Tenu! » car on traitoi t leurs aflemblées d’illicites* 
ajolog. parce qu’elles n’étoient point autorifées par 
3«. ° les loix de l’état. On leur faifoit aufli un 
crime de l’union que la charité formoit en- 
tr’eux , & on la failoit palier pour une con- 



connoi dotent tous; quand ce n’eut été que 
par les aflemblées qu’ils tenoient pour les priè- 
res Si les autres exercices de la religion , 8c 
où ils fe rencontroient prefque tous les jours. 
Us étoient fouvent enfemble , 8i fe confor- 
moient fouvent les uns aux autres , même pour 
les chofes indifférentes . Leurs joyes & leurs 
afflictions étoient communes. Si quelqu’un 
avoit reçu de Dieu quelque grâce particulière, 
tous y prenoient part : Si quelqu’un ètoit en 
pénitence, tous demandoier.t miféricorde. Ils 
vivoient enfemble comme parens , s’appeilant 
peres , enfans , freres 8t foeurs , félon l’âge 
& le (exe. 

Cette union fe maintenoit par l’autorité de 
chaque pere en fa famille , & par la foumiffioa 
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aux prêtres Srà l’Evêque , faut recommandée 
dans les lettres du martyr Saint Ignace. Les 
Evêques fur-tout étoient fort unis entr’eux. 

Ils ne faifoient rien d’important que d’un 
commun confentement. Ceux de chaque pro- 
vince s’aiTembloient fouvent en concile quand 
ils en avoient la liberté. Les plus éloignez 
fq connoifloient au moins de nom , & de ré- 
putation , & entretenoient un commerce fré- 
quent de lettres; ce qui étoit facile par la gran- 
de étendue de l’empire Romain que Dieu lem- Orf<» \ 
bloit avoir formé exprès, comme dit Origene , Cclf.Iit? 
pour faciliter la prédication de l’Evangile, 4 P 79> 
Ces lettres avoient une forme particulière 
pour éviter les faufletez, & pour conferverle typ.Rp, 
fecret , li néceflaire dans les matières de cette , ad c f» 
importance , fur-tout en tems de perfécution. Ron». 
Pour plus grande sûreté on n’envoyoit ces let- m 
très que par des clercs , & <juand on en man- 
quoit , on en ordonnoit plûtôt exprès pour 
cette fonction. Mais comme l’Eglife s’éten- 
doit bien au-delà de l’empire , & par tout aux a * f 
environs : l’uniformité de créance & de mœurs r ^’ _' r ^* 
qui fe trouvoit entre tous les Chrétiens . étoit-par.c. 4 
encore plus admirable dans cette grande diver- Eufcb. 4 
fité de peuples , où l’ou voyoit que la vraie P rA ‘F ar * 
religion avoit corrigé en fes fectateurs toutes c * « 
les coutumes barbares 8c dérai fonnables. En- 
fin l’Eglife uni ver Celle étoit véritablement un 
feul corps , dont les membres étoient unis , 
non- feulement par une même foi , mais encore 
par une charité fincere. _ 

Chaque Eglife particulière s’alfembloit le x 1 y. 
dimanche , que les Payens nommoient le jour aiTc>»- 
du foleil , & que les Chrétiens ont toujours li- 
honoré en mémoire de la création de la lu- tur S ie - 
mîere , & de la réfurrection de Jefus-Chrifl. J u q j' 
On s’afiembloit aufli le vendredi, que les Chré- f in< 
tiens nomm dent encore parafceve. Le lieu Oris» la 
ée' l’aflemblee étoit une maifon particulière , 
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ifa Iiom oii l’on choifîiloit une de ces falles à manger , 
ix. 9 ue . ^ es Matins nommoient cénacles , & qui 
fcc. * 7 étoient au haut des maifons. Tel étoit le cé- 
nacle d’où tomba le jeune Euricbîus , que St. 
Paul refïufcita. Il étoit à un troifiéme étage , 
éclairé de plufieurs lampes , & les fidèles s’y 
étoient aifemblez la nuit du Dimanche pour 
la fraclion du pain , c’efl-â-dire pour la célé- 
bration des myfteres , qui fut fuivi d’un re- 
pas. Souvent la perfécution obligeoit de fe 
cacher dans des cryptes ou caves fouteraines 
V hors les vijles, comme les Caracombes que 
bn. %■,. j> on vo j t encore à Rome , & dont on nous a 
* >** donné la defcription fous le titre de Rome 
fouteraine. Quand onavoit plus de liberté, 
on s’aflTembloit dans les lieux publics , con- 
nus de tout le monde pour être les Eglifes des 
Irt *>• Chrétiens. On en voit des exemples fous l’em- 
514 n ' * pereur Alexandre & fous Gordien. L’empe- 
* n o 4î reur Gallien faifant celfer la perfécution , or- 
Eufcb donna que l’on reftituât aux Chrétiens leurs 
vin hifl cimetières , qui d’ordinaire avoient des Egli- 
*. , fes jointes : & quand Paul de Samofate fut de- 
P°^é , l’empereur Autelien commanda que la 
: 1 maifon de l’Eglife fût rendue à ceux qui 
übîfl. } o étoie »t e . u communion de PEvêque de 
Rome. Quelques-unes de ces Eglifes publiqnes. 
Ata tyr.. avoient été clés maifons particulières , comme 
Eosn. j 0 on (jjt de celle du fénateur faint Pudens pere 
V^u». de faint Novat & de faint Thimotée prêtre, 
& des vierges fainte Pudentienne 8c fainte 
Praxede. Souvent auffi c’étoit de nouveaux 
batimens faits exprès. Un peu avant la persé- 
cution de Dioclétien , on avoit rétabli les 
Eglifes par toutes les villes depuis les fonde- 
mens , tant la multitude des fidèles étoit au- 
■Eufcb. g man tée , 8c la perfécution commença par la 
Viu hift ruine de ces batimens. 

«u Dans ces aïïemblées on faifoit les prières; 

qps j’ai marquées au*: di&çzçutej. heures du; 
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jour & de la nuit : mais de plus on y offroit Domîni- 
le facrifice que l’on ne pouvoit faire fans les cumcol- 
Prêtres. On le nommoit , ou par les noms de lcda. 
l’écriture , ccne , fraction du pain , oblation , ^7F^fP‘ 
ou par les noms que l’Eglife reçut enfuite : ox ‘ 

Jynaxe , c’eft-à-dire , affemblée , en latin col- * 
UÏle , tuchariftte : c’elt à-dire , actions de grâ- 
ces ; liturgies ; qui veut dire fervice public. 

On le cèlebroit quelquefois avant le jour dans 
les tems de perfécution , afin de n’ètre point 
troublez par les infidèles. Il n*y avoit qu’un 
iacrifice dans chaque Eglife : c’eft-à-dire, dans 
chaque diocèfe : c’étoit l’EVêque qui l’offroit, 

& les prêtres ne le faifoient qu’au défaut de 
l’Evêque , abfent ou malade : mais ils y affif- 
toient & l’offroient tous avec lui. L’ordre de ^ 
la liturgie a changé félon le tems 8; les lieux , 
on y ajouté quelques ceremonies indifférentes, 
on en a retranché quelques-unes ; mais l’ef- 
fentiela touîours été le même. Voici ce que 
nous en trouvons écrit dès les premiers tems. 

Après quelques prières, on lifoit les faintes s * 
écritures, premièrement de l’ancien teftament, ■* v ‘ 

I mis du nouveau. Un nniiloit toujours parla 
e&ure de l’Evangile, que le prélat expliquoit 
enfuite , y ajoutant quelque exhortation con- 
venable au befoin de lbn troupeau. Puis ils f® 
levoient tous , & fe tournant vers l’orient , i 
les mains élevées au Ciel, ils faifoient des 
prières pour toutes fortes de perfonnes, Chré- 
tiens , infidèles , grands & petits , particuliè- 
rement pour les affligez , les malades & les au- 
tres qui fouffroient. Un Diacre exhortoit à 
prier : le prêtre faifoit la priere , & ] e peu- 
ple y confentoit , répondant : Amen. ‘Enfuite - 
on offroit les dons ; c’eft-à-dire , le pain & 

Fe vin mêlé d’eau , qui devoit être la matière dcm. »* 
du facrifice. Le peuple fe donnoit le baifer de P*<i c. * 
psix T les hommes aux hommes, les femmes aux °' ri S in 
l^twnes ,en figne de parfaite- union ; puis cha- - 
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J' cun offroit les dons au prêtre , qui les offrotf 
e orat. ^ Dieu, au nom de tous. Il commençoit alors 
l’a&ion du facrifice , en averti (Tant le peuple 
d’élever leur cœur à Dieu , de lui rendre grâ- 
ce , & de -l’adorer profondément avec les an» 
ges & toutes les vertus céleftas : puis il conti- 
$. /uft. nuoit jufques à ce que racontant l’inlliturion 
de l’euchariftie^, & répétant les paroles de Je- 
fus-Chrift , il ^t la confécration : après la- 
Can ap, quelle il recitoitavec le peuple l’oraifon domi- 
Oei»* in , “ ca ^ e : & a près avoir pris la communion , il 
la didribuoit à tous par les mains des Diacres» 
ho.n ijCar régulièrement tous ceux qui entroient 
dans FEgîife dévoient communier , particuliè- 
rement les minidres de l’autel. On recevoit 


le corps du Seigneur avec une extrême pré- 
caution , de peur qu’il n’en tombât la moindre 
partie. 

Quant à ceux qui n’avoient pû adider au fa- 
crifice , on leur envoyoit l’Euchariitie par des 
Diacres ou des acolytes. On y en refervoit 
aufli une partie pour le viatique des mourans , 
c’ed-à-dire , pour leur provilion dans le grand 
• voyage qu’ils alloient faire. On permettoit 
•aux fidèles de l’emporter chez eux, pour la 
prendre tous les matins avant toute autre 
.nourriture, ou dans les occafions de péril, 

. comme lorfqu’il falloit aller au martyre : par* 
ce que l’on n’avoit pas la liberté de s’ademoler 
tous les jours , pour celebrer les mydéres. 
Ce que l’on refervoit pour les faints ou pour 
les malades , n’étoit que la feule efpece du 
pain , quoique dans l’alfemblée tous ordinai- 
rement communialTent fous les deux efpeces , 
hors les petits enfans , à qui l’on ne donnait 
que l’efpece du vin.L’agape qui fuivoit la com- 
munion dans les premiers tems , étoituu repas 
de viandes ordinaires, qu’ils faifoient tou. en- 
femble dans le même lieu. Depuis on le- .. n- 
na feulement aux veuves & aux pauvres. . y 
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avoît toujours une portion pour le pafteur « 
quoiqu’abfent. Les prêtres & les diacres y 
avoient double' portion j on en donnoit une 
à chacun des atteurs , des chantres & des por- 
portiers. 

C’étoit dans ces mêmss aflmblées que l’on r% 
donnoit tous les autres facremens, autant qu’il secret 
étoit poflible ; & c’efl pour cela que les infi- des myf- 
déles en étoient exclus avec tant de foin. Car tcrCI 
on obfervoit invio'.ablement ce précepte du vU * iat ** 
Sauveur , de ne point donnef aux chiens les v l * ** 
chofes faintes , & ne point jetter les perles aux 
pourceaux. De-là vient que l’on nomtioit les 
facremens myfleres , c’eu-à-dire , chofes ca- 
chées , f& q e l’on y gardoit un fecret invio- . . 

labié, Onlescachoit non-feulement aux infi- 
déles , mais aux catéchumènes. Non feulement ' 
on ne les celebroitpas devant eus: ; mais on 4 * 
n’ofoit même leur raconter ce qui s y paffoit, 
ni prononcer en leur préfçace tes paroles iO- 
lemnellas , ni même parler de la nature du fa— 
crement. On en écrivoit encore moins ; & fl 
dans un difeours public , ou dans un écrit qui KCt *> 
put tomber en des mains profanes , on étoit j * 
obligé de parler de l’Euchariflie , ou de quel- ^ 
que autre myftere , on le faifo t en termes obf- 7 '** 
curs & énigmatiques. Àinfl dans le nouveau 
teftament , rompre le p&in , fignifie confacrer 
& diftribuer l’Euchariftie ; ce que les infidè- 
les ne pouvoient entendre. Cette di fei pli ne a 
duré plufieurs fiécles après la liberté de l’Egli- 
fe. Il faut feulement excepter les apologies , 
dius lefquelles les Peres ont expliqué les myf- 
teres , pour juftifier les Chrétiens des calom- 
nies qu’on leur impofoit. 

Au refte il n’étoit pas étrange aux payens 
de voir des fecrets dans la religion, ils en fai- 
foîent autant pour les ceremonies profanes. 

Ceux qui étoient initiez aux myfteres d’Ifis , 
d’Oiirxs , de Cerés , d’Eleufine ou de Cybele , 
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ou des dieux de Samothrace , ou d’autres fera- 
blables , fe croyoient obligez à les cacher fous 
de grandes malédictions, & paiToient pour int- 
pies & pour fcélerats , s’ils venoient à les ré- 
véler. Apulée en fournit un exemple fort pré- 
Anud CIS ■» & c’efi ce qui fait fouvent dire à Herodo- 
Aftat- 1 . te , parlant de diverfes ceremonies de la reli- 
U. gion des Egyptiens 8c des autres : J’en fçai 
bien la railon mais je n’o r e pas la dire. 

Ce fecret des myileres ne laifïbit pas d’être 

talon- un fî ran d fujetde calomnie contre les Chrê- 
nie con tiens. Car on fe cache plus fouvent pour le mal 
tre les que po«r le bien ; 8c il n’étoit que trop notoi- 
Chrc- re que dans les auttes religions , la plupart des 
ticns . myfteres que l’on cachoit avec tant de foin , 
Ccîf ' m n’étoient que des infamies : comme dans les 
5 rlem. ceremonies de Cerès & da Cybale : 8c dans les 
Alex, facrifices de Bacchus , qui furent défendus par 

£ rotrep ordre du Sénat l’an de Rome 568. La préven- 
ir ux. t ; on 0 ù p on étoit contre les Chrétiens , faifoxt 
*' ® aifément préfumer que ce qu’ils tenoieut fi fé- 
Nar r § cret , étoit quelque chofe de femblabte. Ces 
Oni ,j foupçons étaient appuyez par les abominations 
P que les Gnoftiques ; les Carpocratiens,8c d’au- 
P très hérétiques commettoient dans leurs alfem- 
^Caltor- jj^ es . gj q Ue p t?n a p e j ne à croire , même fur 

Euf. iv. récit qu’en font les Peres : car [es heréti- 
hift c. 7 ques portoient tous le nom de Chrétiens. Les 
y* Bac Catholiques marnes avoient des efclaves na- 
an * 0 yens , à qui la crainte des tourmens faifoit 
dire contre leurs maîtres tout ce que vouîoient 
hsêr. ,p t * leurs ennemis. 

& .«r Ainfi fe répandit cette fable . que les Chrê- 
/rco I, tiens dans leurs aflemblées no&urnes tuoient 
*. c.x 4 un en f ant pour le mander : après l’avoir fait 
hift c ’ rôtir Sc couvert de farine, & avoir trempé 
Juft ap. leur pain dans fon fang : ce qui venoit mani- 
p. ( 0 .c" feftement du myftere de l’Euchariltie mal-en* 
/ J ift. Ec. tendu. Ondifoit encore , qu’après leur repas 
Liû* c, commun , où ils mangeoient 8t bùvoient avec 

il* • 
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excès , on jettoit un morceau à un chien atta- tuf- vr. 
ché au Chandelier ; que ce chien en fautant c 7 
renverfoit la feule lampe qui les éclaircit , & 
qu’enfùite à la faveur des ténehres , tout ce , 
qu’ils étoient d’hommes St de femmes fe mê- Minü 
loient indifféremment comme des bétes félon Félix, 
que le hazard les affembloit. - Les Juifs furent 
les principaux auteurs de ces calomnies ; & 
quelques abfurdes qu’elles fuifent , le peuple 
les croyoit , 8t on étoit réduit à s’en juftifter 7 * <rt - , P- 
férieufement. L’exemple des bacchanales , où c ' 7 0 - 9 * 
deux cens ans auparavant on avoit découvert contj ** 
des crimes fi horribles , pérfuadoit en géné- Cclf. g 
ral , qu’il n’y avoit point d’abomination qui p* 
ne pùt s’introduire fous prétexte de religion. 

On accufoit encore les Chrétiens d’être en- 
nemis de tout le genre humain, & de la puif- 
fancc Romaine en particulier : de fe réjouir 
des calamitez publiques , de s’affliger du bon 
fuccès des affaires , & de fouhaiter la ruine 
de l’empire. Tout cela fur le fondement de ce Luc 

3 u’ils difoient de 1^ vanité de toute la gran- ” u ^ 
eur temporelle , de la fin du monde , & du ™ 
jugement ; & peut-être fur le rapport indif- 
cret ou malicieux de ce qui eft prédit dans 
l’Apocalypie , touchant la punition de Rome 
idolâtre , & la vengeance que Dieu feroit un 
jour du fang des Martyrs. Ce qui confirmoit ,'[ tu c 
cette calomnie , eft qu’ils ne prenoient point , p V1 
de part aux réjoüiffances publiques , qui cou- Clcm- ». 
fiftoient en des facrifices , en des feftins & P*d. 
des fpeftacles , pleins d’idolâtrie & de diffo- in 
lutions. Au contraire, ilsaffe&oient de paffer Plt,n ** 
ces jours-là dans l’amiftion & dans la peni- s C tm. 
tence , en vûë des péchez innombrables qui in opJ 
s’y commettoient : & ils fe réjoüiffoient plù- Amb. 
tôt aux jours que la fuperftition des payens Ba ri>n.fc 
leur faifoit compter pour lugubres & malheu- 
feux. Us fuyoient memes les foires , à caufe Jan ' # ** 
des yeux qui s’y faifoient. S’ils y alloiçnt , 
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ap. ii c> c’étoit pour acheter en paflant , quelque cho/e - 
neceffaire à la vie , ou quelque efclave , afin 
de le convertir. 

Enfin c’étoit affez pour les rendre odieux 
au peuple , que la profeilion qu’ils faifoient 
de détefter toutes les religions établies. Ils 
avoient beau dire qu’ils adoroîent en efprit 
le Dieu créateur du ciel & de la terre , à qui 
ils offroient continuellement le facrifice de 
leurs prières. Le peuple idolâtre n’er.tendoit 
point ce langage : il leur demandoit le nom 
de leur Dieu , & les appelloient athées , parce 
qu’ils n’adoroient aucun des dieux que l’on 
voyoit dans les temples; qu’ils n’avoient point 
d’autels allumez , ni de facrifices fanglans , 
Ml - n> ni de ftatuës connues du peuple Les lacrifi- 
fclix» cateurs des idoles , les augures, les arufpi- 
ces , les devins : en un mot tous ceux dont les 
profeiTions étoient fondées fur le paganifme , 
ne manquoient point de fomenter & d’exciter 
cette haine du peuple ; & d’employer à cet 
effet les prétendus prodiges & les malheurs 
qui arrivoient; comme les üérilitez, les mor- 
Tertull. talitez , les guerres. Les Chrétiens , difoîent- 
apoi ils ,*attiroient la colere des dieux fur tous 
^frnob. ceux q U j i es laiffoient vivre. 
iniU Par ces préventions , on empoifonnoit juf- 
ques à leurs vertus. La charité qu’ils avoient 
les uns pour les autres . étoit une conjuration 
Yertull. odieufe. Les noms de freres & de fœurs qu’ils 
a c v9> fe donnoient étoient interprétez en mauvaife 
prud* * part; parce qu’en effet les payens en abufoient 
hymn in par la débauche. Leursaumônespaffoientpour 
S* L aur. des moyens de féduire les pauvres & les attirer 
à leur cabale , ou pour un effet de l’avarice 
des prélats , afin d’amaffer dans les Eglifes 
de grands t réfors , dont ils puffent difpofer» 
Leurs miracles étoient , difoit-on , des malé- 
fices & des impoftures de magie. En effet , 
tout était plein de charlatans , qui fe van-* 

toient 
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toient de prédire l’avenir , par diverfes fortes 
de divinations , ou de guérir des maladies pas* 
des caractères & des enchantemens , par des 
mots barbares ou des figures extravagantes» 

Ile fai foient même des chofes furprenantes 
pour tromper les yeux j foit par art , foit par 
opération du démon. Apollonius de Tyane eft 
un exemple illuftre. Ainfi on ne s’étonuoit or/g. I* 
pas trop d’entendre raconter des miracles , ni feJf 1* 
même d’en voir j on confondoit les vrais avec »«• 
les faux , & l’on méprifoit également tous 
ceux qui pafToient pour en faire. Le pays des 
Apôtres & des premiers Chrétiens aidoit en* 
core à cette erreur -, car la plùpart de ces im- 
poileurs venoient d’Orient. 

CeS perfécutions memes étoîent un fujet de T«rt«!ï* 
haine contre les Chrétiens. On fuppofoit vrfpol» « 
qu’ils étoient criminels , puifqu’ils étoient fr% ' Bar * 
par tout traitez en criminels ; & on jugeoit 
de la grandeur de leurs crimes , par la rigueur ’ a)*»* 
des fupplices. On les regardoit comme de gens tbanati, 
dévouez à la mort , deüinez au feu & aux gi- Sema, 
bets : on leur en faifoit des noms injurieux. X1^, 

Voilà ce qui rendoit les Chrétiens fi odieux Jÿ< ‘ 
au peuple & aux ignorans ; voilà le fondement Cuec. 
de ce qu’en difent Suetone & Tacite , fuivant ciauj, 
l’opinion commune. Suetone dit que l’empe* n * ’-f. 
reur Claude chajfa de Rome les Juifs, qui J"**?* 
brouilloient fam cejj'e à la fuf citation de Cftr.Jl , 
comme fi Jefus-Chrift eut été encore fur la ro aS* 
terre , 8c fe fut rendu chef de parti entre les duè tu* 
Juifs II compte entre les bonnes aftions de «»<*•**- 
Neron , d’avoir fait fouflrir des fupplices aux a0t * s 
Chrétiens , Gens , ajoute-t’il , d'une fupc/ftt- 
lion uouviile & malfaifante. 

Tacite parlant du. feu que Néron Ht mettre n- i*. 
à Rome pour fe divertir , dit qu’il en accufa Affe&j , 
des gens odieux par leurs crimes , que le peuple ( Wv ,| cit 
appclloit Chrétiens ^ puis il ajoùte : Ce nom 
Pmif de Çftrijl , que Povse Pilate avoit fait n!,/ f*. 
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n'mun f'pplîcier fous l’empire de Tibere, E' cette 
uperfti- nteieufe fuperflition arrêtée pou lors s’cUvoit 


Ml 

fupetfti- / 

de nouveau , non-feulement par la Judée fource 
jnakfi- ce mal , mais à Rome même , où tout ce qu’il 
ex. y a de noir& d'infame d ms le m onde fe raffem- 
Tacit b le & fe pratiqua. Un prit d'abord ceux qui 
i y . ann. avouaient , puis fur leur rapport une grande 
multitude fut convaincue t non pas tant de Pin- 
«Kia , cendic , que de la haine du genre humain. Il les 
t,,rios traite encore enfui te de coupables > & qui 
vulgus mdr toi nt les démit rs exemples. 
chrrftu- les gens d’efprit , & ceux même qui en- 
11 a bat tro ’ ent en c I ue l t r ie e xamen avoienr aufli leurs 
Re*rrf- ^ u ' e ^ s d’averfion contre les Chrétiens. Car 
faque m ces gensd’efprit étoient des Grecs ou des Ko» 
prætcns mains , accoutumez à méprifer les autres peu- 
cxuia. pies, qu’ils nommoient barbares ; St fur- tout 
bilis fu- j es j u if s ? décriez depuis long-tems , tenus 
*c. P° ur des g ens d’une fuperfiition ridiailc & 
j^unom- d’une fotte crédulité. Un Juif le pouiroit 
nu un- croire , dit Horace parlant d’un prodige , mais 
4iquc a- non pas moi. Ainli quand on leur difoit , qu’il 
y avoitdes Juifs qui adoroient comme fils de 
cô'ntlunt Oieu un homme qui avoit été pendu ; & que 
cclc* leur principale difpute contre les autres Juifs 
brantor- étoit de fçavoir fi cet homme étoit encore vi- 
q ue vant après fa mort , & fi c’étoit leur vérita- 
Crcdat j)i e ro j On peut juger de quelle abfurdité 
^rpcUa* ^ eur P ar0 'fl”°*t tous ces difeours. Ils voyoient 
nonc»o! que ceux de cette nouvelle fefte étoient haïs 
Hor. in & perfecutez par tous les autres Juifs , juf- 
fa:. y.in ques à exciter fouvent de grandes féditions : 
" n * & de la ils concluoient que c’étoit les pires 

de tous. 

On leur difoit de plus , que ces gens n’em- 


rr il. 


Autres ployoient pour perfuader , ni raifonnemens , 
r-pvo. ni éloquence $ qu’ils exhortoient feulement à 
dns. croire les faits qu’ils avançoient , & qu’ils 
Aa * prétendoient confirmer par leurs miracles : 
' s * que la plupart étoisat des ignoraas j Si a'kst 


xx v . 
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DES CHRETIENS. ît 9 
tudioient que les livres des Juifs : qu’ils fai- A< *» 
foient profefiion d’inftruire les ignorans com- xx ' rm * 
me eux , les femmes & le petit peuple , parce 
qu’il les trouvoient bien mieux difpofez à re- 
cevoir leur doftrine . que les gens plus éclai- 
rez. Ce procédé étoit fort nauveau ; car il 
n’y avoit chez les payens aucune forte d’inf-în 
truftîon pour le- peuple. Les philosophes** 1 
étoient les feuls qui parlaient de morale , & ^ 

leurs drfputes n’avofeiit rien de commun avec injt . 
l’exercice de la religion. Enfin comme tous orig, 
les hérétiques pafToient fous le nom de Chré- conc- 
tiens, on attribuoita toute l’Eglife les rêve- Cclf. 
ries des Valentiniens , & de tous ces vifio- 
naires nue S. Irenée a combattus : les payens 

r . • r 3 , '7f. n. 

coniondoienî toutes ces extravagances avec la 17 , & 
dofîrine catholique , & le Chrifiianifme leur t#. 
paroi flfoit un entêtement des gens ignorans & 
opiniâtres. 

A quoi bon, d i foient- ils , quitter les reli- 
cions établies depuis fi long-tems avec de fi P r4 'P au 
celles cérémonies par l’autorité de tant de 
rois & de légiflateurs , & par le confentement 
de tous les peuples grecs & barbares , pour 
■embrafier des mœurs étrangères , & vous in- 
térefler à foûtenir les fables Judaïques? en- 
core fi vous vous faifiez Juifs tout-à-fait j 
mais quelle extravagance de vouloir fervir 
leur Dieu malgré eux, par un culte nouveau 
que les Juifs rejettent , & vous appliquer des 
loix qui ne vous conviennent point ? 

Il elt vrai que la morale des Chrétiens 
étoit pure , 8e que leur vie repondoit à leur A p«l. 
doctrine. Mais tout étoit plein de philofo- ♦** 
phes , qui faifoient aufïï profefiion de prati- 
quer la vertu , 8e de l’enfeigner. Il y eu eut y 
même pîuficurs dans ces premiers fiecles de 4n . 
l’Eglife, qui peut-être à l’imitation des Chré- « 
tiens , coururent le monde , prétendant re- 
former le genre humain , 8e foufFrirent quelg 

T ij 
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ques mauvais traîtemens ; & comme Apolld* 
nius de Tyane , Mufonius » Damis , Epi frété. 
Les philosophes étoient en grand crédit depuis 
plufieurs fiecles : on croyoit qu’ils avoient 
tout dit , & on ne pouvôit s’imaginer mie des 
barbares puffènt eu fçavoir plus que Pytago* 
forîg, in re , Platon ou Zenon. On croyoit plutôt crue 
#tlf. s’ils avoient quelque chofe de bon , ils En- 
voient emprunté de ces fages fi fameux. 

D’ailleurs les phifoibphes étoient plus com- 
modes que les Chrétiens. La plûpart ne re- 
Mînnt. jettoient point le plaifir : & quelques-uns en 
p<kx- faifoient le fouverain bien. Us laifioient cha- 
cun fuivre fon opinion , & vivre à fa mode ; 
ie contentant de méprîfer ceux qui n’étoient 
pas philofophes , & de s’en mocquer. Le 
mombre des Pyrrhonîens étoit grand Ceux- 
ci doutoient de fout , principalement fur l’ar- 
ticle de la divinité y û mal éclairci par les 
philofophes. Ils fe faifoient une réglé de fa- 
geffe de futpendre leur jugement, & trou- 
voient très-mauvais que des ignorans , des 
cens du commun . tels qu’étoient la plupart 
îles Chrétiens , ofaflent décider fur une ma- 
tière fi relevée. Peur eux ils faifoient pro* 
fefiion de refpefrer les religions établies. 
Quelques-uns y croyoient , & donnoient des . 
explications myfterieufes aux fables les plus 
ridicules; d’autres gardant pour eux la ccn- 
Hffifto n o i fiance du premier Efire , auteur de la na- 
S>»inis. tlire > laifioient les fuperftitions à ceux qu’ils 
Morat* efiimoient incapables! de la fagelfe. Les Epi- 
curiens même qui fe déclaroient le plus ou- 
vertement contre les opinions populaires tou- 
chant les dieux s ne laifibient pas d’afilfter 
anx facrifices , & de prendre part aux céré- 
monies de la religion des lieux où ils fe trou- 
voient. Ils convenoient tous , de ne point 
combattre les coutumes autQi'ifées par les leix 
8c par les tems. • , 
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La créance de îa pluralité de Dieux s’é- 
tendoit jufqu’à croire, que chaque nation , 
chaque ville , chaque famille avoit les tiens , 
qui en prenaient foin , 8r voulaient y être 
honorez d’un culte particulier Ainfi ilsefti- 
moient bonnes toutes religions, pour ceux 
chez qui elles étoient reçues depuis lonq-tems.' 

Les femmes & le peuple leger & ignorant , 
avoient toujours grande inclination à em- 
braser de nouvelles ; croyant que plus ils • 
ferviroient de dieux Sc de déeiTes , & que • 
plus ils obferveroient de diverfes cérémonies, 
plus ils auroient de la religion. Les hommes 
graves & les politiques reprimoient cette in- 
quiétude autant qu’il leur étoit poüibls , & 
ne vouloient aucun changement fur cette ma- 
tière. Sur-tout ils condamnoient toutes les Tit.Lrç) 
religions étrangères , & les Romains en foi- 
foient un point capital de leur politique. Ils 
perfuadoient au peuple que c’étoit à fes dieux 
tutélaires que Rome étoit redevable de ce 
grand emnire, & qu’il failoit bien que Ces 
dieux fuffent plus puilïans que les autres , 
puilqu’iis leur avoient fournis toutes les na- 
tions du monde. Audi quand le Chriftianifme 
fut entièrement établi , les payens ne man- 
quèrent pas d’attribuer à ce changement la 
chute de l’empire qui le fuivit d’aflez près: 

& S. Auguftin fut obligé de compofer fon 
grand ouvrage de la Cité de Dieu , pour ré- 
pondre à leurs calomnies. 

Le mépris que les Chrétiens faifoient de TerttdJ 
la mort , n’étonnoit pas beaucoup les payens. apol ‘ ^ 
ils étoient accoutumez à voir des gladiateurs 
volontaires, qui pour un petit intérêt, ou 
même pour rien , s’expofoient à fe faire égor- 
ger en plein amphithéâtre. On voyoit tous 
les jours les plus honnêtes gens fe tuer eux- i 
mêmes pour le moindre déplaifir : & il y avoit 
des philofophes qui le foifoient nar oftenta- 

T iij 
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.ÿ e iy ac .tiôn , comme difent les jurifconfultes. Té- 
tatione, moin Peregt'in , dont Lucien rapporte la fin 
ut qui» tragique. Ainli voyant que les Chrétiens fu- 
damphj yoient les plaifirs de cette vie, & n’atten- 
lofoyhi Soient de bonheur que dans la vie future , ils 
'ff ^ j s’étonnoient qu’ils ne fe tuaiTent point. Oa 
jdftô* nous dira •, dit St. Jullin , Tuez-vous donc tous , 
to/Dp & vous en allez tous à l'heure trouver Dieu , 
9c nr fans nous embarrajfer d'avantage . Et Antonin. 

t proconful d’Afie , voyant les Chrétiens accou- 
Apoi r j r en f ou i e autour de fon Tribunal , pour 
înit ' fe préfenter au martyr , s’écria : Ah mijera - 
J™' Hr ! fi vous voulez mourir , vous avez des 
p cordes & des -précipices. 

Tout le peuple étoitdonc contre les Chré- 
tiens : le peuple , les magiflrats , les igno- 
rais , les fçavans : ils éîoient hais des uns 
comme des impofteurs , des lcelerats & des im- 
pies -, & méprifez des autres comme des rny- 
fantropes, des vifionaires & des foux mélan- 
coliques, qu’une opiniâtreté enragée faifoit 
courir à la mort. La prévention etoit telle,, 
qu’on les condamnoft fur le feul nom de Chré- ■ 
tien , fans examiner davantage. Ce nom fuf- 
fifoit pour détruire tout le bien que l’on en 
fçavoit d’ailleurs ; & l’on difoit commune- 
vir Te . ment: * Un tel eft un honnête homme , c’cjl dom~ 
Sejus , mage qu’il [oit Chrétien . 
tantum II n’eft pas merveilleux que cette haine pu- 
^u°d bîique attirât aux Chrétiens des perfécutions ; 
c hnftla. ma f s p eu t-être quelqu’un s’étonnera que. les 

*Tcrtul. R° mams » T 1 * < ^ ans leurs loix & le refte de 
’ leur conduite nous paroi fient li pleins de fa- 
tom. eefle & d’équité , exerçailent fur d’autres Ro- 
— — — mains , & enfin fur des hommes , les cruau- 
xviii. tez que nous lifons dans les hiftoires des mar- 
Forme tyrs ; que les Juges fiflent tourmenter les ac- 
dfsjugc- cu f ez en leur préfence , dans la place publi- 
. ' que , devant tout le peuple ; & qu’ils em- 
ployalHuit des fupplices fi divers , qu’ils f*m«* 
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Ment avoir été arbitraires. Peut-être ne fera- 
t’il pas inutile de voir ce qui étoit de leurs 
loix & de leurs moeurs , & ce que le faux zélé 
de religion & la politique y ajoutoient. 

Les Romains faifoieht publiquement à l’au- 
dience tous leurs actes judiciaires ; les procès 
criminels aufll-bien que les civils ; l’inftruc- 
tion auffi-bien que le jugement : & les audien- c - c 
ces fe tenoient dans la place publique. Le ma- jr crri s [ 
giftrat étoit fous une galerie couverte , ailis 4<3 . 
fur un tribunal élevé , environné de fes of- 
ficiers , avec des licteurs portant des haches 
& les vaifteaux de verge , & des foldats tou- 
jours prêts à exécuter fes ordres. Car les ma- L.S. 
giftrats Romains avoient l’exercice des armes »• ft’ ds 
aufli-bien que de la juftice. Les peines de l * 
chaque crime étoient réglées par les loix ,9*? 1 r * 
mais différentes félon les perfonnes j toujours '* *• 

plus rigoureufes contre les efclaves , que cou- j ^ * 
tre les libres f contre les étrangers , que con- L * 
tre les citoyens Romains. De-là vient que S. 

Paul fut décolé comme citoyen , & S . rierre 
crucifié comme Juif. La croix étoit le plus 
infâme de tous les fuppiices j Si ceux qui dé- 
voient y être attachez , étoient d'ordinaire 
battus de verges auparavant , & brûlez aux 
côte* avec de. fers rouges ou des flambeaux. v Cl ^ 

La queftion fe donnoit aufli en public , & ^ r j, # 
étoit fort cruelle ; 8z on y doit rapporter la«,.‘ 
plûpart des tourmens des martyrs : car lest. 
loix Romaines , comme les nôtres, ne per-‘'e*«*ft 
mettoient de tourmenter les accuiez qu’a là rcrtul. 
queftion , & on employoit pour faire nier c * 
aux Chrétiens leur prétendu crime , les mo- 
yens dont on fe fervoit pour faire avouer 
aux autres leurs crimes effe&ifs. La même _ T 1,1 
maniéré de donner la queftion par l’extenfion* 
des membres , le fouet le fer & le feu , du- 
roit encore fous les Empereurs Chrétiens. 

On le voit par l’exemple de St. Eutrope &.de 
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St. Tigrius , qui furent ainfi tourmentez fous 
d’autres prétextes en haine de faint Chryfof* 
tome. 

L.8. §. Il étoit d’ordinaire de condamner les per- 
4 .c. fonnes viles à travailler aux mines, comme 

xi* aujourd’hui aux galeres ; ou de les defliner 
dc à être expofez aux bêtes dans l’amphitéâtre 
F* n< pour divertir le peuple. Il pouvoit y avoir 
encore divers genres de fupplices , ufitez en 
diverfes provinces ; & on ne peut nier que 
les magiilrats n’en ayent fouvent inventé de 
nouveaux contre les Chrétiens , principale- 
ment dans les dernieres perfécutions , ou le 
dépit de les voir multiplier s’étoit tourné en 
fureur ou le démon leur fuggeroit des mo- 
yens de tuer les âmes plutôt que les corps. Je 
ne crois pas qu’il fe trouve d’exemple , que 
l’on ait condamné d’autres que des vierges 
Hier în. Chrétiennes à être proftituées. L’amour de 
**’«• s la charité qui éclatoit dans les Chrétiens , fit 
1>au ^’ imaginer cette efpece de fupplice , comme aufli 
celui dont parle St. Jerome , de ce martyr 
qui fut attaché mollement fur un lit dans un 
lieu déli.cieux , pour être tenté par une fem- 
* me impudique , à qui il cracha fa langue au 
vifage. Enfin il y a eu un très- grand nombre 
de martyrs tuez ou tourmentez fans aucun» 

. forme de juftice , foit par la populace muti- 
née , foit par leurs ennemis particuliers. 

■ La perfécution commençoit d’ordinaire paf 

,p 13C r . quelque Edit, qui défendoit les aifemblées des 
Mutions." Chrétiens , & condamnoit à certaines peines 
v. cyp." tous ceux ne voudroient pas facrifier aux 
‘f. dieux. Les Evêques s’en donnoient avis , & 
s’exhortoient les uns les autres à redoubler 
les prières , & encourager le peuple. Plu- 
fieurs alors s’enfuyoient fuivant leconfeilde 
Watt. J e f us _chrift. Les pafteurs mêmes & les prê— 
** très fe partageoient. Le3 uns fe retiroient , 
les autres <Jç»çuîQient avee le peuple , 8c ils 
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fecachoient avec grand foin , parce que c’é- 
toit eux que l’on, cherchoit le plus, comme 
ceux dont la perte pouvoit caufer la dtfper-^ 10 "' v * 
fion du troupeau. Quelques-uns changeaient pJîrY* 
de nom , pour n’être pas fr aifément recon-^^..- • 
nus. D'autres fe rachetoient de la perfécu- rom 1 . 
tion par de l’argent, qu’ils donnoîsnt pour Cl,nr * 
n’ètre point inquiétez : 8c c’étoit toujours 
fouffirir en leurs biens : & montrer combien*^ 1, 

Hs eftimoient plus leurs âmes. Que s’ils don- 
noient de l’argent pour avoir des billets , qui Libcll,*. 
Ment croire qu’ils avoienî obéi aux Edi ts t«ci- 
des Empereurs , ils étoient nommez libella- 
tiques , 8c mis au rang des apoftats , comme 
s’efant avouez tacitement idolâtres. 


Les régies de l’Eglife défçndoient de s’ex- 
pofer de foi - même au martyr , ni de rien 
faire qui pût irriter les payens , 8c attirer la 
perfécution ; comme de brifer leurs idoles , 
mettre le feu aux temples , de dire des inju- 


res à leurs dieux, ou attaquer publiquement 
leurs fuperftitions. Ce u’elt pas qu’il n’y ait Cnta. 
des exemples de faints martyrs qui ont fait «ber- 


des choies femblables 8c de plufieurs entr’au- ons-^ 
très qui fe font dénoncez eux- mêmes. Mais refit, 
on doit attribuer ces exemples (inguliers à des 
mouvemens extraordinaires de la grâce. La ronlt, 
maxime générale étoit de 11 e point tenterDieu, .Iped. 
& d’attendre en patience que l’on fût décou- T c> s* 
ve.t 8c interrogé juridiquement , pour rendre JrCI ’ “ 
compte de fa foi. Il y avoit fur ce point deux ( ** 
héréûes oppol’ées à éviter. Les Gnoûiques 8c ft !0 '.n. 
les Valentiniens décrioient le martyre comme 40. pïg. 
inutile , puifque Jefus-Chriû eft mort pour * o 
nous fauver de la mort , ne diftinguant pas Jr,' 
de quelle mort il nous fauve. Ils difoient ma- tor ^‘ 
me que c’étois faire injure à Dieu , 8c que ”* 
puifqu’il refufe le fang des boucs 8c des tau- 
reaux , il n’y a pas d’apparence qu’il veuille 
le fang des hommes. Xes Mg/cionites au cou- 
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traire s’expofoient au martyre en haine delà 
Chair j & de celui qui l’avoit créé ; qu’ils di- 
foient être le mauvais principe. On exami- 
nent fur ces réglés ceux qui étoient morts pour 
la foi , afin de juger s’ils dévoient être ho- 
norez comme martyrs. Ce qui femble être l’o- 
rigine des cauoni fat ions. 

Baron Quand les Chrétiens étoient pris , on les 
tena o x menait devant le magiflrat , qui les interro- 
*• a» *. geoit juridiquement ams fur fon tribunal. S’ils 
nioient qu’ils fulfent Chrétiens, on les ren- 
voyoit d’ordinaire fur leur parole : parce que 
l’on fçavoit bien que ceux qui l’étoient véri- 
tablement , ne le nioient jamais , ou deflors 
ceffoient de Tètre Quelquefois pour s’en a f- 
furer , on leur.faifoit faire fur le champ quel- 
que a été d’idolâtrie , ou dire quelque parole 
Plia- l.'injurieufe contre Jefus-Chrifl. S’ils conféf- 
*• C P foient qu’ils fuiTent Chrétiens , on s’effbrçoit 
de vaincre leur c'cnflance : premièrement par 
la perfuafion & par les promelfes r puis par 
les menaces , <k enfin par les tourmens. On 
tâchoit de les furprendre , & de leur faire 
commettre quelque impiété , même involon- 
taire , afin de leur perfuader qu’ils ne pou- 
voient plus s’en dédire. Comme le jugement 
fe faifoit dans la place publique , il y aveit 
toujours quelque- idole & quelque autel. On y 
offroit des victimes en leur préfence , & ou 
s’efforçoit de leur en- faire manger , jufques 
à leur ouvrir la bouche pour y porter quelque 
morceau de chair , ou du moins quelque goûte 
t V/an vln offert aux faux dieux : & quoique les 
14 l’etn Chrétiens fuflênt bien inflruits , que ce n'eft 
îcx pas ce qui entre dans la bouche , mais ce qui 
loi. Co.jr 0r: d u cœur qui rend l'homme impur, ils ne 
Jê ^ 7 p laiiToient pas de faire tous leurs efforts , pour 
3hai*ci ne P as donner le moindre fcandale aux foi- 
Aiobi&Ides. Il s’en efl trouvé qui fe font laiffe brû- 
Pciij on. 1er la main , y tenant long-temps des char- 
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Ibons ardens avec de l’encens j de peur qu’ils ADtttv 
ne fembiaffent offrir l’encens en fecouant les ** r 
charbons , comme S. Barlaam , dont S. Baille 
a fait l’éloge. jj. 

Les tourmens ordinaires étoient , étendre 
fur un chevalet par des cordes attachées aux 
pieds & aux mains , & tirées des deux bouta 
avec des polies , ou prendre par les mains 
avec des poids attachez aux pieds j battre des 
verges ou de gros bâtons , ou des fouets gar- 
nis de pointes de fer nommez fcorpions , ou 
des lanières de cuir cru , ou garnies de bal- 
les de plomb. Ou en a vu grand nombre mou- 
rir fur les coups. D’autres étant étendus 9 
on leur brûloit les cotez , & on les déchiroit 
avec des ongles ou de peignes de fer ; en 
forte que fouvent on découvroit les côtes , 

& jufques aux entraiHes ; & le feu entrant 
dans les corps étouffoit les patiens. P otir ren- 
dre ces playes plus fenfibles , on les frotoit 
quelquefois de tel & de vinaigre , & on les 
r’ouvroit lorfqu’ejles commençoient à fe re- 
fermer. 

Pendant ces tourmens on interrogeoit tou- 

jours. Tout ce qui fe difoit , ou par le juge ou x x. 
par les patîens , étoit écrit mot pour mot par 
des Greffiers , & il en demeuroit des procès l ” ai * 
verbaux bien plus exatts que tous ceux que font ' * 

aujourd’hui les officiers de juftice. Car comme 
les anciens avoient l’art d’écrire par des notes 
abrégées , dont chacune fignifioit un mot ; 
ils écrivoient aufîi vite que l’on parloit , & re- 
digeoient preciferaent les mêmes paroles qui 
avoient été dites , faifant parler directement 
les perfonnages : au lieu que dans nos proces- 
verbaux , tous les difçours font en tierce per- 
sonne , & rédigez fuivant le ftyle du greffier. j* 
h C’étoit ces procès-verbaux qu’ils appel- -rharaci» 
loient a§es. Les Chrétiens étoient foigneux ** 
d’avoir des copies des proçès faits àteurs fre- 
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i es ; & les achetaient chèrement. Sur ces ac- 
tes , & fur ce qu’ils obfervoient de leur côté , 
les pallions des Martyrs étoient écrites 8e con-* 
j . h iérvées par autorité publique dans les EglifeSi 
font io ^ ll que le pape Saint Clement avoit éta- 
£ ] tm . bli à Home fept Notaires, dont chacun avoit 
cypt.cp- cette charge en deux quartiers de la ville : 8î 
it. Saint Cyprien durant la perfecution recom- 
mandoit de marquer foigneufemenî le jour oi3l 
chacun auroit nni fon martyre. Pluneurs de 
• ces actes des martyrs périrent dans la perfécu-* 
tionde Diocletin. Et quoiqu’Eufebe de Ce« 
v**'. e ! f ar ^ e en e ût encore ramaflfé un grand nombre , 
o 9 . ici f° n recueil a été perdu. Dès le tems du Pape 
Eulng, St. Grégoire il ne s’en troavoit plus à Rome j 
on avoit feulement des catalogues de leurs 
noms avec les dates de leur bienneuceufe mort, 
c’eft-à- dire, des martyrologues. Mais il s’étoit 
confervé ailleurs quelques aftes des martyrs, 
dont les religieux Benedi&ins ont donné de- 
puis peu un recueil en latin, fous le nom d’ac- 
tes choifis 8t finceres , 8t j’en ai inféré la plu- 
part dans mon hiftoire Ecclefiaftique. 

Dans ces interrogatoires , on prelfoit fou- 
vent lesÇhrêtiens de dénoncer leurs complices, 
c’eft-à-dire les autres Chrétiens : fur-tout les 
Evêques 8t les prêtres qui les inftruifoient, 8 z 
les diacres qui les aflllloient : & de livrer les 
faintes écritures. Ce fut particulièrement dans 
\» Cir. la perfecution de Diocletin que les payens s’at- 
»cnf. an- tachèrent à faire périr les livres des Chré- 
**& s- tiens •> ® taut perfuadez que c’était le moyen !• 
Sï.eiic- " plus d’aboiir leur religion. Ils les recher- 

Tibur. cherenî avec grand foin , & en brûlèrent au-* 
An mir> tant qu’ils en purent failir. Ils alloient même 
^Imm faire perquifition dans les Eglifes 8t dans les 
Ad Ai. mai fons des lecteurs & des particuliers. Sur 
g* P et » toutes ces fortes de queltions les Chrétiens 
**• gardoient le fecret aulu religieufement que fur 

les œyftéres, Ils ne nomjnpiçat jamais per fon- 

' 
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te : mais ils difoienl que Dieu les avoit in{- 
truits , que Dieu les avoir affiliez . qu’ils por- 
toient les faintes écritures gravées dans leur 
cœur. a PP e ü°it Traditeurs ou traîtres ceux 
<jui étoient alfez lâches pour livrer les fainte* 
écritures , ou pour découvrir leurs freres ou 
leurs pa (leurs. Si les martyrs.pendant les tour- 
mens proferoient quelques paroles , ce n’etoit 
gueres que pour louer Dieu , & implorer fa 
miferîcorde & fon fecours. 

Après l’interrogatoire, ceux qui perfif- 
toient dans la confeffion du Chriftianifme ,/ / r 
étoient envoyez au fupplice : mais le plus fou- Prifoog/ 
vent on les remettoit en prifon , pour les 
éprouver plus long-tems , 8t le« tourmenter à 
plusieurs fois. Cependant les pri Tons même 
etoient une autre efpece de tourmens. Les 
ConfeiTeurs de Jefus-Chrilt efoient enfermez 
dans les cachots les plus noirs & les plus in- 
fects. On leur mettait les fers aux pieds & aux 
mains. On leur mettoit au cou des grandes 
pièces de bois ou des entraves aux jambes V. Pîmt. 
four les tenir élevées ou écartées , le patient N« ■» £. 
étant pofé fur le dos. Quelquefois on femoit le Fdic 
cachot de petits morceaux de pots de terre, ou F i u4# 
de verres caflez,& on les yétendoit tous nuds & ^ 
tous déchirez de coups ; Quelquefois on laiffioit Vinc «n É 
corrompre leurs playes , & on les faifoit mou- * 
nr de faim & de toit' Quelquefois on les nour- Mart r r *.’ 
niloit , & on les panfoit avec foin ; m^is c’é- Î* 

Joit afin de les tourmenter de nouveau. Ou dé- CJ or',d«* 
fendoit d ordinaire de les laiffier parler à per- Ep. /.*.* 
joitne , parce que l’on fçavoit qu’en cet état C1 ani *p 
»ls convertiiïoient beaucoup d’infidèles fou- l T? 1 e ?» 
vent jufqu’aux geôliers & aux foldats qui les “ "*** 
gardoient. Quelquefois" on donnoit ordre de Abrf ^ 
taire entrer ceux crue l’on croyoit capables Âa* sj* 
ébranler lsur confiance i un pere^ uns inere 
uiie femme , des enfans , dont les larmes & les & 
oucours tendres étoient une autre e/pece do 
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tentation , & fouvent plus dangereufe que lel 
tournons. Si une martyre étoit enceinte , on 
attendoit fuivant les loix qu’elle fût accouchée 
pour la faire mourir . comme il arriva à fain- 
te Félicité. 

Cependant l’Eglife avoit un foin particu- 
A ÿ" c‘î* er ces faints prifonniers Les Diacres les 
,. p * *vifitoient fcuvent pour les fervir , pour faire 
Cyç r cp. leurs mefiages ■> & leur donner les foulagemens 
JH- néceflaires. Les autres fidèles alloient auffi les 
Art. îS confoler & les encourager à fouffrir Ils bénif- 
Perpes. foient leurs peines >& fouhaitoient d’y avoir 
Ac * part. Ils baifoient Leurs chaînes, i 1s panfoient 
Tcrc» * leurs playes , & leur apportoient toutes les 
ad u ac, c. commoditez qui leur manquoient, des lits, des 
îiabits , des rafraichxlfemens. Jufques-là que 
Tert'dcTertulien fe plaignoit que l’on faifoit bonne 
jejun. c. chere dans ces prifons. Les fidèles n’épar- 
**• gnoient rien en ces occafions. Si on leur re- 
tufoit l’entrée , ils tâchoienrde gagner par ar- 
gent les gardes & les geôliers. Ils ne fe rebu- 
toient point de leurs mauvais traitemens , ils 
fouffroient les injures & les coups , ils demeu- 
roient patiemment aux portes des priions , juf- 
ques à y veiller les nuits , attendant le moment 
favorable de fatisfaire leur charité. Quand iis 

f louvoient entrer , ils regardoient comme des 
îgliiès ces prifons confacrées par la préfence 
des Saints. Ils y faifoient les prières , & les 
prêtres y alloient celebrer le facrifice j pour 
donner aux confeifeurs la confolation de ne 
point fortir du monde fans la protection du 
corps & du iang de Jefus-Chriit , comme pai - — 
le S. Cyprien. Si c’étoit un Evêque ou un 
^prêtre qui fut en prifon ; les fidèles s’y affem- 
* bloient pour ne pas perdre l’occafion de rece- 
voir l’Eucharifiie & de l’emporter dans leurs 
maifons. En ces rencontres on mettoit tout en 
FiIo*.ufage. On a vu des prélats , faute d’autel, 
m.tnft on facrer fur les mains des Diacres -, & l’illuft 
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tre martyr S. Lucien d’Antioche confacra fur 
fa poitrine, étant attaché de forte qu’il ne pou* 
voit fe remuer. On peut juger de quels poids 
étoient les exhortations dont ces meifes étoient 
accompagnées. Toute l’Eglife refpe&oit ces 
faints prifonniers , comme étant déjà prefque 
couronnés dans le £iel. Ils avoient grand cré- 
dit auprès des Prélats , pour obtenir la grâce _ * y 

de ceux qui par foibleffe étoient tombez dansjl;$ r * 
l’idolâtrie : jufques-là que Ion fut obligé d’a-ep*! 10 1> 
dopter de la modération aux recommandations u &c. 
de quelques-uns , qui avoient plus de zélé que 
de difcretion. 

Les Chrétiens fuivoient encore les martyrs ~ 
dans les places publiques , ou ou les tourmen-^J J* 
toit & dans les autres lieux où on les menoit^,^,, 
pour les exécuter à mort. Ces exécutions fe 
faifoient d-’ordinaire hors les villes , & la plû- 
part-des martyrs , après avoir furmonté les 
tourmens , ou par miracle ou par leurs forces 
naturelles, ont fini par evoir la tête coupée, . 
Les fidèles accouroient en foule , pour les ad- 'I 
mirer, & fe fortifier par leur exemple. Ils 7 *. 
obfervoient leurs dernieres paroles , qui d’or- Martyr, 
dinaire étoient des prières , comme celle de 18 |aa. 
S. Policarpe rapportée dans l’Epitre de l’Egli- 
fe de Smyrne : comme l’hymne de S. Atheno- 
gene ancien théologien du même fiécle qu’il 
chanta avec joie étant prêt d’entrer dans le feu, 

& la laifiapar écrit à fes difciples. Souvent Euf. vr* 
aufïï les afliftans encourageoient les martyrs. ? 
Origene expofia plufieurs fois fa vie en de^'j®^* 
telles occafions : & il y a plufieurs exemples 1 
de martyrs, qui fouffrirent effectivement pour Ap ’ naf» 
avoir exhorté les autres ; comme ceux dont il v.lnft,! 
eft parlé dans un Epitre de S. Denis d’Alexan- 
drie , & dans l’Epitre fameufe de l’Eglife de 
Vienne. 


Les fidèles ne craîgnoient point de s’ap- 
procher des martyrs tandis qu’on les tourmen» 

y îjj 
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toit , pour recueillir pvec des linges ou de$ 
éponges le lang qui couloit de leurs playes , & 
le conferver dans des fioles qu’ils mettaient 
dans les fépulchres. On fit mourir fept fem- 
mes qui .avoient ainfi ramafle les gouttes du 
fang de S. Blaife : & quand S. Cyprien eut la 
tête tranchée , les fidéies avoient étendu dej 
linges autour de lui pour recevoir fon fang‘. 
Ils n’étoient pas moins curieux d’enlever les 
corps des martyrs , ou d r en recueillir les ref- 
tes , car fouvent ils ne demeuroient que des os 
ou des cendres , comme quand ils avoient été 
F«lTr« Z brûlez , ou devorez par les bêtes : & de-là eft 
g. jui j venu le nom de Reliques. Ils n’épargnoient 
Dec emb point la dépenfe pour les racheter des mains 
êe A- des bourreaux, & les enfevelir honorablement, 
g*th Souvent même il leur eu coûtoit la vie. Il y 
en a qui ont fouffert le martyre , pour avoir 
baifé les corps des martyrs , pour avoir em- 
de p I- pêché que.l’on ne leur infultxt après leur mortj 
tcm». , pour les avoir cherchez , pour les avoir enfe- 
velis j il y en a eu de jettez dans les cloaques 
7t e'r Îîc d’où ils avoient tiré les corps faints. On fit 
forint, mourir Saint Théodore l’hôtellier, pour avoir 
Chiyfof, retiré les corps de fept vierges d’un étang oùon 
Ig"- les avoit noyées. Les difciples de St. Ignace 
v.Roma rapportèrent fes reliques de Rome jufques à 
f tf “ an Antioche. 

’*■ Ce foin de reliques étoit la caufe de l’achar- 
nement des payens à difiiper les corps des mar-. 


Iftrtft 
Jtom. } 
Fcb 
Font. 

PAO 


sr. .a*. 

ftS.Tba- 

MCl.&C. 

S.Sonif. 

an. 

Mirtf r. 


Alart.de 
S- Kir 
- ! ■ Atl 


<j Stc.Ep, 
Écclef. 
Vienn. 
apud 
ïuf v-e. 

A&- S S. 


tyrs après leur mortj joint qu’ils croyoient di- 
minuer par-là l’efperance de la relurreftion. 
Vous vous flattez , difoient-ils ,que vos corps 
demeureront jufqu’au jour que vous croyez 
•rhxr*l\ les reprendre , & vous efperez qu’ils feront 
fcc. i n embanmez & confervez dans des étefiès pré- 
<neo r „a c j eu f es „ parles femmes que vous avez infa-. 

v '»’* tuées de vos rêveries. Nous y donnerons bon 
at* ‘î an ordre. Ils les faifoient donc manger aux bê- 
4 c tes, ils les mèloient avec desjcorps des gla. 
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DES CHRETIENS. 
diateurs , ou d’autres criminels , ils les iet- 
toient dans l’eau attachez à de groifes pierres ; 
ils les bruloieat : & jettoient les cendres au p r ‘ o e 
vent.. Mais malgré toutes leurs précautions culo&c* 
la plupart des reliques étoient confervées foit fan* 
par le zélé ardent de fidèles , foi t par les mi- ftc ’*• 
racles que Dieu faifoit fouvent en ces occa- 
fions On honoroit les tombeaux des martyre, èorol 
fi-tôt qu’ils y repofoient. Plufieurs Saints ont na c 
fouffert le martyre pour avoir été pris veil- Cypr-epî 
lant ou priant aux fépultures des martyrs , ou '4* 
célébrant leurs fêtes; ce que l’on faifoit tous 
les ans , comme Tertullien St Saint Cyprien le 
témoignent : St pour cet effet on marquoit foi- 
gneufemenr le jour de leur mort. 

Ceux qu’on ne vouloît pas faire mourir, — . 

étoient ou releguez fimplement , ou bannis dejrjrui^ 
Cette efpéce de banuifTement que les Romains Confcf* 
appelloient déportation, & qui emportoit mort ^ ettrs * , 
civile. On envoyoit ces bannis , ou dans les 
Ifles les moins habitées ou dans les pays bar- 
bares , aux frontières de l’Empire La relé- 
gation étoit pour les perfonnes de grande qua- 
lité , la déportation pour les moindres; 8c 
pour ceux d’une condition encore plus baffe , 
on les condamnoit à travailler aux ouvrages 
publics ; particulièrement aux mines. Ils / . nf ’ cr 'P* 
étoient efclaves du public, marquez d’ordi- y-.^yp r « 
naire fur le front avec des fers chauds , afiii ** 7< 
de pouvoir être reconnus s’ils s’enfuyoient. 

Ils avoient toujours les fers aux pieds , ils 
étoient mal nourris, mal vêtus, fouvent battus 
8c maltraitez : enfin leur condition étoit pour 
le moins auffi miférable , que celle de nos for- 
çats de galeres. Les Chrétiens avoient grand 
foin de les affifter , 8c d’adoucir leurs peines 


autant qu’ils pouvoient. 

Tous ceux qui mouroient en cet état pour fo n ft 
la foi, étoient comptez au nombre des mar-apo.! • . 
tyrs y & çeux qui revenaient de leur exil , ou c * * 

Y iij 
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*14 LE S M OR U ILS 
de leur fervitude , étoient mis au rang des 
confefleurs , car on donnoit ce nom à tous 
ceux qui avoient foufFert quelques peines 

Î iour la foi , & généralement à tous ceux qui 
’avoîent confeffe publiquement devant les 
Juges. On leur fai soit de grands honneurs 
tout le refte de leur vie , & fouvent on les éle- 
yoit aux ordres pour récompenfe. 

Mars ceux qui avoient été vaincus dans la 
perfécution , & qui avoient renoncé à la foi 
même par foiblefle , ou par la violence des 
tourmens , étoient nommez en latin lapjî , 
c’eft- à-dire, tombez; & on les excommunioit , 
s’ils ne faifoient pénitence publique. L’ex- 
communication confiftoit à les priver , non- 
feulement des facremens , mais encore de l’en- 
trée de l’Egliie , 8c de tout le commerce avec 
les fidèles. On ne mangeoit point avec eux , 
on ne leur parloit point , 8c on- les fuyoit 
comme des gens frappez du mal contagieux. 
Auill S. Paul ordonne d’éviter les mauvais 
Chrétiens avec plus de foin que les Payens : 
mêmes , dont il étoit pofabîe de fe féparer 
entièrement, fans fortir àSi monde Sc de la 
vie. On traitoit ainfi non-feuicr.iiîut les apof- 


tats, c’eft-à-dire , ceux qu ? re tournoient à l’i- 
dolâtrie, mais 1s hérétiques , les fchifmati» 
_ n ques , 8c tous les pécheurs publiques. Car il 
y a eu de mauvais Chrétiens dans les meil- 
y. in* * leurs temps de l’Eglife. S Paul fe plaint aux 
Match. Corinthiens de plufieurs qui n’avoient point 
ttaA «. fait pénitence de leurs impudicité? : & aux 
ycrtm Philîpoîens de plufieurs qu’il appelle ennemis 
aT cor JeCus “ Chrift. Ceux - là • étoient féparez 
pvt. . des fidèles. II n’y avoit gueres que Iss pré- 
Philïp lats 8c les prêtres qui pufiènt converfer' avec 
ai» . v eux, pour les exciter à fe convertir, tant 
Epiâr q U ’îls y voyoien' de l’efpe rance Alu reîle oui 
Rem. ad ne laifoit pas de prier pour eux. Voilà cora- 
|i me étoient traitez ceux qui ne dèmandoienÇ 
point la pénitence,- 
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des CHRETIENS. zjy 
Quant à ceux qui la demandoient * on les' 
recevoit avec une grande charité, mais accom- péni* 
pagnée de difcretion- On leur fai Toit fentir tenc«. 
que c’étoit une grâce qui ne devoit pas s’ac- 
corder facilement : on éprouvoit auparavant 
par quelque délai , fi leur retour étoit fin- 
cere & folide. C’éfoit à l’Evêque à impofer 
la pénitence pour les fautes mortelles, nju-^ 6, ** 

f eoit fi le pécheur y devoit être admis , com- * ’orig. 
ien elle devoit durer , fi elle devoit être fe- ho m *« 


crete ou publique ; s’il étoit à propos pour in pf ,8. 
l’édification de l’Eglife qu’il fît même fa con- * 
felfion publiquement. Car régulièrement elle 
ne devoit être faite qu’au prêtre en fecret. *' 

On n’admettoit pas facilement les Jeunes gens 
à la pénitence , à caufe de la fragilité de l’â- *4 
ge , qui faifoit craindre que leur converfion ^nto*. 
ne fut pas folide. On tenoit aufll pour fuf- P a ?* 
pefte la coi*verfion de ceux qui attendoîent 
l’extrémité d’une maladie pour demander la deteiap* 

{ jénitence j St s’ils revenoient en faut? , on #onc. 
es obligeoit d’accomplir la pénitence cano- rauÇ i» 


nique. * *• 

Plufieurs faifoient pénitence publique , fans v fm k‘ 
que l’on fçût en particulier pour quels péchez j*! 
ils la faifoient : & plufieurs faifoient péni- 
•tenceen fecret 3 même pour de grands cri- epift 
mes f comme les femmes mariées pour les a<i T 1 *» 
adultérés , inconnus à leurs maris , 8t les au- Pro{ V‘ 
très dont la pénitence publique auroit trop 
eaufé de fcandale , ou à qui la publication c . 7 


de leurs crimes auroit pû faire perdre la vie. t Lc« 
Mais-il étoit fi ordinaire de voir des Chré- «piü ■«* 
tiens jeûner, prier , veiller, coucher fur 'a ^ ** 

terre , même par fimple dévotion , qu’il n’y e " '** 
avoit pas grand fuîet de s’informer pourquoi i» a (îi 
ris en ufoieut ainfi. Le temps des pénitens -ïmphi- 
étoit réglé , Tuivanf la qualité des péchez : lttc h «5 
mais avec quelque diverfité , félon les ufagea 
iss Egli les , & félon les tepps > car les an* 
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nons pênitentiaux les plus anciens font d’or- 
i E , dinaire les plus féveres. Saint Bafile marque 
c:eri- adieux ans pour le larcin , fept pour la forai- 
^/tnphi cation , onze pour le parjure , quinze pour 
Inch. l’adultere , vingt pour l’homicide , toute la 
5 8 s p- vie pour l’apoftafte. 

M ’ Ceux à qui il étoit prefcrit de faire péni- 
V Hier tence publique , venoient le premier jour du 
epit») h carême fe préfenter à la porte de l’Eglife, 
Fabi«>la* en habits pauvres , fales & déchirez , car tels 
Soznin, ^ to j en ( chez les anciens les habits de deuil , 
"‘•^non-feulement chez les Juifs comme j’ai fait 
îjb voir ailleurs , mais chez les Grecs & les Ro- 
Suc Ro* mains , même à la fin du quatrième fiécle de 
fcccl, n l’Eglife. Etant entrez dans l’Eglife, ils re- 
a«- cevoient de la main du prélat des cendres fur 
Tnriil. | a t g te ^ gj J es c ii; ces p 0ur s’en couvrir ; puis 

c. £ " 'demeuroient profternez , tandis que le pré- 

De pu-lat , le clergé & tout le peuple faifoit pour 
die. v. eux des prières à genoux. Le prélat leur fai- 
Mœurs f 0 it une exhortation , pour les avertir qu’il 
rh V rn alloit les chafTer pour un temps de l’Eglife • 
de com comme Dieu chafla Adam du Paradis pour fon 
punâ. t. péché ; leur donnant -courage , & les ani- 
p. i,o mant à travailler , dans l’efperance de la mi- 
féricorde de Dieu . Enfuite il les mettoit en 
crament effet hors de l’Eglife , dont les portes étoient 
ibid, aufii-tôt fermées devant eux. Les pénitens de- 
meuroient d’ordinaire enfermez & occupez à 
divers exercices laborieux. On les faifoit jeû- 
ner tous les jours ou très-fouvent au pain 8c 
à l’eau , ou avec queîqu’autre forte d’abfti- 
nence , félon le péché , félon leurs forces 8c 
leur ferveur ; on les faifoit prier long-temps , 
à genoux ou profternez ; veiller , coucher fur 
la terre , diftribuer des aumônes félon leur 
pouvoir. Pendant la pénitence , ils s’abfte- 
noient non-feuiement des divertiftemens, mais 
encore des converfations , des affaires 8c de 
|out commerce y même avec les fidèles, fai\| 
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DES CHRETIENS. 257 
grande nécefhté. Ils ne fortoient que les iours-' #m ! > ‘ u 
de fèfe ou de ftation , aufquels its ven®ient p * n ’^** 
jfe uréfenter à la porte de l’Eglife j ce qu’ils n îc P 
obiervoient pendant quelque-temps. Enfuite Ron», 
on les faifoit entrer , pour entendre leslec-**'. • 
tures & les fermons : mais à la charge de",. . 
fortir avant les prières. Puis ils étoient a<f- 
mis à prier avec les fidèles ; mais proveniez : 

& enfin à prier débout comme les autres. On^ocyr.; 
les difiinguoit encore d’une autre maniéré du 
refte des fidèles, en les plaçant dans l’Eglife 
du côté gauche. Il y avoit quatre ordres de 
pénitens j les pleurans , les auditeurs, les 
profternez, les conjijiam , c*eft- à-dire , ceux 
qui prioient débout ; & tout le temps de la 
pénitence étoit diftribué en ces quatre états. 

Nous les trouvons marquez dès le temps de 
S. Grégoire Thaumaturge vers l’an 260, 

Par exemple , celui qui avoit tué volontai-S. Ra- 
rement , étoit quatre ans entre les pleurans j can 
c’eft-à-dire , qu’il fe trouvoit à la porte de^^ 11 ** 
l’Eglife aux heures de la priere , & demeu- r| uu . 
roit dehors, non pas fur le veftibule -, mais 
dans la place, expofé aux injures de Pair. Il 
étoit revêtu d’un cilice , il avoit de la cendre 
fur la tête,,& fe laiflbit croître le poil. En -rfmbrof 
cet état il prioit les fidèles qui enfroient dans de P*** 
PEglife d’avoir pit é de lui , & de prier pour c ' 
lui ; & en effet toute l’Eglife prioit pour !es e , 7 '. ^ 
pénitens , comme elle fait en ore pendant le 
carême.- Les. cinq années fuivantes , il étoit 
au. rang des auditeurs : il enîroifà l’Eglife , 
pour entendre les inftru&ions ; mais il de- 
meuroit fous le veftibule avec les catéchu- 
mènes , 8r en fortoit avant que les prières 
comraençafPent. De-là il paftoit au trcifieme 
rang & prioit avec les fidèles ; mais au même 
lieu , près de la porte , profterné fur le pavé 
de l’Eglife , & il fortoit avec les catéchumè- 
nes. Après qu’il avoit été fept ans en.cçt état ? 
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il paffoit au dernier , où il demeuroit quatre 
ans , affiliant aux prières des fidèles , & priant 
débout comme eux ; mais fans qu’il lui fut 
permis d’offrir , ni de communier. Enfin les 
vingt ans de fa pénitence étant accomplis , il 
étoit reçu à la participation des chofes faill- 
ies , c’eft-à-dire , de l’Euchariftie. 

Les quinze ans de l’adultere fe pafToient de 
hiême à proportion. Il étoit quatre ans pleu- 
rant , cinq ans auditeurs , quatre profterné 
S . Bafïl. deux confiflant : & l’on peut juger par- là des 
Ibid i 4 . autres fortes de pécheurs. Pendant tout le 
*r* temps de la pénitence l’Evêque vifitoit fou- 
• oft" i vent ^ es P® n ’ tens > on leur envoyoit quelque 
«^âi. * prêtre pour les examiner , & les traiter di- 
jkc. •' 7 verfement , fuivant leurs difpofitions , qu’il 
obfervoit avec grand foin. Il excitoit ou épou- 
Chi vf. 4 . vantoit les uns ; il confoloit les autres ; Il 
Saccrd. proportionnoit les remedes aux fujets & aux 
in Am. maladies. Car les prélats regardoient la dif- 
brof in penfafion de la pénitence , comme une méde- 
i7 cine Tpirituelle. Ils étoient perfuadez que la 
E * guéri fon des âmes demande pour le moins au- 
i* Grc^ tant de fcience , de conduite , de patience & 
Naz.Or, d’application , que la guérifon des corps ; & 
I* que l’on ne peut détruire les habitudes vi« 
cieufes , que par un long-temps , & par un 
régime très-exaft. Ils prenoient garde de ne 
pas défefperer les pécheurs par une dureté 
exceflive , qui les mettant au défefpoir , leur 
donnât occafion de retourner au fiécle 8c à la 
fier vie payemie. Mais d’ailleurs ils reprimoient 
Rom cp leurs impatiences , fçachant combien efi nui- 
j*> fible une abfolution prématurée : ils n’accor- 
doient la réconciliation parfaite qu’aux lar- 
mes 8c au changement effectif des mœurs ; ja- 
mais à l’importunité 8c beaucoup moins aux 
Cyp menaces. Il n’étoit pas facile d’intimider des 
SS, .ni ' prélats accoutumez à réfifter aux perfécutions 
Corm. des payens. Leur maxime fondamentale étoit 
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DES CHRETIENS. i# 
fle travailler de tout leur pouvoir au falut 
des autres , mais de ne fe pas perdre avec les 
incorrigibles. Le pénitent n’avançoit donc - 
d’un dégré à l’autre , que par l’ordre du pré- 1 
lat & le temps feul ne décidoit pas de la pé- * 
nitence. Mais on l’abregeoit s’il y en avoit \ 
quelque raifon particulière , comme la fer- < 
veur extraordinaire du pénitent , une mala- < 
die mortelle , ou une persécution. Car en ces 
rencontres on avoit grand foin de ne les pas 
laid'er mourir fans facremens. Cette difpenfe, 
qui abregeoit la pénitence régulière , s’ap- 
pellent Indulgence ; & pendant les perfécu- 
tions on l’accordoit fouvent aux prières des 
confedeurs prifonniers , ou exilez. i>i le pé- 
nitent mouroit pendant le cours de fa péni- 
tence , avant que d’avoir reçu l'abfolution , 
on ne laifToit pas d’avoir bonne opinion de 
fon falut , on prioit pour lui , & ou oifroit 1 
pour lui le faint facrince. 

Quand l’Evêque jugeoit à propos de finir 
entièrement la pénitence , il le faifoit d’or- 
dinaire à la fin du carême , afin que le péni- ' 
tent recommençât à participer aux faints 
myiteres à la fête de Pâques. Le jeu ii faint ( 
les pénitens fe préfentoient à la porte de 
l’Eglife ; le prélat après avoir fait pour eux 
plufieurs prières , les faifoit rentrer à la 
follicitation de l’Archidiacre > qui lui repré- 
fentoit , que c’étoit un tems propre à la clé- 
mence $ & qu’il étoit jufte que l’Eglife reçut 
les brebis égaréfcs , en mème-tems qu’elle 
augmentoit Ion troupeau par les nouveaux 
baptilez. Le Prélat leur faifoit une exhor- 
tation fur la miféricorde de Dieu , & le 


changement qu’ils dévoient faire paroi tre 
dans leur vie , les obligeant à lever la main 

S our figne de cette premeffe. Enfin fe lailfant S.Eligi 
échir aux prières de l’Eglife , & perfuadé J*? 1 ”' v 
de leur couYerûon, il leur dooaoit l’ajbfolu- s ‘ IE * 
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tion folemnelle. Alors ils fe faifoient faire fk 
poil , quittaient leurs habits de pénitens , 8ft 
recommençoient à vivre comme les autre# 
fidèles. Il y a eu fans doute beaucoup de di- 
verfité dans ces cérémonies extérieures , fui- 
vant le tems & les lieux ; mais elles revenoient 
toujours à la même fin , & ètoient d’un grand 
effet pour faire fentir l'énormité du péché & 
la difficulté de s’ en relever ; & tenir dans 1# 
devoir ceux meme qui avoient confervé l’in# 
Se rm. noce nce. Si l'homme , dit Saint Auguftin t 
54- de revenait promptement au bonheur de f on pre- 
4Ltcrù m j er etat ' fi regarderait comme u* jeu If 
chute mortelle du peche". 

Si pendant le cours de la pénitence , le pé- 
nitent retombait dans un nouveau crime , il 
fallait la recommencer : fi l’on voyait qu’il 
ne profitât point , & qu’il ne changeât point 
de vie , on le laifïbit en même état , fans lui 
donner de facremens ; & fi après avoir reçu 
l’abfolution > il retomboit encore dans un 
péché capital , il n’y avoit plus de facrement 
5 -^ u 5* pour lui. Car la pénitence publique ne s’ao 
*?' J *’ cor doit qu’une fois ; on fie contentai? de prie# 
ccd. c 7 . P our lui , 8c de 1 exhorter a ie convertir , « 
Pa/Î. à efperer en la miféricorde de Dieu qui n’a 
(nund.41 point de bornes. En général on comptoit peu 
n f la pénitence , fi les rechutes étoient fréquen- 
Û'nm * tes * ^ Y avoit des crimes dont la pénitence , 
j 5 y!" * quoique fidèlement pratiquée , duroit toute U 
vie , & après lefquels on n’accordoit la com- 

#5rpr tnunion qu’à l’article de la mort. On ne re-« 

to.,.. ad 

cevoit point à la pénitence les apoftats qui at- 
c"nu teil< loient pour la demander qu’ils fe viffent 
en péril de mort , & bien cpie l’on adeordât 
f, x t. aux autres pécheurs t on fatfoit toujours peu 
i- de cas de ces pénitens , dont la feule crainte 
des fuppftces éternels fembloit être caufe. 
Wic!caa Ceux qui avoient été mis une fois au rang 
9 , c*. des pénitens , 8c quoiqu’ils euffwit été abfoits 
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& réconciliez , n’étoient plu? capables de re- Cône. ' 
cevoir les ordres , ni d’être élevez à aucun ^ art h*gi 
miniftere eccléfiaftique ; & fi un prêtre ou un 
clerc commettoit un péché qui méritât péni* 
tence publique , il perdoit non-feulement fon 
rang , c’eft-à-dire , qu’il étoit interdit pour 
toujours de fes fondions , & réduit à l’état 
des laïques : mais on ne lui impofoit point 
d’autre pénitence , pour ne les" pas punir deux ^ aiMt 
fois , & pour la révérence du Sacrement apo ft. 
d’ordre. xx,r« 

Si quelqu’un s’étonne de cette ancienne dif- 
cipline , qu’il confidére qu’alors les pèches; 
dignes de telles pénitences , étoient rare* 
parmi les Chrétiens. Comme les gens d’hon- 
neur bien élevez & bien établis dans le ihon- 
de , ne font gueres de ces crimes qui attirent 
la vengeance des loix & l’infamie du fupplice; 
auffi n r arrivoit-ilpas fouvent que des Chré- 
tiens fi bien choins & fi bien inilruits , com- 
mifient des adultères , des homicides , & d’au- 
tres péchez dignes de morr. Les payens eux- 
mêmes reconnoifloient que les Chrétiens fai- 
foient profeflion de renoncer auxvoluptez cri- 
minelles. Le juge le reprochoit à fainte Àfre, A&. 5. 
& Origene dit que ces vices 11e fe trouvent •*&*. 

f ioint chez les véritables Chrétiens. Tertul- 0ri S «» 
ien foutient que fes Catholiques étoient aifez * elf * 
à diltinguer des hérétiques par la différence JJ? 
des mœurs , & il reproche hardiment aux fcrip. c, 
payens, que les prifons n’étoient pleines que 
de payens comme, eux , ou de Chrétiens accu- A pol.<» 
fez feulement d’être chrétiens. S’ils font ac- 4 ’ s * 
cufez d'autre chofe , ajoute-t’il , ils ne font plus 
Chrétiens. Dinnocencc efl pour nous une née f- 
fit?. Nous la connoijfons parfaitement , l’ayant 
apprife de Dieu qui efl un maître parfait , & 
nous la regardons fidellement comme commandée, 
pane Juge , que l’oo ne peut mSprifer. 

x . , 
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XXVI. ^ y avoit d es Chrétiens qui fans être obli- 
Afcctes. g e z ? pratiquoient volontairement tous les 
Vierges, exercices de la pénitence , pour imiter les 
i* Tim. prophètes 8c faint Jean-Baptille : & pour 
Co/ix* s exei ^ cer a la pieté , comme dit faint Paul, 
iS( * ’ en châtiant leur corps & le réduifant en fer- 

vitude. On les appelloit Afcetes , c’eü-à-dire, 
Excitans. Ils s’enfermoient d’ordinaire dans 
des maifons , où ils vivoienten grande re- 
traite , gardant la continence , & ajoutant k 
la frugalité Chrétienne des abftinences & des 
jeûnes extraordinaires. Ils pratiquoient la 
Xérographie ou nourriture féche , 8c les 
jeûnes renforcez de deux ou trois jours de 
Euf.hift. fuites , ou plus long encore. Us s’exerçoient 
g.t.j. id. à porter le cilice , à marcher nuds pieds , à 
prx^ar. dormir fur la terre , à veiller m e grande 

Î iartie de la nuit , lire aflidument l’Ecriture 
ainte , & prier le plus continuellement qu’ij 
étoit poflible. Plufieurs de ces Afcetes ont été 
de grands Evêques 8c des Docteurs fameux. 
Jnnum. Origene a mené la même vie , & l’a mar- 
hom. ay. quée comme un état diftingué entre les Chré- 
tiens. 

Il y avoit un grand nombre de filles qui 
confacroient à Dieu leur virginité, foit par 
le confeil de leurs parens , foit de leur pro- 
fMïicr. P re mouvement. Elles menaient la vie afeeti- 
cp jç.de que , 8c on comptoit pour rien la virginité , 
fi elle n’étoit foutenuë par une grande mor- 
tification , le filence , la retraite , la pauvre- 
té , le travail , les jeûnes , les veilles 8c les 
oraifons continuelles. On ne tenoit pas pour 
de véritables vierges celles qui vouloient en- 
core prendre part aux divertiiferaens du fie- 
cle , même les plus innocens , faire de gran- 
des con vexations , parler agréablement , 8c 
montrer leur bel efprit j encore moins celles 
qüi vouloient faire les belles , fe parer , fe 
parfumer , traîner dç longs habits , 8t mar- 


Digitized by Google 



DES CHRETIENS. 245 
cher d’ün air afïetté. Saint Cyprien ne re- 
commande prefque autre chofe aux vierges 
Chrétiennes , que de renoncer aux vains 
ornemens , & à tout ce qui appartient à la 
beauté. Il connoifloit combien les filles font 
attachées à ces bagatelles , & il en fçavoit les 
pernicieufes conféquences. Dans ces premiers 
tems les vierges confacrées à Dieu demeu- 
roient la plupart chez leurs parens , ou vi- 
voient en leur particulier , deux ou trois 
enfemble , ne fortant que pour aller à l’Egli- 
fe , ou elles avoient leurs places réparées du , 
refte des femmes. Si quelqu’une violoit fa 
fainte réfolution pour fe marier , on la met- f tC } 

toit en pénitence. i, 

Les veuves qui renonçoient aux fécondés ^xvrf. 
noces , vivoient à peu près comme les vier- Vcuvii 

f ;es ; dans les jeûnes , dans le? oraifons , & diar». 
es autres exercices de la vie afcetique. Mais nt £ e V 
elles n’étoient pas fi enfermées , parce qu’elles p Ali j 4 ! lt: ‘ 
s’appliquoient aux œuvres extérieures, com- 
me à vifiter& foulager les malades & les pri- 
fonniers , particulièrement les martyrs & les 
confeTeurs ; à nourrir les pauvres , à retirer # 

& fervir les étrangers , à enterrer les morts 
& généralement à toutes les œuvres de cha- 
rité. Toutes les femmes chrétiennes , veuves rertufl. 
ou mariées , s’y employoient fort, & ne n.adux, 
fortoient gueres que pour ces bonnes œuvres, c ->• ïd* 
ou pour aller à l’Eclife. Les veuves étant £ *^ cu c * 
plus libres , s’y adonnoient entièrement ; fi c * 
eiles étoient riches , elles faifoient de grandes 
aumônes , fi elles étoient pauvres , TEgtife 
les nourri Toit. On choififfoit pour diaco- ». Tîm. 
neTiS les veuves les plus âgées , c’eft-à-dire , v,* 
de foixante ans. Cet âge fut depuis réduit à v.fonft. 
quarante ans j mais c’étoit toujours les veuves aj>. 1. j* 
les plus fages , & les plus éprouvées par tou- 
tes fortes d’exercices de charité. On donnoit Conft. 
auili quelquefois cette charge à des vierges ; a P oft vu t 

X îj c * * 7 * 
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Vi ï* t. & alors on leur donnoit aufli le nom de veuves - . 
* , V „ Les diaconefles recevoient l’impofition des 
de Vcl roams » & etoient comptées entre le cierge ' 
%i r g. c parce qu’elles exerçoient à l’égard des femmes 
une partie des fonctions des diacres, 
fane. Leur charge étoit de vifiter toutes les per- 
™‘ c *• Tonnes de leur fexe , que la pauvreté , la ma- 
eedx-iV * ou quelqu’autre mifere rendoit dignes 
Epipb. du foin de l’Eglife. Elles inftruifoient celles 
tax. 7 p. qui étoient catnécumenes , ou plutôt leur re- 
*• *• petoient les inftruftions du catéchifme. Elles 
Conc. j es préfentoient au baptême , leur aidoient à 
* E î h déshabiller & à fe revêtir , afin que les 
bjci - . 7 #.* prêtres ne les vident pas dans un état indé- 
». j. cent. Elles conduîfoient enfuite ces nouvelles 
baptifées pendant quelque tems , pour les 
dreifer à la vie chrétienne. Dans l’Eglife f 
elles gardoienî les portes du côté des femmes y 
& avoient foin que chacune fut placée en fou 
rang , & obfervât le filence & la modefiie. 

. • - Les diaconeffes rendoient compte de toutes 
leurs fondions à l’Evêque , & par fon ordre 
aux Prêtres ou aux diacres. Elles fervoient 
principalement à les avertir des befoins des 
# autres femmes , & à faire fous leur direction » 
ce qu’ils ne pouvoient faire eux-mêmes avec 
autant de bienféance. 

Les prélats ufoient d'une grande patience 
& d’une grande diferetion pour gouverner 
toutes ces temmeS ; pour maintenir les-diaco- 
neffes dans la fobrieté & l’activité néceiTaire 
à leurs fonctions , mais difficile à leur âge , 
pour empêcher qu’elles ne devinrent trop fa-* 
ciles , ou trop crédules , ou qu’elles ne fufient 
inquiètes , curieufes , malicieufes , coleres & 
."’fcan.ap, féveres avec excès. 11 falloit prendre garde 
i. c. j. que fous prétexte de catéchifme elles ne ntfent 
7* les fçavantes & les fpirituelles ; quelles ne 
v parlaient indiferetement des myltères , ou ne 
femallènt des erreurs & des fables : qu’elles 
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ne fulTent parleufes & diffipées. Il falloif en- ChtlC. 
core bien de la charité pour guérir ou fup- '«'* 
porter les défauts des autres veuves & des Saccrd » 
autres femmes ; comme la tri ftelTe , la jaloufie, 
l’envie „ les médifances , les murmures contre 
les pafteurs mêmes •. enfin tous les maux qui 
fuivent ordinairement la foiblefle du fexe & 
de l’âge , fur-tout quand elle eft jointe à la 
pauvreté , à la maladie , ou à quelqu’autres 
incommodités. 

L’Eglife prenoit foin de tous les pauvres , XXVJ]I 
de tout âge & de tout fexe Mais on ne comp- 5 () j a ^ c j 
toit pas pour pauvres ceux qui pouvoient tra- pauvres, 
vailler; puifqu’ils étoient en état de n’être co ne» 
plus à charge à perlonne , ou même d’ailifter a P oft - C 
les autres pauvres. Car on croyoit qu’un bon ^ c ‘ 4 * & 
Chrétien ne devoit pas fe contenter de tra_ t . 
vailler pour fe nourrir , mais qu’il devoit en- 
core contribuera la nourriture de ceux qui 
ne pouvoient travailler. D’ailleurs la loi ci- Orig. in 
vile avoit pourvû à empêcher qu’il n’y eût des Matt * 
mandians valides ; car comme l’efclavage étoit*^*^ 
en ufage , ils étoient libres , on les attachoit 4 \ 
à des terres comme des efcîaves du public ; & Cod. ’ de 
s’ils étoient efcîaves , on les abandonnoient àmend. 

3 ui s'en voudfoit faifir. Il en étoit demême va b^' 1* 
es enfans expofez , ils appartenoient à ceux - c‘ o i 0na . 
qui vouloient fe charger de leur nourriture. tu pcr * 
Ainfi il n’y avoit prefque point d’autres man- «eiuo 
dians que de vieux efcîaves , dont les maîtres Fulciatur 
étoient allez inhumains pour les abandonner Argum. 
quand ils ne pouvoient plus fervir , des aveu- 1 ( , 4 ‘. C p 
gles , des eftropiez , ou d’autres invalides. CX p 0 fJ 
C’^tôit ceux-là dont les Chrétiens prenoient petifte- 
foin» & Prudence nous le décrit , quand il re- ph u, 
préfente ceux que S. Laurens fit voir au pré- 
fet de Rome, comme les tréfors de l’Eglife. Ils 
prenoient aulïï grand foin des enfans, premiè- 
rement des orphelins , enfans de Chrétiens, & 
fur-tout desSnartyrs jpuis ils prenoient foin 
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- Conft. d es enfans expofez , & de tous ceux dont il* 
apoft.ix. p OU voient être les maîtres , pour les élever 
ad **s*! ° ans ta véritable religion. Tout ce foin des 
Perp. St pauvres avoit pour but de leur procurer les 
FcU*. biens fpirituels , à l’occafion des temporel?.. 
C’eft pourquoi on préféroit toujours les Chré- 
C 0 nft. ** ens aux infidèles , & entre les Chrétiens les 
apoft. plus vertueux , & on abandonnoit les incorri- 
ir c y gibles. On ne recevoit pas les aumômesde tou- 
g ‘7 9. tes fortes de gens indifféremment. On refufoit 
celles des excommuniez , & des pécheurs pu- 
blics , comme les ufuriers , les adukeres & les 
Ad. s. femmes débauchées. On aimoit mieux expofer 
vifxx. les pauvres à manquer du nèceffaire , ou plu- 
tôt on fe confioit à la providence divine, qui 
fçauroit y pourvoir d’ailleurs* «. 

Chaque églife faifoit un fonds confîdérable- 
v pour la fubmtance des pauvres ,.pour l’hofpi- 
*g talité , les fépultures & les autres dépenfes 
Sic. s’ communes -, comme l’entretien des clers , le lu- 
Juft. i. minaire, les vafe3 facrez. L’églife Romaine r 
apolog. fous le pape S. Corneille , vers l’an z^o.nour- 
Tcrtull- r | flfoit cent cinquante quatre clercs , & plus de 
A?0 ^ C c ' quinze cens pauvres. Et depuis fa fondation , 
t.Vi.hift* tant T 18 * es perfécutions durèrent , elle eut 
e. 4 i -Ep* toujours foin d’envoyer de grands fecours aux 
I>ion> pauvres églifes des provinces , & aux confef- 
Corintb,. (èurs condamnez aux mines. Ces biens com- 
muns des egiifes pendant les trois premiers 
îr, luit , fîedes , ne confilboient gueres qu’en meubles r 
V ad*. en provifions de bouche ,'en habits , en ar- 
Celon. gent comptant , .qui venoient de ce que les fi- 
Cyrtenf. déles offroient toutes les femaines ou tous les 
an. Ter-, mo i s ^ ou quand ils vculoient ; car il n’y avoit 
tul apolv r j gn re gié 5 ni de forcé en ces offrandes. 

C * ,ÿ ’ On recommandait toutefois comme un de- 
voir de religion , de donner ù l’e-life les pré- 
mices & les dîmes des fruits de la terre & du. 
bétail , pour la fubfiffance des clercs 8c des pau- 
vres.. Qri'gene. fautient que la loi: ancienne.' . 
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oblige encore cepoint,plutôt confirmé qu’aboli 
par l’évangile ; feulement nous ne voyons pas 
que 1 ’ on procédât encore par des cenfures con-Hom î r ; 
tre ceux qui y manquoientv Ces offrandes fei" y 
portoient chez l’évêque ou chezjles diacres . & . *' 

il étoit défendu- d’offrir fur l’autel autre cho- 
fe que le pain & le vin , qui devoit être la , 

tiere du lacrffke.. Les églifes avoient des im- 4 . 
meubles dès le temsdes perfécutions ; puifque Ap.La<a-/ 
quand elles cefferent , on en ordonna la refli-tm.m , 
tution. On le voit dans l’édit de Conftantin &P* r f n * 
de Lidnius de l’an 515. 4t ’ 

Voilà ces tréfors de l’églifedont les payens** 1 
étoient fi avides, & qui entroient dans les cau- 
fes des perfecutions,comme on voit en l’exem- p ru «r. 
pie de S. Laurent , c’étoit les diacres qui env.Stcph. 
avoient le foin. Il étoit de leur charge de rece-hym 1. 
voir tout ce qui étoit offert pour les befoins v ‘ * 
communs de l’églife ,. de le mettre en referve,le 
garder sûrement , & le difiribuer ïîiivant les’ l7 . 
ordres de révéque,qni en ordonnoit Ijxr le rap- 
port qu’ils lui faifoiont des néceffités particu- 
lières- Il étoit donc encore de leur devoir de 
s'informer de ces néceffités , d’avoir des liftes*^’ 1 & 
exa&estant des clercs que des vierges, des veu- ‘ 
ves & des autres pauvres que l’églife nourrif- 
foit. C’étoit à eux à examiner Æux qui fe pré- 
fentoient de nouveau , & à veiller fur la con- 
duite de ceux qui étoient déjà reçus , pour 
voir s’ils étoient dignes d’être affiliez. C’étoit 
à eux à pourvoir au logement des étrangers , & 
à fçavoir par qui & comment ils dévoient être 
défrayés. Les laïques s’adrelîoient à eux pour 
tout ce qu’ils vouloient demander ou faire fça- fonft»' 
voir à l’évêque, dont ils n’approchoient pas fi a p J ft 
librement par refpefl: , & de peur de l’impor- c< Z H* 1, 
tuner. Ainfi la vie des diacres étoit fort active» 

II falloit aller & venir fouvent par la ville, 8c 
quelquefois même faire des voyages au-dehors;-, 

Sc. c’efi pour cette raifon qu’ils ne portoient ni. 
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manteaux , ni grands habits comme les prêtres ', 
mais feulerrtentdes tuniques & des dalmatiquesj 
pour être plus difpofez à l’aftton8i au mouve- 
ment.. 

L’hofpitalité étoit d’ùnnfaga ordinaire, mê- 
me entre les payens. Chez les Grecs Sc les Ro- 
mains les hôtelleries publiques n’étoient guéres 
fréquentées par les honnêtes gens.- Dans les 
villes où ils pouvoient avoir affaire , ils avoient 
des amis qui les recevoient , 8c qui réciproque- 
mant logeoient chez eux quand ilsvenoientà 
leur ville. Ce droit fe perpétuoit dans les fa* 
milles. C’étoit un des principaux liens d’ami- 
tié entre les villes en Grèce & en Italie, 8c il 
s’étendit depuis par tout l’empire Romain. Ils 
regardoient ce droit comme une partie de leur 
religion. Jupiter , difoit- on y préfidoit , la per- 
fonne de l’hôte , 8c la table où l’on mangeoit 
avec lui , étoient facrées Les Juiis de leur côté 
Pobfervoieftt comme une bonne œuvre prati-, 

? aée de Jout temps par les Saints : & ils l’ob- 
ervent encore entre eux. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi les Chré- 
tiens exerçcient l’hofpitalitéeux qui fe regar- 
doient tous comme amis 8c comme frères , 8c 
qui fçavoient que J. C. l’a recommandé entre les 
oeuvres les plu*méritoires. Pourvu qu’un étran- 
ger montrât qu’il faifoit profeflion de la foi or- 
thodoxe , 8c qu’il étoit dans la communion de 
l’églife ; on le recevoit à bras ouverts. Qui eût 
penfé à lui réfufer. fa maifon , eût craint de 
rejetter J. C. même : mais il fallait qu’il fe fît 
connoître. Pour cet effet , les Chrétiens qui 
voyageoient prenoient des lettres de leur évê- 
que , 8c ces lettres avoient certaines marques ,, 
qui n’étôient connues que des Chrétiens. Elle* 
faifoient voir l’état de celui qui voyageoit ; s’il 
étoit catholique , fi après avoir été heretique 
ou excommunié , il étoit rentré dans la paix de 
l’iéglife étoit catechumene-ou. pémtent-^il . 
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étoit clerc ,■& en quel rang. Car les clercs ne 
marchent point fans le dimiffoire de leur évé- ‘ * 

que. II y avoit auffi des lettres de recommanda- 
tion , pour distinguer les perfonnes de mérité , 
comme les confeffeurs ou les do&eurs , ou ceux 
qui avoient befoin de quelque afiîltauce particu- 
lière. ^ . r Moeurs 

La première action de l’hofpitalité étoit de jfr. p. 
laver les pieds aux hôtes. On voit cette coutu- »*£• 
me en plufieurs endroits de l’écriture ; St ce 
foulagement étoit néceffaire, vu la maniéré dont 
les anciens étoient chauffez. De-là vient que ( 
dans S. Paul l’aftion de laver les pieds eit jointe Jo , 
à l’hofpitalité. Si l’hôte étoit dans la pleine 
communion de l’églife , on prioit avec lui , & 
on lui deferoit tous les honneurs de la mai fou ; 
de faire la priere , d’avoir la première place à 
table , d’inftruire la famille. On s’eftimoit heu- 
jeux de l’avoir. Le repas où il prenoit part , fonlt tp 
étoit eftimé plus fàint. On honorott les clercs à ’• 58 * 

proportion de leur rang ; & fi un évêque voya- Î 1U /* , v * 
geoit , on l’invitoit par tout à faire l’oifice & à 1 ’ 
prêcher , pour montrer l’utilité du facerdoce & 
de l’églife. C’efl ainli que le pape S. Anicet en 
ufa envers S. Polycarpe. Il y a eu de faints à 
qui l’hofpitalité exercée envers des clercs , ou 
d’autres qui venoient prêcher l’évangile , a été 
occafion de martyre , comme on dit du fameux 
S. Alban en Angleterre , & de faint Gentien à j* 
Amiens. Les Chrétiens exerçoient l’hofpitalité £<.<,, 
même envers les infidèles. Ainfi ils exécutoient 
avec grande charité les ordres du prince , qui les 
obligeoient à loger les gens de guerre , les offi- Vicde s* 
eiers , & les autres qui vcyageoientpourle pacoœ *)- 
fervice de l’état, ou à leur fournir des vivres c '*' 

St Pacome ayant été engagé fort jeune à fer- 
vir dans les troupes Romaines, fut embarqué, 
avec fa compagnie , & aborda en une ville, où 
il fut étonné de voir que les habitans les rece- 
voient avec autant d’aifieüion que s’ils euffent 
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été leurs anciens faims, il demanda qui ils 
étoient , Si on lui dit' que c’étoit des gens d’u- 
• ne religion particulière * que l’on appelloit 
Chrétiens. Dèslors il s’informa de leur do&ri-- 
ne ; & ce fut le commencement de fa conver- 
fion. 

Les Chrétiens avoîent grand foin de la vifi- 
’ — jjte des malades , fi recommandée dans l’évan- 
xxx. gile. Alexandrie étant affligé d’une cruelle 
Malades. p e ft e du temps de l’Empereur Valerien , ils 
Mlc * 4 ’ profitèrent de cette occafion pour montrer 
2)ion7s. eur charité envers les perfecuteurs , & ils af- 
Alc/.àp. fifierent les malades fi genereufement , que 
EüC 7. plufieurs , tant clercs que laies y moururent,, 
hiil c !( . gj f U ra n t honorezeomme martyrs, Les prêtres 
**8 Fcb vl '^ t0 * eirt les Chrétiens malades pour les con- 
Euft. i foler , prier pour eux ,& leur adminiftrer les 
fcift . 44 facremens. Le viatique fe donnoit fous la feule 
efpece du pa n : & pouvoit être porté par un 
laïc en cas de néceffité , comme il paroît par 
llhiftoire du vieillard Serapion Outre l’onc- 
tion de l’huile facrée portée par l’ordonnance 
Tac. v. S* Jacques , fouvent ils guériflfoient lesma- 
7. * * ledes par l’application d’une autre huile béni- 

te , qui fe donnoit indifféremment aux fidèles 
v. Bar. & aux infidèles , par les clercs ou par les laies, 
ar.n. <s } . f e i 011 qu’ils avoient reçu le don des miracles. 
n 16 ‘ Quelquefois onemployoitpour cet effet l’hui- 
le des lampes qui brùloient devant lesfepul- 
ches des martyrs. 

Les payens 11’ayant point d’efperance après 
la mort , la regardaient purement comme un 
Adcoric ma { ^ q U j j es privoit des biens de la vie , ou 
rare ce iî comrne un anéantiffernent qui les délivroitjde 
uc j fta tous leurs maux. Il n’y avoit prefque plus per- 
crcdam. fonne, qui crut ce que les poètes racontoient 
C,c des fupplïces ou de recompenfes del’autre vie, 
Tufc. <]• Ainfi on ne fongeoit point à exhorter les 
1 *' 6 n * mourans , mais à les divertir ; & ils travail- 
le pii- loient de leur côté j mais à faire durer le plus 

Cri- cre» 
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qu ils pouvoient 'es plaifirs de la vie. Leurd«»»c. 
maxime étoit ce*C que rapporte.S. Paul après J ll *cni 
Ifaie , Buvons & mangeons fit if que nous tnour- 1 ' a ‘ “* 
rons demain. C’efi-là où le terminent toutes'^ l * 
les moralitez d’Horace. La mort de Petrone \-i. y * 
fous Néron eu eil l’exemple le plus fort que je.T»eit. 
conuoifle. Ceux qui étoient plus lérieux fe :inn - ns 
cpniqloient par la philofophie Si cjierchoient 
à mourir tranquillement. 

Les Chrétiens ayant d’autres maximes , ne 
regardoient la mort que comme la porte de .^5 
l’éternité, Ainfi vivant bien, la plupart , ilspa ,'Vi° d c . 
fouhaitpient plus qu’ils ne la craignoient,8c ils met 




jjuiiiit’ur eceruei , ex 

rance de les revoir dans le ciel. Ils ne comp- 
toient leur mort que comme un fommeil , fui- , JC . 
vant le langage de l’écriture , & d;-là vient le **. io. 
nom de cimetiere , qui en grec ne lignifie 14 
qu’un dortoir. &c- 

__ Pour mieux témoigner la foi de la rêfurrec- 
tion , ils avoient grand foin des fépultures, & 
y faifoieut grande dépeufe à proportion de 
leur maniéré de vivre. Ils ne brûloient pas les 
corps comme les Grecs & les R-omains. Ils 
n’approuyoient pas non plus la curiofité fur 
perftitieufe des Egyptiens , qui les gardoient 
embaumez Sc expofez à la vûë fur des lits dans 
leurs maifons. Saint Antoine combattit cette ^ic de 
coutume , qui duroit encore de fou fems. Anc » 

Les Chr étiens entersoient les corps comme c * 3 '" 
les Juifs. Après les avoir lavez , ils les embau- j„ lu ar * 
moient , & y employoient plus de parfums, dit n. j 
Tertullien , que les payens à leurs facrifices. &c. 

Ils les enveloppoient de linges très- fins , ou a P o1 
d’éfoffes de foye, quelquefois ils les revêtoient 4 a 
d’habits précieux. Ils les laiffoient expofez 
trois jours , ayant grand foin de les garder ce- 
pendant , 8c de veiller auprès en prières. En- 
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fyp* fuite ils les porto^ent au tonjbeau , accompa- 
cpiil. té> « nan t le corps avec quantité de cierges & de 
flambeaux ,& chantant des pfeaumes & des 
« c°. hymnes , pour louer Dieu , & marquer l’efpà- 
4 „ £c' rance de la reftrrreftion. On prioit aufll pour 
Ptud eux j on ofFroit le facrifice , & l’on donnolt 
hjrm in aux pauvres le feftin que l’on nommoit agape , 
cxc fl' & d’autres aumônes. On en renouvelloit la mé- 
7 cr y* o J moire au bout de l’an , & on continuoit d’an* 
c< * née en année , outre la commémoration que 
Ovjg. in l’on en faifoit tous les jours au faint facrifice. 
Tob. L’Eglife avoit des Officiers deftinez pour 
hom. j* l es enterremens , que Ion appelloit fofloyeurs 
Fofïbrcs QU travailleurs , & qui fe trouvent quelquefois 
Co com P tez entre le Clergé. On enterroit fouve nt 
v. £ar. avec l es corps diverfes chofes •, pour honorer 
an. 14 . les défunts ou en conferver la mémoire. Com- 
ij * 3 g. me les marques de leur dignité , les infirumens 
de leur martyre , des phioles ou des éponges 
pleines de leur fang , les attes de leur marty- 
re , leur épitaphe , ou du m^ins leur nom , 
des médailles , des feuilles de laurier , ou de 
quelqu’autre arbre toujours verd , des croix , 
l’Evangile. On obfervoit de pofer le corps fur 
le dos j le vifage tourné vers l’orient. Les 
payenspour garder les cendres des morts bâ- 
v. rho.tifloient des fépulchres magnifiques* le long 
maf. dif. des grands chemins , & par tout ailleurs dans 
P’ * I e * la campagne , les Chrétiens au contraire ca- 
choient les corps , les enterrant Amplement , 
ou les rengeant dans des caves, comme étoient 
auprès de Rome les toflibes ou catacombes. 

C'étoit des lieux fouterrains , taillez dans 
le tuf, ou pratiquez dans les veines de fable , . 
dont les Chrétiens avoient fait leurs cimétie- 
res. On y defeend par des efcaliers , & on 
trouve de longues rues, qui des deux cotez ont 
deux ou trois rangs de niches profondes , où 
les corps étoient pofezj car on - les en a tirez 
pour la plûpart. De'diflance en diflance font 

des 
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chambres fpacieufes , voûtées & bâties avec la 
même folidité ,& percées deplufieurs niches 
femblables à celles des rues: La plûpart'de ces 
chambres font peintes de diverfes hiftoires de 
l’ancien & du nouveau Teftament , comme les 


églifes l’étoient , & en quelques-uns de ces 
cimetières il y a des églifes fouterraines. Eu 
pluheurs on a trouvé des coffres de marbre , 
ornez de figures de relief^qui repréfentent les 
mêmes hiiloires que les peintures. C’étoit des 
fépuldires pour les perfonnes les plus confidê- 
•rables, Chacun de ces cimetières eft comme 
un grand fauxbourg fous terre , & quelques- 
ams ont deux ou trois étages en profondeur. 
Aufli les Chrétiens y trouvoient des retraites 


aflez sûres , dans les tems de perfécution, pour 

f arder les reliques des martyrs , pour s’affem- 
ler & célébrer les faints offices. Ces anciens 
cimetières étoient demeurez la'plûpart incon- s 
nus depuis long-tems,les entrées en ayant été 1 
comblées ; & n’ont été découverts que depuis 1 
la fin du fiécle pafle. Ces lieux font nommez 

Î quelquefois conciles des martyrs , parce que ; 
eurs corps y étoient afTemblez j ou Arenes à ^ 
caufe du terrein fabloneux , en Afrique on 
nommoit aufli le cimetiere des Aires. 


On a toujours eu grande dévotion à fe faire t'onc. 
enterrer auprès des martyrs , & c’eft ce qui a 6 c * 
enfin attiré tant de fépulchres dans les Egli- u c * 
rfes , quoique l’on ait long-tems gardé la cou- 
tume de n’enterrer que hors les villes. La véné- 
ration des reliques , & la créance diftinfte de 
la refurreftion ont effacé parmi les Chrétiens 
l’horreur que les anciens , même les Ifraéli-» 
tes , avoient des corps morts & des fépultures. 

Pour achever le tableau de ce premier tems, TTTTT 
il faut encore dire un mot des pafieurs & des Ev g q „ c * 
miniflres de l’Eglife. Origene faifant la com- clergé.* 
paraifôn des affemblées des villes avec les égli- Cont 
fes Chrétiennes, dit comme une chofe éviden- * eIf ». 

Y P* ’i°- 
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te, que ceux qui président aux Eglifes , ont 
en effet la vertu & le mérité , dont les Ma- 
giftrafs des villes n’ont que le nom. Et il le dit 
dans l’ouvrage confre Gel Te , difputant avec 
les payens , à qui il fe feroit rendu ridicule , 
fi cette vérité n’eût été évidente. Le grand 
nombre d’Evêques que nous voyons pendant 
les trois premiers fiecies à Rome ik à Jerufa- 
lem , donne lujet de croire que la plupart ont 
été martyrs , & jufques à l’an neuf cens , il 
. n’y a gueres que trois ou quatre papes qui ne 
foieut pas reconnus pour ffaints. La plupart 
des Evêques dont l’hiftoire fait mention pen- 
dant les premiers fiécles , font remarquables 
HmôridP ar leur vertu. Audi l’Empereur Alexandre 
in JlcxSevere propofoit l'exemple des Chrétiens, 
ïeri. pour montrer avec quel foin les Officiers pu- 
apol c idics dévoient être examinez. On choifiiloit 


î** 

If* 


donc entre les Chrétiens tels que j’ai tâché de 
cont.^ * es décrire , ceux dont la fainteté étoit la plus 
Celf. 1 , éclatante , & la vertu la plus éprouvée. C’é- 
g. in dn. toit la récqmpenfe ordinaire des Confeifeurs , 
fyp. ep qui avaient montré le plus de conltance dans 
t^les tourmens. Tels étoient Aurelius & Cele- 
rinus , que S. Cyprien fit le&eurs. Le dernier 
avoit plufieurs cicatrices fur fon corps , outre 
que fon ayeul & les deux oncles étoient d’il- 
luffres martyrs. Tel étoit le prêtre Nuraidicus, 
qui après avoir fait plufieurs martyrs par fes 
exhortations , & fa femme entr’autres , avoit 
été lui-même laide pour mort# 

L’Evêque choifi$bit les clercs fouvent fur 
^Ê*la prière du peuple , du moins avec fapartici- 
cp * *** pation, & toujours avec le confeil de fon cler- 
Cyp.ep. gé , & après les avoir examinez avec les prê- 
**• très les plus habiles , pour voir s’ils avoient 


r. 




les qualitez requi Cas. Mais on avoit peud’é- 
gara à la volonté des ordinans* Non-feulement 
on n’attendoit pas qu’ils demandaifent l’ordrej 
fouvçnt on les ordonnoit contre }eur gre ,p$r 
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force ou par artifice : jufques-là qu’il s’en eil 
trouvé qui n’ont jamas pû fe réfoudre à exer- • 
cer leurs fonctions. L’Evêque étoit choifi en. 
préfence du peuple ,.par les Evêques de la pro- Vau! 
vince affemblez dans l’Eglife vacante, du moins apoft. 
au nombre de deux ou trois , car il étoit dit- c. 
ficile en ces tems de tenir de grands conciles , 4 * . & f* 
fiuon dans les intervales des perfécutions : & ^cvf 
quelquefois les fieges desEglifes demeuroient g 
long-tems vacans. La préfence du peuple étoit c »n Nie. 
jugée nécefiaire , afin que tous étant perfua- <$feg. 
dez du mérite de l’élù , lui obéi fient plus vo- *• 
lontiers. Car on ne choififToit ordinairement” 1 "' ç * 
que ceux qui avoient été baptifez dans la mê- ** 
me Eglife , 8c y avoient exercé pendant plu- 
fieurs armées toutes les fondions eccléfialti- 

3 ues. Les ordinations étoient toujours précé- 
ées d’un jeûne , 8c accompagnées de prières, fïr 
Elles fe faifoient d’ordinaire la nuit du fa- an - «*• 
medi au dimanche. On veilloit cette nuit. n ‘^*r 
On faifoit enfuite l’ordination , dont la pria- ç , 
cipale ceremonie a toujours été l’impofition 4j *' 
des mains , 8c elle étoit fuivie dufacrifice. 

L’Evéque n’ordonnoit ni prêtres , ni dia- 
cres , ni autres Clercs , qu’autant précifement 

Ï u’il en avoit befoin pour le fervice de fon 
Igiife , c’efl-à-dîre de tout le Diocèfe. Le 
nombre n’en étoit pas grand , puiique du tems 
du pape faint Corneille , l’an 2 jode Jxsut- 
Christ, l’Eglife Romaine n’avoit que qua- 
rante-fix prêtres , 8c en tout cent cinquante- ** 
quatre clercs, quoiqu’il y,e,ût un peuple inom- ÎT 
brable. Il y avoit bien plus d’Evêques à pro 
portion. Car on en mettoit en toutes les villes ,. Fc b. 
où il y avoit un nombre raisonnable de Chrê- fo-^pr, 
tiens. Il étoit défendu d’ordonner dans une *** 
province ceux qui avoient été baptifez dans Lau,ent ' 
un autre ; parce que leur vie n’étoit pas con- 
nue Car on ne comptoit point le tems d’avant 
le baptême. Après l’ordination on obligeoit 
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fe? clercs, nonjfeulement à la réfidence,mais à la* 
• fialr’.ité rpur le refte de leur vie : Il ce n’étoit 
que leur Evêque les donnât à un autre. Car il& 
< an. étoient entièrement dans fa dépendance , 
apoft.t* comme des difciples qu’il «voit foin d’inllrui- 
^“ nc re , de former & d’élever de degré en degré , 
1C * pour les appliquer aux différentes fondions 
fuivant leurs talens. Les jeunes Martyrs qui 
fonffrirent avec faint Babilas,avec faint Blai- 
fe , & avec d’autres faints , étoient apparem- 
ment de ceux qu’ils élevoient pour la clerica- 
ture. Les clercs qu’un Evêque avoit ordonnez 
ne pouvoient donc le quitter fans fa permif- 
fion , pour aller fervir fous un autre , & celui 
qui les auroit reçus, en eût été repris .com- 
me d’une efpece de larcin. 

Cette autorité des Evêques fur le clergé 
n’étoient pourtant rien moins qu’une domi» 
i pet v. nation & un pouvoir defpotique , c’étoit un 
, } O' iS* gouvernement de charité. Les Clercs avoient" 
m Mar 1, p art ^ i a puiflance de l’fivêque , puifqu’il ne 
,x * %î ' frifoit rien d’important fans leur Confeil. 
Il confultoit furtout les prêtres , qui étoient 
comme le Sénat de l’Eglife. Ils étoient fî vené» 
i r fonft. ra ^^ es i & les Evêques fi humbles , qu’il y 
vfpotl. avoit à l’extérieur peu de différence entr’èux.. 
ii* Les Clercs avoient une efpece d’autorité fur 
<r. i8* l’Evêque même , étant les infpefteurs conti- 
nuels de fado&rine & de fes mœurs. Ilsl’af- 
fiftoîent dans toutes les fondions publiques , 
comme les Maeiftrats , ou plutôt comme des 
difciples qui lui vent leur maître. Car ils 
étoient attachez à lui comme les Apôtres à, 
Jesus-Chkist. Si donc l’Eveque eut 
Apoft entrepris d’enfeigner ou de faire quelque cho- 
viif. c. f e de contraire aux traditions apoftoliques , 
* t# c ’ les anciens prêtres 8c les anciens diacres ne 
l’euffent pas fouffert ; ils l’en euffent averti 
charitablement; 8c s’il n’eût pas profité de leur 
avis ,,Hs s’en fufieat plaints aux autres Eve» 
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ques , & l’eufleat ainfi accufé dan» uu con- 
cile, 

La plupart des clercs înenoîent la vie afce- 
tique , n’ufant que des legumes ou de viandes 
féches , jeûnant fouvent., & pratiquant les 
aut^s aufteritez , autant que le grand travail 
de leurs fonctions le peuvoit permettre. Sur- 
tout la continence étoit fort recommandée aux 
Evêques , aux prêtres & aux diacre». Ce n’eft 
pas que l’on n’élevât fouvent à ces ordres des 
gens mariez. Car comment auroiî-on trouvé 
entre les Juifs & les payens qui fe convertif- 
foient tous les jours, des hommes qui eulTent » 
gardé la continence jufques à un âge mûr? j 
C’étoit beaucoup d’en trouver qui n’eunTent 1 
eu qu’une feule femme dans la liberté où 
étoient les Juifs & les autres Orientaux (j’en 
avoir plufieurs à la fois ; & dans l’ufage uni- <*«né 
verfel du divorce que donnoit occafion d’en îUib.eni» 
changer fouvent. Mais quand celui que l’on s 1 
faifoit Evêque avoit encore fa femme , il corn- , 
mençoit def;o~s à ne la plus regarderque com- s ^ f c 
ne fafœur, Scl’Eglife latine a toujours fait Aian** 
obferver la même difcipline aux prêtres & c. t- 
aux diacres. Il leur étoit toutefois ordonné 
d’avoi r foin de leurs femmes , & de ne les pas . 

abandonner comme des étrangères ; & on les V 

nommoit quelquefois prêtreflbs , à caufe de la Eptfeo- 
dignité de leurs maris. _ p*. 

On ne foufr'roit point que das clercs logeaf- Cunc. 
fent des femmes avec eux. Entre les accnfa- Ant i<xjé 
tjons contre Paul de Samofate , il ell dit qu’il * * âa * 
tenoit chez lui deux femmes jeunes & bien 
faites ; & s’en faifoit fuivre par tout j 
qu’il fouffroit que fes prêtres & fes diacres io. 
entretinrent de même de ces forte* de femmes 
que l’on appeiloit Sous- introduites. L’Evê- 
que de Pompone fe plaignit à S. Cyprien de 
certaines vierges , qui prétendoient garder tz * * * 
leur intégrité vivant avec des hommes , & 
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même avec un diacre dans une familiarité - 
fcandaleufe , jufqu’à n’avoir qu’un même lit; 
Cet abus s’étoit introduit fous prétexte de cha- 
rité; car celles qui vivoient ainfi avec des 
clercs , étoient dés vierges confacrées à Dieu,, 
ou d’autres perfonnes qui faifoient profefïïÇn 
de dévotion , à qui les clercs prétendôient de 
tenir lieu de peres ou de freres prenant foirt 
de leurs affaires , & faifant pour elles tout 
ce que la bienféance ne leur permettoit pas 
de faire par elles-mêmes , fur-tout dans des 
pays où les femmes ne fe montroient guéres- 
en public. Ces dévotes de leur côté rendoient; 
à leurs freres tous les fervices domeffiques 
qui s’accordoient avec l’honnêteté de leur 
profeflion. Car pour vivre enfemble , ils ne- 
prét^ndoiént pas moins garder la continence ; 

In eos & •faint Chryfoftome combattant ces abus : - 
qui te " fuppofe qu’ils la gardoient en effet. Il les ac- 
nem Tub cu f e feulement d’être attachez au plaifir de- 
fe voir & de fe parler , plus feniible entre • 
perfonnes de différent fexe , de mener une - 
v ; e indécente & fcandaleufe , & s’expofer té- 
v.Thom mérairement à tomber dans le crime.. Pour- 
y. i. lib retrancher ce défordre , Pon défendit abfo- 
4*n. lument aux clercs qui n’étoient point mariez, 
jConc. toute habitation avec les femmes- étrangères ; 
ie.can. ^ conc ji e d e >Ji c hée réduiik aux foenrs,.. 

3 * aux meres&aux tantes.. 

Kicr. in . Les ufages des Eglifes n’étoient pas entie— 
VigiLuyt rement uniformes fur cet -article du célibat' 
i« des clercs. Saint Jerome dit, que les Eglifes 
d’Orient , d’Egypte & du faint Siège Apofto-- 
lique prenoient pour clercs , des vierges ou 
des continents , & que s’ils avoient des fem- 
SpilL mes , ils cefloient d’être leurs maris. Voilà. 
iiEïfrft j es trois grands patriarchat s , Rome , Alexan— 
^ r> c ^- drie Si Antioche. Saint Epiphane dit , que 
* ' ' * l’Eglifa obferve exactement de ne. point or— 
dernier-dé ügpiçç , c^oi^’ilari’ayçni époubae 
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là fécondé femme qu’ après la mort de la pre- ^ 

miere , que celui même qui n’a été marié * 

qu’une fois n’eft point reçu pour être diacre , 
prêtre , Evêque ou foudiacre du vivant de fa 
femme , s’il ne s’en abftient principalement 
dans les lieux où les canons font gardez exac- 
tement. Car il avoue qu’en quelques lieux il 
y avoit des prêtres y des diacres & des fou- 
diacres qui ufoient du mariage. Cet ufage , 
ajoute-t-il , ncjl pas conforme à la réglé , mais 
à la foiblejfe des hommes , qui fe relâchent fé- 
lon l'occafion , & à caufe de la multitude pour 
laquelle on manquerait de minifircs. 

On s’eft depuis relâché enGrece 8c en Orient fan. vis* 
de ces régies de continence : mais en quelque c. i. 
lieu que ce foit dél’EgÜfe Catholique , il n’a 
jamais été permis à un prêtre de fe marier 
après fon ordination. S’il le faifôit , on le 
dépofoit pour peine de fon incontinence , 8c. 
on le réduifoit à -l’état d’un fimplelaîc. Quant . 
aux clercs inférieurs , comme les Iefteurs 8c 
les portiers , ils étoient mariez pour l'ordi- 
naire , 8c habi-toient avec leurs femmes. Audi 
plufieurs paffoient leur vie dans ces ordres 
du moins ils y dêmeuroienf plufieurs annéës 
- pendant lefquelles il pouvoit arriver ou qu’ils 
perdiiTent leurs femmes , ou qu’ils s’en fépa- 
raflent de gré à gré ? pour mener une via 
parfaite. *■ 

Tous les clercs jufques aux EvêqueSjvivoienr 
pauvrement', ou du moins Amplement comme 
des gens du commun , ..fans que rrfen les diftin- 
guât à l’extérieur. Le juge interrogeant faint 4k 
Üahin, Evêque d’Affife , lui demandoit s’il Sal,i5 *. 
étoif libre ou efclave. Comme ils étoient les 
plus recherchez dans lés perfécutions , ils n’a- 
• voient garde de fe faire reconnoître par l’ha- 
bit , ou par quelqu’autre marque de leur pro- 
ils paroi (Toient tout au plus commet 
dès. plülofophe^ Piuûeurs avQiem diüribufc - 
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aux pauvres leur patrimoine avant que d’êtffe. 
élevez aux ordres. Plufieurs après leur ordi«» 
nations continuoient de vivre du travail de - 
leurs mains , a l’exemple de faint Paul. Ce 
n’eft pas qu*ils ne puffent vivre aux dépens 
de l’Eglife. Elle fournifToit de fon tréfor tout 
ce qui étoit néceffaire pour la fubfiftance des 
clercs : & chacun recevoir par mois , ou par 
femaine , une certaine diftributicn en efpéces 
ou en argent , félon fes befoîns & félon fon 
ordre- Car les portions des clercs les plus- 
élevez en dignité , & chargez par conféq.uent 
d’un plus grand travail , étoient plus grandes 
fuivant la précepte de faint Paul. Il y en avoit 
auflî qui gardoient leur patrimoine. Saint Cy- 
prien au temps de fon martyre , avoit encore 
des jardins accompagnez de quelque logement- 
On leur permettoit de faire quelque trafic 
pourvu qu’il ne les engageât pas à- voyager 
hors de la province. 

Les paficurs & les clercs ne fe rendoient 
pas moins aimables par leur charité & leur 
application au fervice , que vénérables par 
leurs autres vertus. L’Evêque ne manquoit 
jamais de préfider aux prières publiques, & 
d’expliquer les faintes Ecritures & d’offrir 
le facrifice tous les Dimanches , ou les jours 
de ltation Lui & fes prêtres étoient contl- 
nuellèment occupez à inftruire des catécume- 
nes , à confoler des malades r exhorter des 
Cm-.A. pénitens , réconcilier des ennemis. Ils accor~ 
**• doienttous les différents. Car on ne fouffroit 

C'4W 

8fc. t. 

<oc-, *1. 

V Pa- 
très ap. 

.Baron. 


•î» Tim. 

5. ty. ■ 


fonc, 
tlib. c. 
*8- 


ann 

"• 37 

&&, 


Î7 


point , fuivant la défenfe de S. Paul , que les 
Chrétiens plaidaient devant les Tribunaux 
des infidèles ; & ceux qui ne vouloient pas fe. 
foumettre à l’arbitrage de l’Evêque, étoient 
excommuniez , comme pécheurs imj énitens 
& incorrigibles. Mais les différents étoient 
rares entre les Chrétiens défintereiez , hum-* 
Blés & patieus comme ils étoient. C’étoit «Par* 
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dînaire le lundi que les Evêques prenoient Tmufi 
pour examiner les procès r afin que fi les par- c * 
ties n’acquiefçoient pas d'aborb au jugement, 

Hs euffent le loi fi r de les appaifer , & de leur k ’* 
faire entendre raifon , avant le Dimanche fui- 
vant , où ils dévoient tous prier enfemble & 
communier. L’Evêque étoit affis avec Tes prê- 
tres affilié des diacres , & les parties débout 
au milieu. Après les avoir ouies , il fai (oit 
fon poffible pour les faire convenir aimable- 
ment , & les reconcilier avant que de pronon- 
cer le jugement. On y recevoit auffi les plain- fypt* 
tes contre ceux qui étoient accufez de ne pas e p- 
vivre en Chrétiens L’Evêque ne jugeoit 
feul, mais avec fes prêtres. 

Il y avoit la fouveraine difpofition de tout 
1» tréfor de l’Eglife, & on ne craignoît pas 
qu’il en abusât. Si l’on eût eu le moindre * * 
loupçon contre fa probité , on fie fût bien 
gardé de lui confier le gouvernement des âmes 
plus précieufes fans comparaifon que tous les 
tréfors. G’étoit donc- à lui que s’adreffioient , Conft. 
tous ceux qui avoient befoin de fecours : il 
étoit îè pere de tous les pauvres , & le refuge 
de tous les mifiérables. Smyrn* 


Qui pourra s’étonner après cela de l’affec- 
tion & du refpeft que les fidèles portoient aux- 
Prélats ? On remarque de fiaint Polycarpe 
que c’étoit à qui le déchaufferoit le premier». 

Il étoit ordinaire de fie profterner devant les 
Prêtres, en les abordant, & de leur baifer 
les pieds en attendant leur bénédiction. On fie 
tenoit heureux de loger même un diacre ,.ou 
de l’avoir à fa table. Ônn’entreprenoit aucune 
affaire importante fans le conféil du pafteur pafïTmiit 
qui étoit l’unique directeur de tout fon trou- epift, 
peau. On le regardoit comme l’homme de ronft 
Dieu, comme celui qui tenoit la place de 
Jésus- Christ j enforte que la vanité ou le c . it 
mépris des autres étoit la tentation que lion 
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craignoit la plus pour les Evêques 8c pour 
les Prêtres * comme on la craignoit pour ceux 
qui avoient le don de prophétie ou des mira- 
r , r « c ^ es : car ces 8 races étaient encore fréquentes, 
facerd. ' C’étoi t ce refpeft 8c cet amour filial q ii fai- 
lib.ü! foit tout le pouvoir des Pafieurs. Car ils n’a- 
voientpour fe faire obéir que la voÿe de la 
perfuanon , 8c les peines fpirituelles. Ils ne 
pouvoient ufer d’aucune autre contrainte , 
^ue d’intimider les confciences ; 8c ceux qui 
etoient affez impies pour xnéprifer leurs- 
cenfures , n’en fouffroient aucune peine 
temporelle. 

Telles furent à peu près les mœurs des 
Paticn- Chrétiens tant que le paganifme régna , 8c 
ce des que les perfécutions durèrent. Cet état les 
Cliré. obligeoit en général à une grande vigilance 8^ 
tiens, à une attention continuelle à Dieu. 8c fur eux- 
Hier, mêmes. Car dès que la perfécution étoit ou- 
p'/yji verte , 'chacun n’attend oit que l’heure d’être 
jnir dénoncé par fa femme 8c par fes plus proches 
.Safil. parens , avides de fes biens , ou paflionnez 
orac. pour l’idolâtrie. C’étoit un moyen sûr à leurs 
va 7 U j* débiteurs de fe libérer , 8c à leurs efclaves de 
Jiift ar ”' s'affranchir. Si-tôt qu’un payen étoit amou- 
Ia n f t- reux d’une fille Chrétienne, il pouvoit la 
3» ' mettre dans la cruelle neceffité de s’aban- 
donner à lui , ou de s’expofer aux tourmens. 
Infl. ». Saint Juftin rapporte qu’une femme fut dé- 
apol, noncée par fon mari , parce qu’elle ne vou- 
Wljt * loit plus participer à fes crimes j. 8c qu’un 
homme fut puni de mort , pour avoir ofé de- 
mander au juge pourquoi i-1 faifoit mourir 
fur le feul nom de Chrétien , celui qui avoit 
converti cette femme. Quand l’Eglife étoit 
quelque-tems en paix , on avoit fujet de crain- 
dre tous les jours que la guerre ne recommen- 
çât ; 8c cette paix n’étoit jamais fi entière , 
que plufieurs Chrétiens ne fouffriiTent par des 
émotions populaires ou autrement ; car no*s 
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voyons grand nombre de martyrs fous l’Em- 
pereur Alexandrie , & fous d’autres qui n’ont 
point excité de persécution. Saint Melilon fe ^p»Euft 
plaint à l’Empereur Antoine , que les Chré- ,v ‘ 
tiens font pillez & volez impunément , & de 
nuit & en plein jour , fous prétexte de quel- 
ques ordonnances , dont l’Empereur n’avoît 
point deconnoi fiance. Du moins fi les fuppli- 
ces & les violences cefToient , la 'haine & le 
mépris ne cefioient jamais. Il étoit toujou/s 
permis de dire des injures aui Chrétiens , de 
parler & d’écrire ccntr’eux , de s’en mocquer, 
de les jouer en plein théâtre. Tout cela étoit 
non- feulement impuni , mais approuvé & au- 
torifé ; Sc les feuls palfages de Celfe rapportez . 
par Origine fuffifent pour faire voir avec 
quelle indignité ils étoient traitez. Ils ne pou- fcrtull. 
voient éviter de voir tous les jours les céré- <\c nutt*. 
monies profanes des payens ; & de rencontrer c. i. 
par tout des llatuës infâmes & de lieux publics 
de débauche , d’entendre de toutes part des 
difcœu-s impies & diifolus. Il failoit de l3 c j em 
forcée de la fermeté de cœur pour conferver 
au milieu de tant d’obllacles , une foi fi vivepag.<sj f . 
& des moeurs fi pures. Audi traitoit-on de ^p-. 
foibles Chrétiens ceux dont la foi pouvoit être. °^. 
ébranlée par des paroles , ou par les raifonne-j" it c * 
mens des philofophes. 

Ils avoient befoin d'ailleurs d’une grande f p et 
diferetion , pour retenir dans fes jufies bornes ^ 
cette liberté des enfans de Dieu , & cette bar- 1 l * 
diefie fondée fur le témoignage d’une bonne 
confcience. Ils fçavoient meprifer les mépris 
mal fondez & les calomnies les plus injuues » 
fans fe mutiner contre les calomniateurs , fans 
murmurer, fans les hair. Ils avoient grand cjy, 
foin de ne rien faire qui pût attirer ou aigrir T . 1 * 
la perfécution -, de garder la paix avec tous 
jles hommes , autant qu’il leur étoit poflîble ,* l, t *>• 
& de yivre même fi bien qu’ils ferraafient la 
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. i Pet. bouche aux indiferets & aux . ignorans. II* 
s’abftenoient de tout ce qui n’étoit pas ne- 
ceflaire pour la pieté, & qui pouvoit irriter 
les payens, & s’étudioient à leur gagner le 
cœur én toutes maniérés. Les Chrétiens 
avoient affez de pratiques qui les di flinguoient 
neceffaî rement , fans affecter des fingularitez 
Tcrtull fuperfluës. Ils vivoient donc à l’exterieur 
j,ol c comme les autres Romains , comme les autres 
4 i. Aug Grecs , & habitans des pays où ils fe trou- 
■contra voient , en tout ce qui n’étoit point contraire 
Failli. ^ la religion & aux bonnes moeurs. Us ne 
*k. C s’emprefloient point de difputer & de prêcher 
ceux qu’ils ne troUvoient pas difpofez. Ils fe 
contentoient de prier pour eux , & <le les 
édifier par leur patience & par leurs bonnes 
œuvres , leur rendant continuellement le bien 
E pour le mal. Saint Ignace parlant des foldats 
a d ^ qui le gardoient : Je fuis , dit-il , attaché' 
Epifl- avec dix JLeof arts , qui deviennent pires même 
T-cc g quand on leur fait du bien j mais leur malice 
™y m - ejl mon inftruftion. Saint Polycarp^reçut 
ç Max. payement ceux qui vinrent le prendre , & 
inart. 7 ' leur donna à fouper & à coucher avec beau- 
ie de coup d’honnêteté. Saint Cyprien fit donner 
S. Eup- v j n gt-cinq pièces d’or à fon bourreau. Saint 
(ychio. Maximilien fit donner au fien un habit neuf. 
Un autre ancien martyr ayant été accufé 
d’être chrétien , & mis en prifon , puis fîvré, 
vendit tout fon bien ; en donna le prix , par- 
tie aux pauvres , partie à fes accufateurs , les 
Euf. regardant comme fes bienfaiteurs. Un autre 
wJr t. ’ nommé Paul étant condamné à perdre la tête , 
Falcft. demanda un peu de tems pour prier ; & pria 
c 8 ’ Dieu pour fes proches , pour les Juifs , pour 
les Gentils , peur tous le* affiftans , enfin 
pour le juge qui l’avoit condamné , & pour 
le bourreau qui devoit l’executer. 

Leur patience éclatoit principalement à 
l’égard des princes & des magiftrats du fiedé. 

On 
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On ne les^ntendoit jamais fe plaindre du 
gouvernemmt , ou parler avec mépris des 
puiffances. Ils leur rendoient tout l’honneur Tercuîfe 
& toute l’obéiffance qui ne les engageoit à ^P°l- °* 
aucune idolâtrie ; ils payotent les tributs non- 
feulement fans réfi fiance , mais fans murmure, 

& plutôt que de les frauder , ils donnoient le 
travail de leurs mains pour y fubvenir. 

Loin d’exciter des féditions &des révoltés, Termll. 
ils n’eurent jamais de part à toutes les confpi- Apol. c. 
.rations qui fe formèrent contre les Empereurs 4*. 
pendant ces trois fiecles , quelques méchans 
que fulfent les Empereurs , quelques cruelles 
que fulfent les perfecutions. Les Chrétiens 
f u rentres feuls qui ne cherchèrent point à fe 
défai re de Néron , de Domitien , de Commo- 
de , de Caracalla , & de tant d’autres tyrans. 

Ces gens pouffez à bout par tant d’injuftices , 

& des cruautez inouïes , ne fongerent jamais 
à prendre les arme^iour leur défenfe , quoi- 

3 u*ils fuffent en pWPgrand nombre qu’aucune 
es nations qui faifoient la guerre aux llo* 
mains Bien plus, tant de foldats Chrétiens 
dont les armées Romaines étoient remplies, 
ne fe fervirent jamais des armes qu’ils avoient 
en main, que fuivant les ordres de leurs chefsj 
& l’on vit des légions entières , comme celle A&x /».• 
de*faint Maurice , fe laiffer maffacrer fans Ahurie, 
rélïflance , plutôt que de manquer à ce qu’ils Fu * 
dévoient à Dieu ou a Cefar. chcr * 


A peine purent-ils fe réfoudre à ouvrir la 
bouche pour fe défendre , & à publier quel- 
ques réponfes contre les horribles calomnies 
dont on les chargeoit- Us fe contentèrent pen- CCnt . 10 * 
dant près d’un fiecle de fouffrir , à l’exemple Cclf.inîe 
de leur divin Maître , qui ne répondoit rien *• Pet. 
a fes accufateurs , & fe Iivroit fans réfiftance **• *** 
à celui qui le jugeoit injullement Leurs bon- V ‘ v uf ’ 
nés a&ions étoient toute leur juflification. Ce ph ft. & 
ne fut que du tems de l’Empereur Adrien ,j. 


*\ 
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qu’ils commencèrent à écrire quelques apolo- 
gies , mais fi refpeetueufes , ik^jbutefois fi 
fermes & fi graves , qu’il étoi t aifè de voir 
qu’elles ne venoient que d’un zele fincere 
pour la vérité. 

Cette patience invincible força à la fin tou- 
tes les putflances , de fe foumet:re à l’Evan- 
gile. Les persécutions duroicnt encore , qu’il 
y avoit déjà un nombre prodigieux de Chré* 
Apol. tiens. Nous ne fonrmes que dipnh hier difoit 
c j7« Tertullien , & nous rempliffons tout ; vos vil- 
les , vos nttifoTis , vos bourgades , vos colonies,' 
Martyr, vos champs mêmes » vos tributs , votre palais . 
ap-^fpr. votre flnat , vos glaces publiques. En effet il 
jo.& 19. y avoit des Chrétiens de toutes conditions » & 
Maûi*. y ans i BS pl us grandes dignitez. Nous voyons 
Odj’b t ^ ans * e martyrologe des Sénateurs , des Pré- 
Seyt. t fets , des Proconfuls , des Tribuns, des quef- 
Qâob teurs , des Confuls mêmes. Nous voyons des 
Martyr. Chrétiens entre les domeftiques & les princi- 
’*• paux Officiers des Empea^rs •, de Néron , de 
Ma^i *7. Trajan , d’Alexandre , ^TDecius , de Valer 
i 9 . Jun. rien , de Diocletin. 

jo. fui . Le peuple touché des vertus & des fréquens 
*. Sep 7* miracles des Chrétiens , commençoit à leur 
K* faire 'juftice , & à publier hautement que leur 
hift” *«! I^ieu étoit grand , &c qu’ils étoient innocent, 
Adt- S. Il arrivoit quelquefois , tandis que l’on tcffir- 
*oiy£ tnentoit des martyrs , que la populace amaSTée 
an. lOf.i ce fpeâacle , prenoît leur parti malgré eux, 
Martyr, g. chaiîbitle magifiratde fon tribunal à coups 
FeW * d* pierres. Souvent les greffiers , les geôliers , 
les gardes , les foldats , les bourreaux fe-con- 
M4tt|o!vertilfoient , s’écrioient tout d’un coup qu’ils 
Maii |« >éfdieÀt Chrétiens, 8t fe rendraient compa- 
gnons de leurs fupplices. On a vu jufques à 
fr des comédiens fe convertir fur ie the&tre , où 
seuils jouoient les faints tnyfteres , & devenir des 
4J . ôa. martyrs illuftres. De-là vint l’extrême cruauté 
>c. t 9 . de la derniere perfécution* On yoyoit que 
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fout le monde fe faifoit Chrétiens. Mais elle 
ne fit non plus que les autres , qu’étendre & 
affermir la religion ; en forte que tout lui r.câcf.' 
étoit déjà favorable, quand Conflantin s’en 

déclara le proîe&eur. 

Me voici à la troifieme partie de ce traité 
Ou je dois repréfenter les mœurs des Chré-ll.l , Aai‘. 
tiens, depuis que l’Eglife fut en paix & en Pri " ;cs s 
liberté. On foupiroit depuis trois cens ans c . " 
après cette paix , comme un état où les fidé- 1 
les fervJroient Dieu fans aucun obftacle : 
mais l’e^perience ne fit que trop voir que la 

Î jerfécution étoit plus avantageufe. Cependant 
es mêmes moeurs que j’ai décrites fubfifterent 
encore long-tems. Ainfi il ne refte ici qu’à 
remarquer les différences que eau fa d’abord 
le libre exercice de la religion. 

Premièrement ce fut un miracle tout nou- 
veau de voir des princes Chrétiens. Dans les 
fiécles précédens on ne pouvoit croire que 
les grands fe foumiTent à la févérité de la 
difeipiine de l’Eglife Onr; fe figuroit pas 
comment l’humilité & la mortification pou~ 
voient fubfifier avec un pouvoir abfolu&des 
richelTes immenfes. C’étoit fans doute ce qui A _j 
faîfoit dire à Tertullien , que les Ce fars fe 4 |. * ' 
fieroient déjà convertis , s’ils avoient pu être 
tout en^mble Cefars & Chrétiens : « Ori- 
gene en parloit à peu près de même. Dieu fit 
encore ce miracle à la face de l’univers j & 
c’efi le changement le plus coufidérable des 
temps dont je parle ici , puifque c’efi la cauf» 
de la liberté~de l’Eglife. 

On vit d’abord à la converfion de Confiait* 
tin le nom de Jssus-Chxist & fa croix fur 
les enfeignes des troupes Romaines. On vit 
ce qui avoit été jufques - là l’ infirmaient- du 
fupplice le plus infâme , fervit d’ornement# 
aux couronnes. L’Emnereur eut un oratoire b u £|. 
dans fon palais , où il s’enfermoit feul tous »*. 

Zij 
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c. ie S jours , pour lire TEcrifure fainte , & faire 
7 **• des prières réglées à certaines heures , parti- 
{o»cm C V*! erenTrnt les Dim anches , dont il faifoit 
i,. hift. ob erver îe re pos même aux payens. A l’ar- 
x. #. niee il faifoit porter une tente en forme d’E- 
glife , pour y chanter les divins offices & ad- 
mi ni tirer les facremens aux fidèles. Des prê- 
tres & des diacres fuivoient , Sc même des 
Evêques que l’Empereur regardoit comme les 
Bufeb gardes de fon ame. Il fit Conflantinoble toute 
,1 * vit * Chréti nne. La veille de pâques y étoit célfr» 
«Mfc* .. brée par une illumination magnifique. Non- 
feulement dans les Eglifes , mais dehors 8c 
par toute la ville , on allumoit des flambeaux , 
ou plutôt des colonnes de cire , qui chan- 
geoient cette fainte nuit en un beau jour. 
Dans les places de cette grande ville on voyoit 
des fontaines ornées des images du boa paf- 
teur ou de Daniel entre les lions. Elle n’avoit 
Eufcb ui 'doles , ni temples des faux dieux. Qui ne 
vit.conf. fçait la magnificence dont ufa Confiantin en- 
ii» c. 6 . vers les peres du concile de Nicée , & les 
7 .&c. honneur* qu’il leur rendit > Il leur fournit 
des voitures pour les amener des parties les 
plus reculées de ce grand empire. Il les dé- 
fraya pendant tout le temps du concile 8c les 
renvoya chargez de prèfens. Il brûla les mé- 
moires qui lui avoient été donnez contre les 
Socr i. Evêques. Il bai fa les cicatrifes deS confef- 
Lift c.j feurs , qui portoient encore les marque des 
& perfécutions. Il entra fans gardes d’un air mo- 
defte 8c refpe&ueux dans la féance du concile , 
8c ne s’y aifit qu’après que les Evêques lui en 
eurent fait ligne. Il leur fit enfin un grand fef- 
tin dans fon palais , 8c fe mit à table avec 
eux. On. vit alors Jefus-Chrilt regner fenfi- 
blement même fur les rois. 
m Le grand Théodofe honora plus la reli- 

Î ioii par la pratique des vertus Chrétiennes* 
l prioit beaucoup , il avoit recours à Dieu 
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dans Tes- plus grandes affaires , & lui rappor- 
tait tout le bon fuooès de les armes. II fe lal C- . I h 5°! 
fa emporter à la coîere contre les habitans de hl ‘ c ' 
Theffalonique , le péché fut grand , mais la 4 ‘ ’ * 4 ' 
pénitence fut proportionnée ; & il n’eftima 
aucun Evêque à l’égal de S. Ambroife , parce 

Z u’il n’en trouva aucun qui le flatât moins. 

^Impératrice fon époufe eft aufli louée de fa 
pieté & de fa charité pour les autres. Cet 
efprit fe conferva dans leur famille , mais il 
éclata principalement en faillie Puîcherie leur 
petite fille , qui fe confacra à Dieu dès l’âge 
de quinze ans avec fes deux fœurs, par le vœu 
de virginité : & qui fans quitter le palais , 
y mena une yie fi retirée , fi occupée , fi piau- 
le , que les auteurs du temps comparent ce 
palais à un monaftere , c’eft-à-dire, à ce qu’ils 
eonnoi fient de plus faint. 

Ce fut dans cet école de vertu qu’elle fit SocF.fct, 
élever le jeune EmpereurjThéoiofe fon frere. c > **• 

Il pratiquoit les mêmes exercices > il fe levoit 
de grand matin , pour chanter avec fes fœurs ï ^j^ o V 
les louanges de Dieu f il prioit beaucoup , il , + f<J< , 
fréquentoit les Egliles , 8t y faifoit des grands 
préfens ; il jeûnoit fouvent , principalement 
les mercredis & les vendredis. Il avoit unî 
bibliothèque de livres Ëccléfiaftiques , il fça- 
voit par cœur l’Ecriture fainte , & s’en entre- 
tenoit avec les Evêques , comme s’il eut été 
de leur profeluon, Il leur portait un grand 
refpecl , & honoroit tous les Chrétiens ver- 
tueux. Il fit transférer avec une grande pom- 
pe les reliques de pîufieurs fai ut s , il fonda, 
plufieurs hôpitaux & pîufieurs monailcres. 

Sa fœur ne l’exerça pas feulement aux pra- 
tiques de religion , elle lui fit apprendre avec 
grand foin tout ce qui lui convenoit comme 
Empereur.- Des maîtres excellera lui enfei- 
gnoient les fciences , d’autres lui montroient 
«xerciççs des shsvaax & fcs arme?. Ou 

•* ry • * • 1 
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l’accoutumoit à fouffrir le chaud & le froid \ 
la faim & la foif. Sa fceur l’inftruifoit elle- 
même de toute forte de bienféance dans les 
habits , les gertes & les démarches j elle l’ac- 
coutumoit à retenir les éclats de rire , à fe 
rendre aimable ou terrible , félon l’occafion , 
à écouter patiemment. Il devint maître de la 
colere , doux , humain & tendre à la compaf- 
fion. 

Tel fut Theodofe le jeune, né dans la pour- 
pre ; en Orient , dans un fiécle très-corrom- 
pu. L’Empereur Marcien qui lui fucceda après 
de grands fervices & beaucoup d’expérience , 
fit paraître la même pieté & le même zele pour 
la religion , avec encore plus de force & de 
capacité j & il ne faut point d’autre preuve 
de la vertu que le choix de fainte Pulcherie , 
qui l’époufa pour le faire regner avec elle» 
mais à la charge de demeurer vierge. 

~XX\V AulTx-tôt que Conftantin eut fait celTer la 
' F 0im éperfécution, on vit par tout, au rapport d’Eu- 
des EgU- febe , des dédicaces d’Eglifes , & des alfem- 
fes. ' blées d’Evêques , les Chrétiens feYéimilfoient 
Elit; x. p ar tout ^ jj s étoient plus aflidus à la pfalmo- 
lj C } ‘ die , & à la célébration des nvyfteres •, toutes 
les cérémonies de la religion, s’obfervoient 
avec plus de folamnité. C’ell donc ici le lieu 
. de parler de tout le culte extérieur. Commen- 
çons par la deferiptiondes Eglifes , fuivant ce 
qui nous en relis & dans les livres & dans les 
Athxn bîtimens les plus anciens. Mais obfervons 
-^P 1 ’ 1 - 1 d’abord, que dès-lors il n’étoit pas permis 
de s’a'Tembler dans une Eglife pour faire les 
^i v * ns °®-5S avant qu’elle fut dediée avec les 
&c cérémonies ordinaires j ni dé célébrer les 
v Eiif. my lires ailleurs que dans l’Eglife , 8c avec 
hift. F.cl. dis vafes facrez. L’un 8c l’autre paroît clai- 
■*' € . re ment p.tr le3 calotr-nies formées contre faini 

4 VÏÏ*-.4tha«rfc. , . 

l i fcu 1 1 iv L’-Eglife : étoit féparée autant qu’il fe ,px>u» 
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voit de tous les bâtimens profanes , éloignée c • 
du bruit, & environnée de tous cotez de cours, &c * 
de jardins , ou de bâtimens dépendans de l’E- 
glife même , qui tous étoient renfermez dans jg/ 
une enceinte de murailles. D’abord on trou- comm. 
voit un portail ou premierveftibule par où l’on *' n 
entroit dans un périftyle , c’eft-à-dire , une Rom,c * 
cour carrée , environnée de galeries couver- i' paü |; n . 
tes, foutenues de colonnes, comme font les èp. i .& 
^cloîtres des monafteres. Sous ces galeries fenatalib. 
tenoient les pauvres , à qui l’on perinettoit o. 
de demander à la porte de l’Eglife ; & au mi- 5 ‘ 2 ,^* 
lieu de la cour étoit une ou plufieurs fôntai- ç' 
nés pour le laver les mains & le vifage avant ' * 
la priere ; les bénitiers leur ont fuccédé. Au 
fond étoit un double veflibule , d’où l’on en- 
troit par trois portes dans la fale ou b iblique, 

2 ui étoit le corps de l’Eglife. Je dis qu’il étoit 
ouble , parcequ’il y en avoit un en dehors , 

& un autre en dedans , que les grecs appel--, 
loient Narthex. Près de la banlique en-de- 
hors étoient au moins deux bâtimens. Le bap- 
-tiftere à l’entrée , au fond la facrillie ou le 
trefor , nommé aulTi Secretarium ou Diaco- Ccll*- 
nicum , & quelquefois il étoit double. Sou- ■xhcdr* 
vent le long de l’Eglife il y avoit des cham- 
bres ou cellules pour la commodité de ceux 
qui vouloient méditer & prier en particulier r 
nous les appellerons des chapelles. 

La bafilique étoit partagée en trois , fui- 
vant fa largeur , par deux rangs de colonnes 
qui foutenoient la galerie des deux côtez , & 
dont le milieu étoit la nef, comme nous vo- 
yons à toutes les anciennes Eglifes. Vers le r.Çang» 
fond à l’Orient étoit l’autel , derrière lequel defc S.- 
étoit le presbytère ou fancluaire ; c’ëil ce que Soghiw 
l’on nomma depuis le chevet de l’Eglife , ton 
plan étoit un demi fercle qui enfermoit l’au- 
tel par derrière ; le deifus une voûte en for- 
ma. dç niche , qui le couyroit , on la nom-*- 
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Col rn 0 it en latin concha , c’eft-à-dire , coquille» 
Sanh^dr ^ ^ arcat ^ e < ï u * en faifoit l’ouverture s’appei- 
c . J* loit en grec abfis. Peut - être les Chrétiens 
’ avoient-ils d’abord voulu imiter la féance du 
Sanhédrin des Juifs » où les juges étoient atnfï 
en demi cercle , le préfident au milieu ; l’E- 
vêque tenoit la même place dans le presbytè- 
re. I! étoit au mrlieu avec les prêtrès à fes 
çôtez , & fa chaire nommée trône en grec 
<3rcg. étoit plus élevée que leurs iîéges. Tous les 
Nit. fiéges enfemble s’appelîoient en grec Syr.thro» 
c arm. Ht „ os ? eil latin confcjfus ; quelquefois auili on 
Prudent no ’ Tirno ‘ t tribunal , & en grec berna , parce 
Stepli ./ qu’il reiïembloit aux tribunaux des juges fé- 
v. \ de culiers dans les fcafiîiques. L’Evêque étoit 
s Hi p p comme le magiflrat, & les prêtres fes con- 
Ordo fejllers. Ce tribunal étoit élevé, & l’Evêque 
Ro:n ‘ en defcemloit pour s’approcher de l’autel. 
L’autel étoit enfermé par devant d’une baluf- 
trade à jour , hors de laquelle étoit encore 
un autre retranchement dans la nef' pour pla- 
cer les chantres , que l’on nomma depuis par 
cette raison choeur , en grec chorus , ou charr- 
cel du mot latin cancell't. Ces chantres n’é- 
toient que de fnnples clercs deflînez à cette 
fonction. A l’entrée du choeur étoit l’ambou , 
c’eft-à-dire , une tribune élevée où l’on mon- 
toit des deux cotez , fervant aux lectures pu- 
bliques , nommées depuis pupitre , lutrin , ou 
jubé. Si l’ambon étoit unique , il étoit au mi- 
lieu ; mais quelquefois on en faifoit deux 

f iour ne point cacher l’autel ; à la droite de 
’Evêque & à la gauche du peuple étoit ie 
pupitre de l’Evangile , & de l’autre côté ce- 
lui de l’Epitre , quelquefois il y en avoit un 
troifieme pour les prophéties. 

L’autel étoit une table de marbre ou de 
porphyre , quelquefois d’argent mafllî ou mê- 
me d’or enricn* pierreries ; car on royoit 
ne pouvoir employer de matière allez prés;- 
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DES CHRETIENS, * 7 * 
cieufe pour porter le Saint des Sapits ; & les 
cérémonies de la confécration des autels mar- 
quent encore allez ce refpeft , mais quelque- 
fois elle n’étoit que de bois. Elle étoit fou- Ath ad 
tenue de quatre pieds ou petites colonnes ri- f° lu 8 * 
ches à proportion , & on la plaçoit autant 7 ‘ D * 
qu’il étoit polllble fur la fépulture Je quel- 

3 ue martyr. Car comme on avoit accoutumé 
e s’affembler à leurs tombeaux » on y bâtit • 

& de-là eft venue enfin la régie de ne point 
confacrer d’autel fans y mettre des reliques. 

C’étoit ces fépulcres des martyrs que l’on ap- 
pelloit mémoires ou confeflions. Elles étoient 
fous terre & on y defcendoit par-devant 
l’autel. Il demeuroit nud hors le temps du Baron ta 
facrifice, ou feulement couvert d’un tapis ; Martyr. 
& rien n’étoit pofé immédiatement deiTus. 

Depuis on l’environna de quatre colonnes aux 
quatre coins , foutenant une efpece de taber- 
nacle qui couvroit tout l’autel. , & que l’on 
nommoit ciboire, à caufe de fa figure qui 
étoit comme une coupe renverfée. Car les an- 
ciens avoient des coupes qu’ils nommoienf 
cibori 4t , du nom d’un certain fruit d’Egypte, 

- Tout cela étoit orné magnifiquement. Le ci- ' 
boire &les colonnes qui les foutenoient, étoient 
fouvent tout d’argent j & il y en avoit du meni l {lçf 
poids de trois mille marcs. Entre ces colon- - 
nés on mettoit des rideaux d’étoffe précieufe 
pour enfermer l’autel des quatre cotez. Le 
ciboire étoit orné d’images & d’autres pièces 
d’or ou d’argent , comme d’une croix pour 
le terminer par en haut 
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On fufpendoit aufli Stcjh.^» 


fur les autels des colombes d’or ou d’argent , 
pour repréfenter le faint-Efprit. Quelquefois 
on y renfermoit l’Euchariftie que l’on gar- 
doit pour les malades j & quelquefois on la 
gardoit dans des fimples boëtes telles que font 
nos ciboires. Quelquefois on couvroit d’ar- 
gent l’abfide entière , du moins on la revê- 
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274 * LES MÏEURS 
v. Ma. toit de marbre aufli-bien que la conque. Leff 
bil. c#m- colonnes qui foutenoient labafilique , étoient 
de marbre , avec des cbapitaux de bronze do- 
ré. E'ie étoit pavée de marbre , & fouvent 
toute incruftée en dedans. 

On employa , fur-tout dans les fiécles fui* 
vans , les ouvrages de Mofa'ique , qui efl une 
marqueterie de petites pièces de verre peintes 
de diverfes couleurs. On en fait toutes for- 
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tes de figures qui ne s’effacent jamais. Ce 
n’eft pas que les Eglifes n’euffent aurti d’au- 
tres peintures. Leurs murailles en étoient or- 
nées pour la plupart. On y voyoit diverfes 
hifioires de l’Ancien Teftament ; fur-tout cel- 
les qui étoient figurés des myfleres du nou- 
veau , comme l’Arche de Noé , le facrifiçe 
d’ Abraham , le partage de fa mer rouge , Jo- 
nas jette dans la mer , Daniel entre les lions. 
On y voyoit en plufieurs endroits la figurî 
du Sauveur , & quelques-uns de fes miracles, 
comme la multiplication des pains , & la rç- 
furretion du Lazare. Eufebe témoigne qv.s 
dans les places de Conftantinople , Confiant^! 
fit mettre le bon Pafteur > & Daniel entra lep 
lions ; & ailleurs , il dit que dès les premiers 
temps on avoit gardé les images des Apôtres 
S. Pierre & S. Paul , & de Jefus-Chrifi mê- 
me , peintes avec des couleurs : l’ufage étant 
inviolable chez les anciens d’honorer ainff 
leurs bienfaiteurs. Toutefois faint Augu*tin 
avoue que de fon temps on n’avoit point leurs 
vrais portraits , mais feulement des images 
faites à fantaifie comme à préfent. Enfin l’oit 
repréfentoit dans chaque Eglife Phiftoire du 
Prud Pe- martyr , dont les reliques y repofoient. Pru- 
rineph. dence nou* en donne de beaux exemples de 
9.S <?atf Saint Caflien & de S. Fîippolite , & Afterius 
îbid. ii. ce j u j de S. Euphemie. Ces peintures étoient 

ne >• Hl* ** * ... - 
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Pape Grégoire II. écrivant à l’Empereur 
Léon auteur des Iconoclaftes. Iss hommes & 
tes femme-, tenant entre leurs bras les petits 
refaits mavexax i sptifrx , leur montrent du 
doigt ht ki flaires , ou aux jeunes gens , eu aux 
Ge ntils étranger* Ainji ils les édifient & fle- 
vc&t leur cfprst & lettre&ur d Dites. Les por- 
tes de l’Eglife étoient ornées d’ivoire , d’ar- 
ger.t ou d’or , 8c toujours garnies de rideaux. 
Aux principales portes on mettoit des ren- 
oues , d’où venoit le grand refpeft que les fi- 
oé'.es leur reudoient. 

Le fliiconicum , ou facriftie étoît un Bâti- 
ment confiderable joignant à l’Eglife. Là étoit 
le tréfor des vafes facrez. C’en pourquoi il 
n’y entroît que les Miniftres qui avoient droit 
de les loucher. On y gardoit auffi les livres , 
les habits facerdotattx . les autres meubles 
précieux , les oblations des fidèles. & quelque- 
fois l’Eucharillie ^.dans une boëte enfermée 
d’une tour d’ivoire. Le fecretarium étoit un 
grand cabinet , ou plutôt une fale dans laquel- 
le l’Evêque s’affembloit avec fou clergé, pour 
traiter en fecret les affaires eccléfialliques, ou 
pour fe préparer au facrifice , comme faint 
Martin qui avoit accoutumé d’y palier trois 
heures en oraifon avant la- Melïe. Il y en avoit 
d’affez fpacieux pour y tenir des conciles. 

Ils avoient grand nombre de calices & de pa- 
tènes , qui dans les premiers tems n’étoient 
fouvent que de verre , mais fouvent auffi d’ar- 

f ent ou d’or , même durant les perfécutions. 

ai latin le nom de calix fignifie une coupe 
Ordinaire pour boire , &: patina un plat pour 
fervir les viandes Les Caliçes des Eglifes 
étoient la plûpart du poids de trois marcs. 
Les pafenes étoient de grands badins jufques 
au poids de quarante cinq marcs , & commu- 
nément de trente. On fe fervoit deflors de 
cierges , 8c on en aUumoit toujours grand 
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Imu c «ombre , même en plein jour avec grand nom- 
Piudent. bre de lampes. C’étoit depuis long-tems des 
<ic S.- marques de refpect & de joye. Il en eft parle 
i.auf s dans les livres des Maccabées. On portoit du 
Macc «y £ eu devant les Magiftrats Romains , & la 
aa * nourice de l’empire nous reptéfente entre les 
marques de la plûpart des grands officiers , 
une table qui porte un livre pofé fur un couf- 
fin, quelquefois découvert , quelquefois cou- 
vert d’un grand voile , & accompagné de deux 
chandeliers avec des cierges allumez , ce qui 
a bien du rapport à nos Autels. On trouve des 
Chandeliers d’or donnez aux Egli fes dans les 
premiers tems , jufqu’à trente-fept marcs, la 
piece , & d’argent jufques à quarante-cinq 
marcs. On trouve l’ufage des cierges parlumez 
même dans les provinces , comme au baptême 


de Clovis. 

Le baptiftere étoit d’ordinaire bâti en rond, 
ayant un enfoncement où l’on defceridoit par 
quelques marches pour entrer dans l’eau : car 
« ’ c’étoit proprement un bain. Depuis on fe con- 
tenta d’une grande cuve de marbre ou de por- 
phi re comme une baignoire ; & enfin on fe 
réduifit à un baflin comme font aujourd’hui les 
fonts. Le baptillaire êtoit orné de peintures 
convenables à ce facrement, & meublé de plu- 
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fieurs vafes d’or & d’argent pour garder les 
faintes huiles & pour verfer l’eau. Ceux-ci 
étoient fouvent en forme d’agneaux ou de 
cerfs , pour reprefenter l’Agneau dont le fang 
nous lave , & pour marquer le défir des âmes 
Lib.Pon qui cherchent Dieu , comme un cerf altéré 
tf in In- cherche une fontaine , fuivant l’expreffion| du 
noc. I. pfeaume. On y voyoit l’image de St. Jean- 



Conc & la vertu du S. Efprît , qui defeend 

a«fl» h* ^ ur Veau baptifmale. Quelques-uns même di- 
’* iS * foient 
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foient le Jourdain pour dire les fonds. 

Telles étoient à peu près les anciennes EgU- 
fes & les bâti mens qui les accompagnoient , 

•fans parler de la maifon de l’Eveque & du 
logement des clercs, d’où vinrent dans la fuite 
des fiécles les cloîtres des chanoines, fans par- 
ler aufii des hôpitaux de diverfes. fortes , qui 
étoient d'ordinaire près. de la principale 
Eglife. 

Cependant les Gentils reprochoient aux 

Chrétiens de n’avoir ni temples, ni autels, xxxv» . 
ni images connues , ni facrilices , ni fêtes , & oitfcrcn' 
les Chrétiens ne s’en défeadoient qu’en difant, ec de * 
que ni les temples , ni les autels materiels , ni 
les facrifices ianglans , n’étoient pas dignes rci J, i ef 
de la majefté de Dieu. Qu’ils n’avoient point orig. m 
d’autres images que fon Fils , & les âmes rai- Celf.l. # 
fonnables, qui par l’imitation de ce Fils , fe w 

rendoient femblables au Pere. Qu’ils lui of- 
froient en tout tems Sc en tous lieux des facri- /j ro ,n. 
fices de louanges fur les autels de leurs cœurs, 7<jT . b . 
allumez du feu de la charité. Enfin que les 7S0, 
vrais Chrétiens étoient toujours en fête , par 
le détachement des chofes temporelles , le re- 
pos de la bonne confcience 8t la joye de l’êf- 
pe rance du Ciel. Voilà comme ils fe défen» 
doient des reproches des- payens. Us ne di- 
foient point „• Nous avons des temples & des 
autel? comme vous , quoique d’une autre fï 5 
gure. 

En effet , ces mots donnoient aux payens 
des idées toutes differentes des nôtres. Un au- 
*tel étoit un foyer de pierre drelTé dans une 
place devant un temple ou devant une idole ; 
mais toujours à découvert , deftiné. à y faire 
brûler la chair des vi&imes , 8z à vérfer du 
vin , du lait , du miel & d’-autres fortes de 
libations. Un temple étoit , un bâtiment d’une 
certaine forme ronde ou oblonguq où l’on ob-> 
fèrYOit certaine proportion certains orne- 
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mens , ftjivânt la différence des divinités.,' 
comme l’on peut voir dans ty itruve. Ils étoient 
■petits pour la plûpart , fans fenêtres , ou peu 
éclairez, aufli ne contenoient-ils que les ido- 
les & les préfens qu’on leur faifoit , le peu- 
ple n’y entroit point , il de me ur oit dehors au- 
tour de 1’autfcl." 

-Nos Eglifes reflembloient bien plus à des 
écoles puhliques , ou â ces fales deftinées à 
traiter les affaires, que les anciens nommoieni 
bafiliques , & dont Vitruve fait la defcrip- 
Pitr. lib tion. O* 1 voyoit dans nos Eglifes un tribu- 
, Baron, nàl éîevé avec la chaire de celui qui préfidoit 
ad Marr. à l’affemblée , un pupitre pour le lefteur , des 
5 Al 'S* bancs ‘pour les auditeurs , des livres & des ar- 
moires , dès lampes & des chandeliers , une 
table , dont on ne fçavoit pas bien l’nfage , 
féulément on fçavoit qu’il yavoit quelque re- 
pas tju’ils prenoient enfemble. Aufli les Chré- 
tiens donnoient aux lieux de leurs a (Te râblées 
les noms d’Eglife , de bafilique , d’oratoire, 
de martyre , de titre , de dôme , ou de roaifon 
Jowus ou Seigneur. Ils fe fervoient ra- 

Uci do- renient du nom de temple » & jamais que je 
mifuctun fçache de ceux de Velubrum & de F anum. Les 
Kiriace* nomsjDarticuliers desEgljfes venoient fouvent 
de leurs fondateurs , comme à Rome le titre 
idu pafteur , la bafilique de Libéré ou de Six- 
te , qui eft fainte Marie majeure , ou de l'an- 
cien nom de la maifon , comme la bafilique de # 
*Latran. Dans la fuite on fe fervit même des 
temples bâtis par les payens quand ilsfe trou- 
vèrent propres aux utages de la religion. Ainfi 
dans Rome on a converti eft Eglifes le Pan- 
théon , la minerve , la fortune virile , & quel- _ 
ques autres. 

I .n Ac Les Eglifes n’étoient pas feulement gran- 
tat^Nep. dès ’& belles , elles étoient gardées avec foin 
tenues toujours fort propres. Saint Jerome 
* loue le prêtre Nepotien du foin qu’il ayoit, 
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. DES CHRETIENS. 27$ 
tfue l’autel de foh Églife fût net , les murail- 
•les point enfumées , le pavé frotté , la faprif- 
tie p r opte , les vafes lui fans : que le portier 
fut aflidûment à la porte. C’étoit à quoi fer- ^ , 

voient les bas officiers , quelque nom que l’ont j a “.. ic 
leur donnât , portiers , manfionnaires , dupn- 
briers , facriftains; & ces officiers étoient tou- 
jours en grand nombre dans les grandes Egli- 
ses. On voit encore par la formule de l’ordi-, 
nation quelle étoit la charge des portiers, fis pontif. 
donnoient le fignal de la priere au? heures 
réglées , & par confèqunnt c’ètoit à eux de Ear - 
fonner les cloches, lorfque l’ufage en fut reçu, 
c'eft-à-dire , vers le feptieme fiecle C’étoit a 
eux à ouvrir l’Eglife à ces heures , & à en te- 
nir les portes, pour n’y laifïér entrer ni ^s 
infidèles, ni les excommuniés -, ils en dévoient 
garder les clefs en tout tems^ & prendre gar- 
de que rien* ne s’y perdit. On voit tians les Dial. 1 
dialogues de Saint Grégoire que les manfion- c.j & j 
naires avoient foin des lampes. C’étoit ces<- *«• 
Officiers qui ornoient l’Eglifeaux jours fo-P a “| Nat 
lemnels T - foit avec des tapifRfries de foye ou * ° 17 ' 
d’autres étoffes précieufes, foit avec des feuil- 
lages & des fleurs. En un mot , ils farfoient 
tout ce qui % toit néceflaire pour tenir le lieu 
faint en état d’imprimer du refpeft & de la 
’pieté.Toutes ces fondions paroifloient fi gran- 
des que l’on ne permettoit pas à des laies 
de les faire , & l’on aima mieux établir ex- 
près de nouveaux ordres de clercs pour*en fou- 
lager les diacres. 

‘ En. effet , quoique la religion Chrétienne 

foit toute intérieure & toute fpirituelle , les XSXV iiL 
Chrétiens font des hommes qui reffentent ehu- ?i 
comme les autres les impreilions des fens & fes fenfi- 
de l’imagination. On peut dire même que la hle* fer- 
plupart 11’agiffent & ne vivent que par-là. Car * i o î 
. eombienpeu y en a- 1- il qui s’appliquent aux * 
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opérations purement intelle&uelles ; & ceux** 
là même combien en font-ils détournez) Il 
faut donc aider la pieté par les chofes fenfibles. 
Si nous étions des anges, nous pourrions prier 
également en tous lieux , au milieu d'un mar- 
ché ou d’une rue raflante , dans un corps de 

S arde , Sans un cabaret plein de tumulte & de 
ébauche, dans la cloaque la plus infecte. Pour* 
quoi fuyons-nous tous les. lieux où nous nous* 
trouvons dillipez & incommodez , finon pour 
'aider la foiblefle de nos fens & de notre ima- 
gination ) Ce n'eft pas Lieu qui a befoin de 
temples 8r d’oratoires , c’eft nous, 11 eft éga- 
lement préfent en tous lieux , & toujours prêt 
à nous écouter, mais nous ne fournies pas 
toujours en état de lui parler. Il eft donc inutile 
de confacrer des lieux particuliers à fou fervi- 
ce , fi o» ne les met en étaj de nous infpirer 

t « . » •" * 

la piete. 

. Supposons par exemple * ce que nous ne vo- 
yons que trop par la négligence des derniers 
tems : fuppofons.* dis-je , une églife fi mal fi- 
luée, qu’on y entende le bruit d’une grande 
rue , ou d’une place publique , & fi laie que 
Ton ne fçache où fe placer , ni ofcfe mettre à 
genoux ; fuppofons encore qu’elle foit pleine • 
d’un grand peuple , enforte que ceux qui veu- * 
lent prier foient continuellement pouffez & 
foulez aux pieds par les pafîans , & continuel- 
lement interrompus par des enfans,8r des.men- 
dians de toutes fortes. Ajoutez que les yeux 
ne foient frappez que d’objets defagréabies , 
de murailles enfumées, de tableaux poudreux, 
*& placez à contre jour , de ftatues mal faites 
ou mutillées , & d’autres mauvais ornemens. 
Ajoutons enfin pour aftembler tout ce qui cho- 
que le fens , de mauvais encens & des voix dis- 
cordantes qui chantent une méchante mufique. 

Il feroit plus facile de prier ayec atfentione^ 
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DES CHRETIENS. 281 
pleine campagne ou dans une mai fon deferte , 
que dans une telle Eglife. Au contraire , fi 
l’on en trouve une bien bâtie , propre , tran- 
quille , où le peuple foit arrangé , où un 
Clergé bien réglé fafle l’office avec grande 
modeftie , on fera porté à entendre cet offi- 
ce avec attention , & à prier du cœur eu mê- 
me-tems que de Ht langue. 

Les faints Evêques des premiers fiécles 
avoient obfervé tout cela- Ces faints étoïent 
des Grecs & des Romains - T foûvent grands 
philofophes, 8c toujours bien inftruits de tou- 
te forte de bienféance. Ils fçavoient que l’or- y. pla-, 
dre , la grandeur & la netteté des objets e?- j rcpub. 
térieurs excitent naturellement des penlées 
nobles , pures & bien réglées., & que les af- 
fe£Hons fuivent les penfees , mais qu’il eft 
difficile que l’ame s’applique aux bonnes cho- 
fes tandis que le corps foufi're , & que l’ima- • 
gination eft bleflée. Ils croyoient la pieté affiez 
importante pour l’aider en toutes maniérés. 

Ils vouloient donc que l’office public , parti- 
culièrement le faint facrifice, fût célébré avec 
toute la majellé poffible , & que le peuple y 
affiliât avec toute forte de commodité, qu’il ai- 
mât les lieux d’oraifon , & gardât un profond 
refpect. Toutefois il fçavoitbien en bannir le 
falle féculier , le luxe efféminé , Si tout ce qui 
peut araolir les coeurs St frapper dangereufe- 
ment les fens ; ils ne vouloient pas le flatter , 
mais* s’en aider. Tout ceci s’entendra mieux 
en décrivant la liturgie toute entière. ” 

On offroit le facrifice tous les dimanches , 0rdre <tc 
& encore deux fois la femaine , c’eft- à-dire , i a Lituv- >_ 
le 


mercredi & le vendredi.aux fêtes des mar-fîc. 


r. m 


tyrs , aux jours de jeûne , ou plus fouvent , v. s.fip. 
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publiques ou particulières. Quelquefois 


fuivant la coutume de chaque Eglife. O11 di 
foit auffi des meffes votives pour les dévotions j 1 " 1 
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difoît plufieurs meffies en un jour , comme 
t, quand l’office de quelque faint concouroit avec* 
lu'yg. une autre fête, ou pour des funérailles. C’étoil 
*• *8* toujours l’Evêque ou le même pfêtre qui les 
* côlébroit toutes , comme nous obfervons en- 
y. y t f core à Noël." Ou dit que le Pape Leon III. 
Straboc célébroit ainft quelquefois fept meffies , & tnê- 
*r. me jufqu’à neuf. Les dimanches Si les fêtes ort 
v. CO( t difoit la meffie après tierce » les jours de jeû- 
aeram. ne plus tard * félon que l’on devoit mangeC 
après noite on après vêpres. L’heure venue , 

Or J. lé peuple s’affiembloit en la principale Eglife , 

' om ' pour de-là fe rendre avec l’Ëvêque & tout le 
eonft, Clergé au lieu où la ftation étoit indiquée. 
*^F oc ->aCar l’Ëvêque vifîtoit ainfi toutes fes Égli- 
? f7 • fes tour à tour»; 8i de cette marche pour y 
aller en corps & en ordre , font venues le$ 
procédons. 

Tandis que l’on entroit , & que chaCun s’ar- 
ràngeoif , le chœur chântoit un pfeaume aved \ 
fün antienne, à qui le nom d’introite en efl de- 
meuré. Les diacres & ceux qui étoieiit inftl- 
tüez pour les aider , c’efl-à-dire .les foudia- 
cfes & les portiers , üiarquoient à Chacun lâ 
* place à mefure qu’il entroit > pour éviter, la 

cônfufion. Etant rangez ils priôient quelque 
tems en filencé , puis l’Evéque faluoit lé peu* 
pie & concluoit la priere , prononçant tout 
haut Uoraifon , qui dé-U s’appelle collecte* 
comme recueillant les vœux de tous les fidèles. 

9 Cor xi L’Evêque s’affieOit alors dahs fon trône , qui 
i.i.7 un-étant au fond de la bafilique, étôît le point dé 
vûe où fe terminoient les regards ae toute 
^ 7 i’afletûblée. Aulfi chaque pafieur étoit l’imagé 

vifiblè de Dieu , & comme dit Saint Paul , Il 
étoit le modèle de fon troupeau , ainfi que 
î. C. étoit le fien. Les prêtres l’environnoient* 

, étant affiis de deux côtés * à droite & à gau-» 
’, v che dans le demi cefcle de l’abfide ♦ les diqcrei 
Mi.'. « étoient débout. Ainfi l’Eglife reffiembloit aflei 

V 7i‘ 


Digilized by Google 



DES CHRETIENS il* 
à l’image du paradis .que faint Jean rapporte 
dans l’Apocalypfe. 

L’Evêque dans Ton trône , tih livre à la 
main , comme on peint les peres , tenoit la 
place de cette figure humaine fous laquelle 
Dieu paroi doit. Les prêtres étoient ce féuat 
âugufte marqué par les vingt-quatre vieillards. T^n. il 
L’Evêque, dit S. Ignace , préfide à la placeM'-gn p- 
dcDieu,les prêtresà la place du fénât de- Apô- 1 
très , les diacres & les autres Otficiers étoient °" n * 
les anges , toujours prêts à fervir , à exécuter 
les ordres de Dieu. Devant le troue de l’Evê- 
que étoient fept chandeliers , & l'Autel où l’on 
ôffcoit les parfums , fymbole des prières, & 

OÙ l’on devoit offrir enfui te l’Agrteau fans ta- Apue; 
che , quoique fous utle forme empruntée. Sous IU * * 
ce même Autel étoient les corps des martyrs j 
Comme fous celui ql'.e vit faint Jean , étoient ^? oc * v 
leurs âmes , à qui il fut dit de repofer un peu A P' JC - V *- 
de tems. Enfin les troupes des fidèles , dontg ai> a ,| 
tout le refte de la bafilique étoit plein , repré- Martyr, 
fèntoient affez bien la multitude inombrable< 5 . /ni. 
des bienheureux , qui revêtus de robes blan- 
ches, & des palmes à la main chantoient 
haute voix les louanges de Dieu. Telle étoit la** 
face des affemblées eCciéfiaftiques. 

Après que chacun avoit pris fa place , uit 
fëêteur montoit fur l’ambon, & faifoit quelque 
lefture de l’ancien Teftàtneht, puis du nou- 
veau , c*eft-à-dire des Aftes ou des Epi très des 
Apôtrés , car la lecture de l’Evangile étoit re- 
fervée à un prêtre ou à un diacre. Pour rendre 
ces lectures plus agréables , & donner le loi- $ 

fir au peuple de les méditer , & aux lefteurs 
de fe repofer , on les entremêloit de pfeauméi 
& d’Antiennes , & du chant d 'Alleluya , que 
l’on mettoit deflors avant REvangile. Les lec- 
tures fe faifoient en langue vulgaire , cfeft-à- 
dire , en la langue que parloient les honnêtes 
gens de chaque pays. Car quoique la langue 
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Punique fût encore en ufage parmi lè petit' 
peuple d’Afrique dû tems* de Saint Auguftin , 
on nevoit pas que l’Eglife s’en fervît. Mais 
dans la Thebaïdè il failoit que l’on fît les lec- 
tures en Egyptien- , puifque S. Antoine qui' 
n’enterrdoit point d'autre langue , fut conver- 
Vir.de^ P? ur avoir oiii l’Evangile. Dans la haute. 

S. Ant.^y. ris Ia plûpart des Evêques n’entendoient 
e. i. point le Grec, & ne fçavoient que le Syriaque,, 
comme il paroît par les conciles où. ils avoient 
Cônes befoin d’interprêtes; 

E P lv Du moins h les nations étôient mêlées , il yr' 
Calcedi ' av0 * t des interprètes dans l’Eglife pour expli- 
A£t. , 0 ^ftier les lectures. Le Martyr Saint Procope 
init. faifôit à Scythopolis de Paleftine cette fonction 
avec celles de lecteur & d’exorcifte y ce qu’il 
Eufcb de Iifoit en grec , il l’expliquoit en fyriaaue , qui 
Marc, étoit la langue vulgaire du pays. Quelquefois 
on Iifoit en deux langues, comme dans l’Eglife 
‘ o\i\o. domaine, ou après avoir lû les leçons en latin, 
Rom. ,!on- les Iifoit audi en grec , à caufe de la mul- 
n. i 7 , titudé des Orientaux qui s’y trouvoient... La 
Cod. %- plûpart des Eglifes Orientales en ufent enco- 
«aui. re m ême y & après avoir lû l’Evaugile en 
ifyriaque \ par exemple , ou en copthe qui eft 
l’ancienne langue , on le lit en arabe , qui eft 
la langue vulgaire. 

Dans le monaftere de Saint Theodofe en Pa- 
^‘ ta ,^* leftine , il y avoit trois Eglifes ou on faifoit 
e l’°^ ce en diverfes langues ; on y commençoit 
„F* Jjn! même la me (Te , mais on fe réunifloit dans 
c. f. l’Eglife des Grecs après la lefture de l’Evan- 
gile. 

La lefture étoit fuivie du ferraon. Le pré- 
Vr" lat expliquoit ou l’Evangile ou quélqu’autre. 
sennons partie de l’écriture , dont il prenoit fouvent 
un livre pour l’expliquer de fuite ; ou bien il 
choififfoit les fuiets les plus importons. Nous 
avons des exemples d’explications (uivies dans 
la plûpart dès hçmelies de Saint Jean Chry- 
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foftome , & dans les traitez de Saint Auguftiu 
fur Saint Jean. Nous voyons des fujets choi^ 
fis dans Saint Ambroife , -qui traite d’abord 
l'ouvrage de fix jours à l’imitation de Saint 
Bafile , puis l’hifloîre de Noé , d’Abraham Sc 
des autres Saints deTancien Teftament les plus 
illufires ; ce qui toutefois revient encore à 
l’ordre des faintês écritures. Et par ces fer- 
mons des Peres , oit voit que Tordre des lec- 
tures de l’écriture étoit te 1 , à peu près qu’il eft 
encore à préfent dans les cours de l’année ec- 
cléfiaftique. Aufli étoit-elîe difpofee deflors 
comme elle eft , pour honorer par la fuite des 
divorfes folemnités les divérs myfteres de la 
vie de Jefus-Chrift. La plupart de ces traite* 
& des commentaires deS Peres fur l’écri tute , 
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ne font que des fermons qu’ils ont rédigé en- 
füite ; ou que Ton écrivit fous eux , par cet 
art de notes dont j’ai parlé. 

Ces faints prédicateurs # n’étoient pas des dif- 
coureurs Oififs , comme les fophillesqui difpü- 
toient dans les écoles profanes , par une mau- 
vaise émulation de fe contredire , 8e de rafi- y- Aug. 
ner les uns fur les autres , ou qui écrl#»iént dco,icre 
dans leur cabinet pour montrer îeur érudition Màn'ach. 
& leur bel efpVit. C’éîoit des payeurs très- c 
occupez d’une infinité d affaires de cha i té , ^joTc. 
eîltr’autres de Paccdtnmodement des différons , ‘y . ». 
r qui ne Iaifloient pas de prêcher très-fcuvent , Sy 
pour s’acquitter de la fonction qu’ils regar- 
daient comme la plus effentielle à leur mini fie- Êuf. vi» 
rô. Car dans ces premiers ffécles tous les Eve- 'o- 
ques prêchoient , & il n’y avoir gueres qu’eux 

2 [üi prêchaffent. O11 commença en Orient à * 
aire quelque r oîs prêcher des prêtres d’un ta- 
lent extraordinaire , Comme Origene . & même AdtJcp** 
des laïcs. Nous voyonstn Occident Saint Félix 
prêcher à Noie % n’étant que prêtre des le tems 
des perfécutions ; mais ces exemples étoient ff 
rares , que plufieurs ont regardé Saint Jean 




Digitized by Google 



tÉS Mf U R S ! 
Chryfoftome & Saint Auguftin comme les 
miers prêtres , à qui leurs Evêques ayent con- 
fié ce mi ni fier e. Toutefois Saint Jerome blâme 
la coutume de quelques Egli fes où le prêtre ne' 
parloit point en préfèncè de l’Evêque. 

Nos prédicateurs trouvent la plupart dès fer- 1 
'tfions des Peres bien éloignez de l’idée de pré-' 
dication qu’ris fe font formez. Ils font fun-‘ 
pies , fans art qui paroiflfe , fans divifions , fans 
raifoitnemens fubtils , fans éruditions curieu- 
fes : quelques-uns fans mouveitiens , la plûparC 
fort cours. Il eft vrai , ces faints Evêques ne 
prétendoient point être Orateurs , ni faire des - 
Harangue^, iis prétendoient parler familière-- 
ment , comme des peres à leurs enfans , & des' 
maîtres à leurs difcipks. C’eft pour cela que 
leurs difcours fe nommoient homélies en grec v 
8c en latin fermons , c’eft-à-dire , entretiens- 
familiers. Ils cherchoient à infiruir© em expli- 
quant Pécritùre , non par la critique & par 
les recherches curieufes , comme les grammai- 
riens expliquoient Homere ou Virgile dan^ les- 
écoles , mais par la tradition des peres , pour 
la confirmation* de la foi & la corre&ion des - 
mœui*sT Ils cherchoient à émouvoir , non pas 
tant p<fr la véhemence des figures & l’effors de 
la déclamation , que par la grandeur des véri-- 
tés qu’ils prêchoient , par J’autDrité de leurs 
charges , leur faintetéperfonnelle, leur chari- 
té. souvent ils parloient fur le champ, comme * 
il paroi t par S. Auguftin , qui traj toit quel- 
quefois un autre fujet que celui qu’il s’étoitf 
propofé. Mais ils ne manquoient pas de coi 
■rW»' piftèspour recueillir leurs fermons par l’art 
des notes. 

IIsproportionnoient leur ftyle à laportée dé 
leurs auditeurs. Les feçnons de Saint Auguf- 
tin font les plus fimples de fes ouvrages:le ftyle 
en eft bien plus coupé & plus facile que celui 
de fies lettres : parce qu’il prêchoit dans une 

> * h ' 
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^petite ville à des Mariniers , des laboureurs , 
des marchands. 

Mais en voit dans fes traitez de controverfe, 
particulièrement dans les livres contre Julien , 
qu’il .n’a voit pas oublié de la rhétorique 3 après 
l’avoir enfeignée fi long-tems, Au contraire 
Saint Cyprien , Saint Ambroife , Saint Leon , 
qui prêcjioient dans de grandes villes , parlent 
avec plus de pompe Scuvec plus d’ornement , 
mais leurs Ailes font différeas , fuivant leur 
génie particulier & le goût de leurs fiécles. Car 
il ne faut pas attribuer aux fujets de pieté les 
défauts que leshumaniftes modernes reprochent 
aux Peres , comme de ne parler pas latin affez 

f urement , d’employer quelques preuves foi-* 
les & quelques oenemens trop légers , d’avoir 
des allégories trop recherchées des jeux de pa- 
roles j des rimès. C’étoit le défaut de leur iié- 
cle. S’ils fufl'ent venus du tems de Cicéron ou 
de Terencè , iis euffent parlé comme eux. 

. Les peres Grecs font moins différé ns des an- 
ciens auteurs. La langue n’avoit pas tant chan- 
gé en orient, & l’itude des bonnes lettres s’y 
.étoit mieux confervée. Les ouvrages de ces 
Peres font la plupart également iolides & 
agréables. Saint Grégoire de Naziance eft fu- 
blime&fon fiile travaillé. Saint Jean Chr^fof- 
tome me paroît le modèle achevé d’un prédica- 
teur. Il commençait d’ordinaire par expliquer 
l’écriture verfet à verfet, à mefure que le lec- 
teur la lifoit, s’attachant toujours au feus le 
plus littéral , & le plus utile pour les mœurs. 
;I1 finit par une exhortation morale , qui fou- 
vent n’a pas grand rapport à l’inftruôiqn qui 
-précédé : mais qui eft toujours proportionnée 
aux befoins les plus preifans des auditeurs , 
-fuivant la connoiffance qu’en avoit ce pafteur 
fage Sc vigilant. On voit même qu’il atta- 
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quoit les vices l’un après l’autre , & qu’il ne 
eeffoit point d’en combattre un qu’il ne l'eût 
exterminé ou notablement affaibli. 

Comme çes faints ne regardoient ni réputa- 
tion, ni autre intérêt temporel , leur unique 
but etoitde convertirj& ils ne çroyoient avoir 
rien fait , s’ils ne voyoient quelque change-? 
5^ z*- ment très-fenfible. Ainff S. Àuguftin entre- 
prit d’abolir la coutume de faire aux fêtes d-s 
martyrs des repas publics qui degeneroient en 
débauches , & quelque inveterée que fut cette 
coutume , il l’abolit en montrant au peuple les 
textes formels de l'écriture, qui condamnent 
les excès de bouche , & les exhortant avec lar- 
mes pendant deux jours de fuite , jufques à ce 
'qu’il les eut perfuadez. Audi la grande élo- 
Ai-g iv. quençe , comme il dit lui-même, n’eft pas celle 
pod. chr q U { excite des acclamations $ mais celle qui 
c impofe filence & tire des larmes, 11 n’étoit 
point à craindre qu’en une même eglife on en- 
feignât des dottrines différentes , puifqu’il n’y 
avait point d’autre prédicateur ni d’autre doc- 
teur que l’Evêque ou un Prêtre qu’il avoit 
choifi , & qui ne parloit que par Ion ordre , 
& d’ordinaire en fa préfence. 

Pendant le fermon , l’églife étoit ouverte à 
touLle monde , même aux infidéles;d’où vient 

S ue les Perçs-y gardoient exa&ement le fecret 
es myfferes pour n’en point parler , ou feule- 
ment par énigmes. De-là viênt aufii qu’il y a 
r Conft? fouvent dans leuFS fermons des difcours adref- 
fez aux payens pour les attirer à la foi. Du- 
c * ‘ ,7 ’ rant les le&ures & les inffrucVions , les audi- 
<?rcg. teurs étoient afiis par ordre , les hommes d’un 
côté , les femmes de l’autre j & pour être 
«Ic^af P* us ^ e P arez > e ^ es montaient aux galeries hau- 
1 tes, s’il y en avoit. Lesjperfonnes âgées étoient 
aux premiers rangs. Ler peres & meres te- 

- noient 
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noient devant enx les petits enfans. Car on les 
menoit à l’égiife pourvu qu’ils fu fient fcapti- 
fez. Les jeune* gens demeuroient debout 

3 uand les places étaient remplies. Il y avoi-t 
es diacres continuellement appliquez à faire 
obferver cet ordre, & à preudre garde que cha- 
cun fut attentif , 8c ne lbuffrit perfonne fom- 
meiller , rire , parler à l’oreille , ou faire 
quelque digne à un autre .; en un mot à pro- 
curer par tout le filence & la modeftie. En 
Afrique le peuple êcoutoit debout toutes les 
infiructions , au rapport de Saint Augultin , 
qui toutefois approuve d’avantage la coutume 
des Eglifes., qu’il nomme de-là la mer : où 
les auditeurs étoient afiis. 

Le fermon fini , lçs diacres faifoient fortir 
tous ceux qui ne dévoient pas afiifierau facri- 
fice , premièrement les auditeurs 8c les infidè- 
les. Enfuite on priait pour les cathécumenes, 
8c on les faifoit fortir. Puis on prioit pour 
les énergumtnes ou poiïedez du démon y 8c on 
les congedioit. On en faifoit de meme aux 
compétens . 8c enfui te aux pénitens. Les fi- 
dèles relians feuls Si fans mélange , faifoient 
des prières pour toute l’Eglife , pour tous les 
ordres du Clergé 8c du peupla , pour toutes 
fortes de performes affligées , & pour leurs 
ennemis & pour leurs persécuteurs Le dia- 
cre fai fant la même fonction que le crieur pu- 
blic aux afiemblées profanes ,avertiifoit pour 
qui il falloit prier , Sc l’Evêque prononçoit 
l’oraifon en la forme qui nous eil reliée au 
Vendredi Saint.* Aux autres méfiés nous fup- 
pléons cès prières par celles du prorte. Alors 
î’Evèque faluolt le peuple de nouveau , 8c le 
diacre difoitàhaute voix : Quelqu'un a-t-il 
quelque chofe contre fon prochain '? Quelqu'un 
ejl-il ici avec dijjimulation } Embrajfez-vous 
les uns les autres. Puis ils fe donnoient le 
baifer de paix. 

Gb 
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'v -rnnoc. Toutefois l’ufage de l’fcglife Romaine, -que 
cp. i. c. nous gardons encore , étoit de ne donnér U 
• paix qu’après la confécration des ray lieras 

avant la communion. * - 

XL *: Après toutes ces préparations , commençoit 

ftc*e^ tS * e ^ ac ('fi ee * Ees diacres aidez des fondiacres , 
at 'oul. mettoientla nappe fur l’Autel , & fur une au- * 
Itom.,*. tre table que nous appelions crédence , d’un 
i. 1», mot Italien qui fignifie un buffet , ils prépa- 
roient tous les vafes facrés , entr’autres les 
patenes & les calices , & les couvroient d’un 
voile , pour les tenir plus proprement. L’Ë- 
Conft. vèque defcendoit de fa chaire 8z s’approchoit 
apoft. de l’Autel , regardant toujours le peuple en 
vin- face , revêtu d’une robe éclatante , aufli bien 
U* que les prêtres & les autres miniftres , car dès- 
' lors , on avoit des habits particuliers pour 
l’office. 

Ccleitt- Ce n’efl pas que ces habitans fuffent d’une 
cp.i,c «• figure extraordinaire. Le pape Céleftinl’ écri- 
vant aux Evêques de Gaqle en 428 , leur dit : 
il faut nous difiinguer du peuple , non par 
l’habit , mais paf la dodrine & par les mœurs, 

& ne pas chercher à impoler aux yeux des (im- 
pies par un extérieur fingulier. La chafuble 
étoit un habit vulgaire du temps de faint Au- 
guflin. La dalmatique étoit eu ufiige dès le 
îk.c. B.tems de l’Empereur Yalerien. L’etoîe étoit 
Ttcbcll. un manteau commun même aux femmes, & nous 
inClaud. l’avons confondu avec VQratium , qui étoit 
p*g.*.o8. une b^de de linge dont fe fervoient tous ceux 
& qui vouloient être propres , pour arrêter la 
JL?* au* * ueur autour, du col 8c du viflfge. Enfin le tna- 
f ‘ & nipule , en. latin Mapula , ri 'étoit qu’une fer- 
Tednn. viette fur le bras , pour fervir à la fainte l£- 
leg -ble. L’aube même , c’eft* à-dire , la robe blan- 
V. Tho» c be de laine ou de lin , n’étoit nas ducommen- 
uiajT dif- Cemeat Ull babit particulir eaux clercs , puif- 
, c ‘ p r c p J. que l’Empereur Auroiien fit au peuple Ro- 
kc, p. 1 *• main , des largeües de ces fortes de tuniques , 
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stüfli-bien que de ces grands mouchoirs , qu’ils 1. »•«•»»; 
appelioient Oraria. ' . .. . . 

Mais depuis que les clercs fe fuflent accon-r 1 "* 1 ^*- 
tumez à porter l’aube continuellement, ori re» j,»* 
commanda aux prêtres d’en avoir qui ne fer-t. eofU p* 
vjlTent qu’à l'autel , afin qu’elles fuiîent plusLT. t g» 
blanches. Ainfi il eft à croire que du tems r,1ftc 
qu’ils portaient toujo^s la chafuble & la dal-^ 4 /^®' 
matique ils en avoieii! de particuliers pour^'g» 
l’autel ,, de même figure que les communes , r art. r ! 
mais d’étoffes plus riches , 8e de couleurs plus 9 tom. 7 . 
éclatantes. Surtout les canons recora mandent « «ne* „ 
aux prêtres & aux diacres de ne point fervir foCc * 
fans VOrarium , que toutefois ils défendent 
aux miniftres inférieurs. , < „ , t ' 

Us vouloient que les clercs donnaient unec 0 nc. 
grande idée de leurs fondions, même par leur Laoi «. 
extérieur : que la netteté de leurs vifages , de’* 
leurs mains , de leurs vêtemens , fut un ligne 
de la pureté, du cœur 8e de l’innocence de la 
vie } que la inodeftie 8e la gravité de leurs re- " 
gards , de leur contenance . de leurs démar- • 
ches , imprimât le refpeét 8c la pieté Les pré- 
lats y étoient fi délicats , que faint Ambroife *'* v ^ c * 
rejetta de fon clergé deux jeunes hommes , dont 
l’un avoit le port indécent, l’autre marchoit 
d’une maniéré choquante j 8e l’événement juf- 
tifia qu’il avoit bien jugé de l’un 8e de l’axitre. Gr>N '** ; 
Saint Grégoire de Naziance 8c faint Bafyle , 
long-temps avant l’apofiafie de Julien , connu- 
rent le déréglement de fon efprit à fa démar- 
che , aux mouvement de fes épaules 8c à fes 
éclats de rire. Il faut toujours fe fouvenir que 
ces peres étoient des Grecs 8e des Romains 
nourris dans une extrême politeffe , 8e dans les 
plus nobles idées de la véritable bienféance ; 
ou plutôt qu’ils méditoient continuellement 
l’écriture , où il eft dit : Que la maniéré de V* 
s’habiller , de rire 8c de marcher , font con« r% 
noître l’homme. ». * 

Bb q 
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xtlï. L’évêque étant à l’autel , recevoît des mains 
Sacrifie. des diacres, les oblations qu’ils avoient reçues 
° du peuple. Toutefois eir quelques églifes , l’é- 
^"^'•vêque alloit lui-même recevoir les offrandes 
»e. J a- 4 -^ es P er ^ onnes les P^ us Honorables ; comme à 
Rome des Sénateurs & de leurs femmes. Car 
tous les Chrétiens , grands & petits, les ma- 

f iftrats , le s princes i#me , affiftoiertt enfenr— 
le à l’oflice. Oft ne mettoit fur l’autel , que 
le pain & le vin qui devoit être la matière du 
facrifrce. Les autres efpéces de vivres , le lu- 
minaire , l’argent & tout ce que les fidèles of- 
fraient pour les befoins de l’Eglrfe , les dia<- 
cres- les recevoient & le gardbient dans des 
lieux deftinés à ces ufages. Il eft vrai que l’on 
mettoit fur l’autel , des fruits nouveaux pour 
les bénir à la fin du facriâce. 
fficg. On n’employoit à l’Euchariftie , que le pain 
or. offert pour les fidèles & béni par l’évéque. 
»«*• P*S- Chacun faffoit de fa main les dons qu’il of- 
U l, c * froit. Saint Grégoire de Kaziance le dit ex- 
. prefiement , parlant de l’empereur Valenss. 
Ord. On vouloit que tous les fidèles offriffent , au 
*om. «.moins tous ceux qui dévoient communier ; 8c 
on trouvoit mauvais que les riches vouluflènt 
. communier de ce qu’avoient offert les pauvres, 
in L’évêque lui-même donnoit fon ôffraude , 8c H 
s T(nn ; y avoir à Rome pour cet effet, urt foudiacre 
&in»ig,obIationnaire. Les pains étoient donc en fi 
onn.ss grand nombre, que l’autel en étoit corr.bîé> 
° r<1<> comme difent quelques oralfons , 8c le corpo- 
Ri,:n * ï* ral étoit une grande nape,que deux foudiacres 
* ‘ '* étendoieut par les deqx bouts de l*autel. C’é- 
toit le foin de l’archidiacre de couvrir l’autel 
de tous ces pains , en les arrangeant propre- 
rvimpon nient , ce que l’on appelloit drelfer l’autel. Il 
■dur*, y metto it auflijle calice du vin deftiné pourêtre 
confacré. Afin d’être plus afiuré qu’il foit plus 

I mr , on le verfoit dans le calice par un cou- 
oir d’argent , je veux dire un yaiffeau peroé. 
comme un criWe. 
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Le pafteur ayant offert le pain & le vin , ol- * 
froit aufii l’ancens , qui repréfente les oraifons 
dés fidèles , comme il eft marqué dans l’Apo- 
calypfe , où l’on voit un Ange occupé à offrir 
à Dieu ces parfums fpirituels. On encenfoit , ^P 0f, S* 
comme l’on fait encore , l’autel f les don3 , le *' ** ** 
clergé & le peuple. Mais on fe fervoit de véri- 
tables parfums, d’oliban & d’autres aromates 
les plus précieux que l’on connut alors , & cela 
avec une telle magnificence , que l’églile Ro- 
maine avoit des terres en Syrie & en d’autres 
provinces d’Orient , deftinées feulement à lui 
fournir ces parfums. Pendant l’offertoire on 
chantoit un pfeaume , dont il n’efi refié qu’un 
yerfet qui en étoit l’antienne. t 

Depuis l’offrande les portes étoient fermées Confc 
& gardées avec grand foin , par des diacres ou a P*****s' 
des portiers qui y demeuroient , & ne les ou- 
vroient plus ,.même aux fidèles , ju finies après 
la communion. D’autres diacres ieiprome- 
noient doucement par l’Eglife , pour prendre 
garde que perfonne 11e fit le moindre bruit 
ou. le moindre figne. Il y en avoit un qui ob- r. ffreg, 
fervoit en particulier les enfans , dont la Naz Or. 
place étoit près le tribunal de l’évêque ; & V 
pour les plus petits , on avertiffoit les meres 
de les prendre entre leurs bras. Ainfi tout le 5X ' 
peuple attentif & en filence , écoutoit avec un 
profond respect , les prières de la préface & 
de l’aftion , que nous appelions le canon. Car 
le prélat les difoit tout haut x & le peuple 
répondoit , Amen , comme aux autres orai- 
fons. Ces prières étoient beavicoup plus Ion- c £ n ^* 
gués qu’elles ne font aujourd’hui , comme l’on a?l ‘ >z ‘ 
voit encore dans les liturgies orientales. L’é- 
glîfe Romaine n’eu a retenu que l’efientiel. 
Autrefois on y faifoit un abrégé de toute 
l’hifioire de la religion , en remerciant Dieu 
de la création, de la réparation du monde 
apt*ès le déluge , de la yocation d’Abraham A 

B b iij 
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des grâces qu’il a faites au peuple d’îfraël ; Rc 
enfinde l’incarnation, de fou fils , 8c de la ré- 
demption du genre humain. 

C»nft« Après la confécration , l’évêque prenoit la 
g. communion , puis la donnoit aux pretres , puis 
Can. aux diacres 8c aux clercs , enfuite aux 1 afccres 
Vie» 17 , ou aux moines , aux' dfaconefies , aux vierges , 
8c aux autres religieufes , auxenfansj 8c enfin, 
à tout le peuple. Pour abréger cette action , 
qm étoit toujours fort longue , plufieurs prê- 
Rom. f! tres en même-tems difiribnoient le corps dé 
i o. Nctre-Seigneur , & plufieurs diacres don- 

noifr.t le calice ; 8c pour éviter la confufion -, 
lès prêtres 8c les diacres Jllloient porter la 
«ffsgr-4» communion parles rcngs , comme ilsavoient 
^5* été recevoir l’offrande; enforte que chacun 
îy. hîftl demeuroif à fa place. Les hommes recevoient 
lë corps de Jefus-Chrifl dans leurs mains ; -les 
Ordo femmes dans dés linges defiinés à cet ufagei 
^o*» On donnoit aux petits enfans , les particules 
qui refloient de l’Euchariftie ; 8 i on- donnait à 
ceux qui ne communioient pas , les refies dtl 
pain ofFert 8c nonconfacré ; dé-là eft venu la 
pain béni. Pendant la communion e>n chantait 
un pfeaume , dont il n’eft refté que l’antienne: 
ftcna. j. Dès le- quatrième fiécle , la communion n’é- 
F* ^ toit plus fi fréquente qu’auparavant ; 8c faint 
Hf»m"t 7ê Chryfoftome fe plaint que plufieurs afliiloient 
io epjft. aux faints myüeres fans communier, 8c que 
ai Hel>, plufieurs ne communioient qu’à l’occafioi» 
des fêtes : Il marque qu’il y en avoit qui ne 
communioient qu’une ou deux fois l’année. 

*De tout ce cpüe j’âi dit , il réfulte tjue la li-* 
*t- jj» ttiirgïe étoit longue. Audi les Chrétiens ne 
croyoient- pas avoir autre chofeà faire les Di- 
manches , qu’à fervir Dlëu. Saint Grégoire 
> pour montrer jufqites où alloient fes infirmi- 
tés , dit qu’à peine pouvoît-il fe tenir debout' 
trois heures à PEglife pour l’office. Toutefois, 
lü .•caupu. de la Màffe étoit -dès-lors UL qu’il : 
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efl , 8c les fermons que nous avons de lui , 

font courrs. «—< ■- 

Tout l’office étoit accompagné dé chant.. 11 xun. 
en elt parlé dès les premiers tems ; mais il offices 
efl à croire qne l’on chan'a encore plus quand 
l’Eglife fut en pleine liberté; Saint AUguflin Au „ 
attribue à faint An hroife d’avoir introduit en cônf 7 . 
Occident lerhaiV dés pfeaumes , à l’imitation Hcum. 
des Eglifes Orientales- Saint Bafîle témoigne **‘^"f* 
que de fôn tems tout' le peuple chântoit dans Nai ‘ ®* 
les Eglifes , les hommes , l^fcfemmes, les en- ] 1( „ n xa . . 
fans ; & il compare leurs vünr aux eaux de la p. ,»*. 
mer. Saint" Grégoire dé Nazianze la compare m pf* '* 
à un tonnerre- Saint Bafyle dit aufii que l’on 
chântoit les pfeautnes & dans les maifons par- 
ticulières , & dans les pfeees plubliques , 8c 
que les chants enétoient fi- agréables, que ce 
plailîr aidoit à faire entrer dans les efprits , 
les fentimens divins dont ils font remplis', y . Pj 
qui eft le vrai but de-la mufiqve. La tradition j e tc»I' 
de la mufique antique fubfifloit encore , 8c l’on * 
diftinguoitles genres de chants félon les fu- 
jets , d§ux cru véhémens , gais ou triftes , gra- 
ves ou pafiionnés. Il éft donc à croire - qu’ils 
choifirent ceux qui ccnvenoîent à la majefté 
& à la fainteté de la religion , & qu’ils fe gar- 
dèrent bien d’appliquer aux faints myfteres & 
aux louanges de Dieu, des airs efféminés 8c 
propres à amolir les coeurs , ou à remuer des 
paffions dangéreufe?. Oit reprocha fouvent à 
Arius fa Tïfelie , c’eft-à-dire , un Cantique 

? ui renfermoit fa doftrine j mais dont la me- 
ure 8c le chant étoient pris des chanfons in- 
fâmes de Sodate. Toutefois faint Auguft in j.fonf. - 
trouvoit encore quelque çhofe de tr os^d oux jj. 
au chant des Occidentaux , & croyjflpplus 
fûre la pratique de faint Athanafe, qxPlÉai*- 
foit réciter les pfeaumes- par un leéteur avec 
frpeu de flexion de voix , que c’ étoit plutôt 
une prononciatioiv qu’un chant. Je laiffe à 
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ceux qui font fiçavans en mufique , à examiner 
il dans notre plein chant il refte encore quel- 
que trace de cette antiquité car notre mufi- 
que moderne femble en être fort éloignée, 
i^aiis cet art , on n’a pas de modèles perma- 
nens comme dans la fculpture & Farcir teau- 
re , que 1 on travaille depuis deux cens ans à 
rétablir fur 1 antique. Quand au chant des 
oraifons & des leâures , il eft aifé de voir 
qu il ne coufille qu en tres-peu de tons , pour- 
aider à foutenjâla voix , & marquer la dif- 
tîiicHon des péi%des. 

Je penfe enayoir aflez dit pour montrer que 
les Sts évêques ^ue ces premiers-fiécles avoient 
fçu fort fagement employer tout ce qui frappe J 
agréablement les fefis, pour imprimer les feu- 
timens de religion dans Famé , même des plus 
greffiers. Repréfëntohs-homs les fidèles de 
Rome aflemblés la veille de Pâque fous le 
Pape faint Léon dans le bafilique de Latran. 
Après la bénédi&ion du feu nouveau , lorf« 
qvFun nombre incroyable de lumières rèndoit 
cette faînte nuit aufii belle qu’un be#u jour, 
c’étoit fans doute un charmant fpeftacle , de ' 
voir cet augufie lieu rempli d’une multitude 
innombrable de peuple , fans tumulte & fans 
confufion ; chacun étant placé félon l’âge , le 
fexe &le rang qu*il tenoit dans l’Eglife. On : 
y regardoit entr’autres ceux qui dévoient re- 
cevoir le baptême en cette même nui t , & ceux - 
qui deux jours auparavant avoieftt été récon- 
ciliés à l’Eglife, après avoir accompli leur 
pénitence. ’ - ; 

Les yeux étoient frappés de tous côtés par 
les marbres & les peintures , & par l’éclat de 
de l’or & des pierreries qui brrl- • 
lofent fur les vaiflTeaux facrés , principale- * 
ment près du Taint Autel. Le filence de la nuit ' 
n’étoit interrompu que par la letture des pro- ” 
phéties , diftinfte intelligible , le * 


-* 
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chant des verfets qui y font entremêlés , pour 
rendre l’un & l’autre plus agréable. Par cette" 
variété, l’ame frappée tout à la fois de tant 
de grands & de beaux objets , étoit bien mieujc 
difpofée à profiter de ces lehures divines , y 
étant préparée d’ailleurs , par une étude con- 
tinuelle. 

Quelle était fa itfodeftîe des diacres & des^.oiTg. 
autre minières facrés , choifis & élevés parNaa-Or. 
un tel prélat , St fervant eu fa* préfence , ou 

{ dutôt en la préfence de Dieu , que la pieté 
eur rendoit toujours fenfible ? Mais quelle, 
étoit la majefté du pape lui-mème , fi vénéra- 
Ble par fa doftrine fon éloquence , fon zèle 
fon courage, & toutes fes autres vertus? Avec' 
quel refpefl 8t quelle tendreffe de piété pro-- 
nonçoit-il fur fur les fonds facrés , ces priè- 
res qu’il avoit compoléès , & que fes fuccef- 
feurs onLtronvé fi faintes , qu’ils nous les ont 
Cünfervées dans la fuite de douze fiécles ? Je 
ne m’étonne plus fi lesChrétiens oublioient eti 
ces occafions le foin de leurs corps , & fi après 
avoir jeûné tout le jour , ils paflbient encore 
toute cette {aînte nuit de la réfurrcftion en 
veille St en prières , fans prendre de nourri- 
ture que le lendemain. v % 

Toutefois', ce grand jour étant venu , S: le xT'rr*. 
tems du jeûne étant pafie . les plus grands y et ci. 
Saints n’approuvoient pas feulement , mais or- Péléri- 
donnoient que le corps fût foulagé. Quelque na S es - - 
utile que foit le jeûne , pour élever l’efprit à 
Dieu 8t faciliter l’oraifon, à laquelle les 
jours de fêtes font défi i nés , il étoit défendu 
de jeûner ni les dimanches*ni les fêtes , ni" 
pendant tonte. la quinquagéfime. Ils nom-- 
moient ainfi , non pas comme nous , les cin- 
quante jours qu’il y a de Paque à La Pênticôte. 

H eft vrai que les moines d’Egypte üfoient de^ 3 ^ c ”**. 
grande précaution, pour empêcher que ce * V- 6 
petit relâdi«nedt ne leur fît perdre le fruit de quin-i." 
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rabftinsncs palTée ; mais enfin ils marquoient 
r Pic de de la difiinctîon. Saint Pa corne , fui vaut l’or- 
Pacome.dre de faint Pamelon foii maître , prépara le 
c * jour de Pâque , des herbes' avec de l’huile , au 
lieu dè pain fec qu’ils avoient accoutumé de 
S G r. 7, manger. Un Paint Prêtre infpiré de Dieu, 
Wac.c.i. apporta à faint Benoît , le jour de Pâque , de 
quoi faire un meilleur repas qii’à l’ordinaire ; 

& pour marquer uiie autre forte de réjouif- 
fance fenuble , faint Antoine portoit à Pâque 
& à la Pentecôte , la tunique de feuilles de 
palmier , qu’il avoit héi4té de faint Paul , pre- 
mier hermite , & faint Athanafe fe paroit du ' 
manteau que faint Antoine lui avoit laiffé. 

S lêoC’étoit une coutume établie dès lors entre les 
Si: m î. Chrétiens , de prendre aux jours de fêtes , des 
ie^uad, habits précieux , & de faire meilleure chere ; 
d’où efb venu le nom de fefiin , comme qui 
diroit un repas de fête. 

On honoroit à proportion na fêté des mar- ' 

* tyrs , & il y avoit grand côncours de peuple : 
chacun céléoroit avec fon Evêque , le Diman- 
che Sfletrfêtes communes à toutes les Eglifes j ' 
mais on accouroit détôuS cotez aux tombeaux 
des faints , pour célébrer leur mémoire j & 
fouvent plusieurs Evêques s’^rencontroient. ' 
ïWt. j. Un feul exemple peut faife piger du refie. 
Saint Paulin rapporte plus de vingt noms , tant 
de villes que de provinces d’Italie , dont les 
habitans venoient tous les ans à grandes trou- 
? ' Prud. P eS » avec leurs femmes & leurs enfans à la fête 
p.rift. «e faint Félix , le 14 Janvier , ^ponobftant la 
Zr, t iz. rigueur de la fai fon ,& cela pour un feul con- 
Mart. fefieur dans la feule ville de Noie. Qu’étoit-ce 
ï“ n ’ par toute la Chrétienté ? Qu’étoit-ce à Rome 
^Vuf * aux ^ètes faint Hypolite , de S, Laurent 
biiî.c j J- ^ es Apôtres faint Pierre , faint Paul } On 
% ' y venoit même de fort loin & en tout 1 

tems : ainfi ont commencé les pélérina- ' 
ges. Dès le commencement du iroifiérae fié-. 
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t cîe , quand S. Alexandre fut fait Evêque de 
’ Jerufalem avec faint Narcilfe , il étoit venu 
de Cappadoce'viftter les faints lieux. 

Et véritablement c’étoit un dés meilleurs 
..moyens d’aider la piété par les fens. La vue des 
reliques. d’un (aint , de fou fépulchre , de fa 
prifon y de fes chaînes , des initrumens de fon 
martyre , faifoit toute autre impreffion que 
d’ei*entendre parler de loin. Ajoutez les mira- 
cles qui s’y faifoient fréquemment , & qui at- 
tiraient même les infidèles , par l’intérêt pref- 
fant de la vie & de la fauté. Chacun fçait 
. qu’un des premiers effets de la liberté du 
Chrifiianifrne , fur le foin que prit fainte 
Heléne d’honorer les faints lieux de Jerufa- 
lem , 8c de toute la Terre- Sainte. Les pèleri- 
nages y iurent depuis encore plus fréquens 
qu’auparavant. Lorfqu’une croix de lumière 
parût en plein midi.i Jerufalem, fous l’ïïmpe- 
,reu. Conilatius , il y avoit une infinité.de pè- 
lerins de tous les pays du monde, qui furent 
.témoins de ce miracle. Saint Jérome témoin 
oculaire , affure qu’en tout temps on y voyoit 
un grand concours de toutes nations , même 
des docteurs 8c des évêques. Ces voyages n’é- 
toient pas difficile à caufe de la grande éten- 
due de l'Empire Romain, par Ip. commodité 
de fa* fituation tout autour de la mer Médi- 
terranée , 8c par les grands chemins que l’on y 
avoit dreffié de tous côtés , pour le paffage des 
armées 8c des voitures publiques. Ce n’étoit 
pas une grande entreprife d’aller d’Efpagne 
ou de Gaule , en Egypte , en Paleftine ou en 
Afie. 

Il fai loi t honorer le,s Martyrs aux lieux où 
ils avoient fouffert , avant que l’on eût intro- 
duit l’ufage de divifer ou de transférer les re- 
liques. Les Grecs les diviferent plutôt ; mais 
.idiome le Pape faint Grégoire témoigne que 
j u Tenues a fou tems , pour reliques des faints 
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Àinfi quand la crainte des’ perfécutions fut 
entièrement cefTée , les conciles provinciaux 
fetinrent plus Couvent &plus régulièrement , 
c’eft-à-dire , deux fois l’année , comme il eft 
ordonné par le concile de Nicée ; 8c on corn- co»c, 
mença d’en tenir d’QEcuméniques , c’eft-à- Nie* 
dire , de toutes les Eglifes du monde , pour 
Ses affaires extraordinaires & capitales à la 
religion. La tenue des conciles provinciaux 
étoit jugée fi néceflaire , qu’Eufebe compte Euf. j. 
entre les principaux effets de la perfécutionvic « j. 
de Licinius , d’avoir voulu les empêcher. Ç’é- 
toit le tribunal ordinaire oï^fe jugeoient tou- 
tes les affaires de l’Egljfe, qui étoient affez 
importantes pour n’être pas, décidées par un 
feul Evêque j la maxime étoit confiante , que 
la force des décifions & des ordonnances de 
l’Eglife , confifle principalement dans le con- 
fentement des pafleurs , qui n’efl jamais plus 
exprès que dans ces faintes affemblées : on y ïu{ . x 
jugeoit les Evêcpies mêmes , on les ordonnoit , hift. c ’. t * 
& il s’en faifoit aufll pour les dédicaces des t. r Conc. 
Eglifes , qui furent fréquentes fous Conftan- p- * 7 <>m 
tin , pour réparer les ruines de la perfécution 
On y voyoit en détail la forme de tenir les 
Conciles dans le quatrième Concile de To- 
lède, 

C’efl encore à ces tems de liberté qu’il faut xlti* 
apporter l’effet fenfible que faifoient dans le i- «tique 
public , les jeûnes folemnels de l’Eglife , par-dePçnic % 
tiçulierement le carême. Perfonne n’étoit dif- 5a {[* OI > 
penfé du jeûne j ni la condition , ni l’âge , ne £j jer CJ ^* 
paffoient’point pour les exeufes légitimes. 

Toutes les affaires cefToient ; on voyoit les * .«dEuf 
villes les plus peuplées tranquilles comme les f fuyf i« 
foliîudes , les fidèles paffoient la plus grande Ge “* 
partie du jour dans les Eglifes à prier , a écou- * 
ter les lettures & les exhortations ; d’où vient mu 
que l’Office de ces jours- là eft toujours plus 
long. On n’y célébroit point de noces : on ne 

Ce 
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devoit pas pafTer le jour à charter , même en 
5c un x»> obfervant le jeûne. La coutume duroit encore 
n ». in dans.le neuvième fiécle , de ne point juger de 
*^P Au S procès pendant le carême , & de ne point por- 
adTnn'n ter ^ es armes 5 n * même de voyager fansgran- 
’ de néceflité. 

_ . Toutes ces pratiques étoient des fuitesde la 
^ yt 4 ’ pénitence , à laquelle les jours de jeûne étoient* 
confacrez , & c’éft pourquoi l’on réfervoiî au 
carême la préparation de ceux qui dévoient 
être baptifés , & la réparation de ceux qui 
étoient tombés depuis le baptême. Après la 
joye des fêtes de Noël & de l’Epiphanie , on 
commençoit à pritr pour la rémiûion des pé- 
chés , & à exciter les pécheurs à pénitence 
comme nous faifons encore depuis la Septua- 

? ;efime ; car c’eft manifeftement le dertein de 
'office de ce tems-là. Les lefturesde laGenefe 
repréténtent la pui (Tance du Créateur , fa juf- 
tice & fa vérité. On y voit Adam charte du pa- 
radis terreftre , le monde criminel détruit par 
le déluge , les quatre villes infâmes confirmés 
par le fetf du Ciel. Ceux qui étoient touchez 
de ces exemples & des puiflantes exhortations 
des Prélats , faifoient pénitence félon les ré- 
gies que j’ai marquées , & qui p ut-être s’ob- 
ferverent plus exactement depuis la liberté des 
Innoc «p pEglife. Mais on fut plus facile à accorder la 
ad EKup c om iïi Un ion aux mourans après que le péril 
v . des perfécutions eut ceffé. Perfonne n’étoit 
h : ft c li5 . exempt de la pénitence , quelque grand qu’il 
•fût dans le monde j les princes y étoient fujets 
comme les particuliers. L’empereur «Philippe, 
s’y fournit dès le milieu du troifieme fiécle j 
& on. n’oubliera jamais dans l’Eglife , l’exem- 

pie du grand Théodoié. 

XLni. L’autorité des empereurs fit tomber la plû— 
Hére/ies part des anciennes hérélies , en leur défendant 
reprim- (j e s’affèmbîer , & ordonnant la recherche de 
leurs livres. Sous les empereurs paye ns , les 
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Catholiques n’avoient pas plus de liberté que S?*- ,u 
les hérétiques; car les payons ne les diftin- uliC, i a 
guoient pas , ils méprifoient & perfécutoieiit 
également tout ce qui portoit le nom de Chré- 
tiens. Mais depuis les loixde Conftantin& Tes » 
fucceffeurs , ils n’ofoient s’afïembler ni publi- 
quement ni fecretement , étant par tout ob- 
fervéspar les Evêques. Ainfi la plupart fe réu- 
nirent à l’Eglife , ou de bonne foi ou par dif- 
fimulation , nonobftant le foin que prenoient 
lés Evêques de les difcerner ; & ceux qui de- 
meurèrent opiniâtres , moururent fans laifiei* 
de fucceffeurs de leur do&rine. Car la plu- 
part de fes fectes étoient peu nombreufes , à 
caufe de l’abfurdité de leurs dogmes & des 
mauvaifes mœurs de ceux qui en faifoient 

f >rofeffion. Il ne fut donc plus mention de Va- 
entiniens , de Gnoftiques , de Marcionites Sc 
des autres feftes plus obfcures. Les Mani- 
chéens furent ceux qui durèrent le plus long- 
tems , nonobftant la peine de mort ordonnée 
contr’eux. Les Ariens du tems de Confiant in 
11e faifoient pas encore un corps à part; S; fous 
fes fuccefleurs ils ne trouvèrent que trop de 
proteftion. Car en général l’hêréîie n’étant 
qu’une invention humaine , ne peut foutenir 
long-tems la perfécution. 

Quoique l’Eglife n’ait pasbefoin de la puif- 
fance temporielle , elle n’en rejette pas le fe- 
cours.- Les Evêques trouvoient bon que les to us ' j' 
Princes Chrétiens puniffent les hérétiques d’e- 5 on _ ^ 
xil ou d’amendes pécuniaires , du moins pour ad 
les intimider , mais on épargnoit leur fang. ^iccnt. 
La régie étoit générale , que PEglife ne pour- 5cv> 
fuivoit jamais la mort de perfonne. Elle eut Sulp.l. t *. 
horreur de la conduite de l’Evêque Itace , qui Ep- 10.; 
procura la mort de l’héréfiarque Prifcilien ; 

& nous avons plufieurs Lettres de S. Auguftin , ‘J?* 
pour demander aux Magiftrats la grâce des 
Girconcellions , efpéce de Donatiftes couvain- 
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eus de violences horribles exercées contre IsS 
*P -1 î* 4 Catholiques , jufques à des meurtres. 11 dit que 
*' J* l’on deshonoreroit leurs foufFance , en faifant 
mourir ceux qui leur Ont donné la gloire du 
martyre j & que fi l’on ne veut impofer d’au- . 
très peines à ces coupables , on réduira l’E- 
glife à n’ofer en demander juftice. Toutefois 
les Evêques n’obtenôient pas toujours les grâ- 
ces de leurs ennemis ; non plus que des au- 
tres criminels ; St les princes faiioient quel- 
quefois exécuter à mort les hérétiques , pour 

maintenir la tranquilité de l’Etat. 

XLFIU La liberté de l’Èglife apporta quelque chan- 
Maurï gement à la manière de vivre des Evêques St 
duderg des clercs. Ce fut alors qu’ils commencèrent à 
rTfc P° rter quelques marques extérieures de leurs 
%. ' U 1. Ptofeifions , quoiqu’a vrai dire , la différence 
*«. ère!' d’habit n’ait été fenfible que depuis la domi- 
nation des barbares , fous laquelle les clercs 
conferverent l’habit des Romains , comme 
leurs voix & leur langue 

Plufieurs embrafferent la vie commune com- 
me la plus parfaite* à l’exemple de l’Eglife 
de Jerufalem. Ceux-là logeoient en même mai- 
fon & mangeoient en même falle , autant qu’il 
étoit poflible i du moins ils ne pofledoient rien 
en propre , & ne fubfiftoient que de ce que 
T ferm. pEgjjfe l eur fournifloit.C’étoit une grande fa- 
virJ:om> ra iH e dont l’Evêque étoit le Peré. Telsétoient 
m un les clercs de faint Eufebe de Verceil , de faiut 
Martin ; de faint Auguftin , & en les appella 
Conct clecs canoniques ou chanoines , à la différen- 
01 P' ce de ceux qui ne vivoient pas fi exa&ement , 
T "rnne félon les canons , & dont l’Eglife ne laifioit 
^ur.U.pas de fe fervir. 

c ir . Ceux qui ne demeuroient pas dans la grande 
V. Th communauté, étoient au moins deux ou trois 
iDifc p- enfemble. Les prêtres attachez aux Egiifes de 
as "*& p’ cam P a g ne » avoient avec eux de jeunes clercs 
qu’ils inftruifent , dont ils formoient les 
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irtœurs , & qui étoient les témoins (le leur 
conduite ; car il étoit ordonné à tous les clercs 
facrés , prêtres , diacre ou foudiacres, d’être 
ainfi écliirés de près , ‘afin que leur vie fût 
fans reproche. L’évêque lui-même avoit un 
prêtre ou diacre qui ne le quittoit point , & 
qui couchoit dans fa chambre ; & ce fut ce que 
les Grecs appelîerent le Syncelle , qui devint 
enfuite une grande dignité. Le pape faint 
Grégoire n’avoit que des clercs & des moines 
dans fon palais. Il ôta les garçons laies pour 
les fervices les plus fecrets de la chambre , & 
la coutume s’eft confervée jufques à préfent , 
que les officiers domefliques du Pape foient 
tous clercs. Ces précautions étoient des fuites 
du céliba t , & par la même rai fon , on ne trou- 
voit pas bon que les eccléfiaffiques euffent un 
grand commerce avec les femmes , fous pré- 
tex f e de piété , ni qu’ils reçufient de petits 
préfens d’habits . d’ornemens , de fruits , ou 
d’autres rafraîchiffemens qui tiennent de la 
moleffe. 

Le refpect pour .les eccléfiaffiques étoit 
grand. Quoique les Evêques n’euffent point 
de rang entre les pui (Tances temporelles , & 
qu’ils vécuffent comme de fimpîes particu- 
liers , fans pompe 8; fans faite extérieur , ils 
ne laiffoient pas d’être honorés des Magis- 
trats &: des Princes memes. J’ài marqué les 
honneurs que Conftantin rendit aux Peres af- 
femhl^z à Nicée L’Empereur Maxime fit 
manger à fa table, faint Martin avec un de fes 
prêtres , &: l’Impératrice fa femme le fervit de 
fes propres mains. 

L’ufage des Romains étoit alors de donner 
à toutes les perfonnes confli tuées en dignité , 
differens titres d’Illuffre , Glorieux, Specta- 
cle , Clariiïime, qui étoient réglés fuivant le 
rang des perfonnes. On donnoit aux Evêques 
celui de Saints ou de Bienheureux , & on ÿ 
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joignoit ceux de Pieux , de Religieux , d’Ar- 
mé de Dieu , ou d’autres femblables. Ces ti- 
tres étoient tellement affe&ez aux Evêques , 

3 u’on les leur donnoit même dans les procé- 
ures que l’on faifoi't contr’eux comme conr 
tre Neftorius au Concile d’Ephéfe , & contre 
Diofcoride au Concile de Calcédoine. On les 
donnoit aux Evêques hérétiques ; & dans la 
conférence de Carthage , faint Auguftin ne 
feint point de dire le très-faint Emeri tus , 
& le très-faint Petilien , quoique ce fuflent 
des Donatiftes. C’eût été les offenfer que 
de manquer à ces formules. 

V.taron Le nom de Pape , qui fîgnie Pere , mais en 
Nnt. ad marquant une tendreffe particulière , a été 
Ifanyr. long-temps commun à tous les Evêques , & 
**• J an * f e donne encore aujourd’hui à tous les prêtres 
dans l’Eglift Grecque. On difoit également 
le Pape Corneille & le Pape Cyprien , le Pape 
Jule & le Pape Athanafe. On le traitoit de 
Seigneurs ; & rien n’eft plus commun dans le 
quatrième & cinquième fiécle , que ces fortes 
de foufcriptions aux lettres : Au Seigneur- 
ie très-faint , très-pieux & très-vênèrable N. 
Evêque. Il étoit ordinaire , comme j’ai mon- 
tré , de fe profterner devant eux , & de leur 
baifer les pieds. 

Il ne faut donc pas s’étonner fi ces hon- 
neurs , qui nous paroi fient fi grands , ont été 
attribués au fouverain Pontife, pour qui les 
fidèles ont toujours un refpeft très-particu- 
lier, & que les Evêques même traitoient de 
Pere & de Pape , tandis qu’il ne le9 traitoient 
jr - que de freres , comme il fait encore. Car l’E- 
?" n,,c *• glife Romaine a été plus* confiante que toutes 
™ les autres à garder fes anciens ufages. 

*' Le refpeft que les pui fiances temporelles 

rendoient aux Evêques , leur donnoit une 
, grande autorité , pour prendre en main la 
prote&ion des veuves , des orphelins , & de 
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toutes les perfonnes dignes de compaiion epilk 
particulieretnent pour demander la vie des cri- **• Au S* 
minels.Ce n’eft pas que ces faints fuient zélés ad M * c ’ 
pour la juiice : mais ils fçavoient bien qu’il 
fie feroit touîours aiTez d'exemples de févéri- 
té , & ils travaiiloient à fauver des âmes. Soit 
que les condamnés fuient déjà Chrétiens ou 
non , c’étoit fans doute un pui fiant motif pour 
les attirer à la pénitence ou au baptême ; & cet 
amour de la clémence rendoit l’églife aimable 
même aux payens. ^ 

Au milieu de tous c«5 honneurs la pauvreté XLIX . 
leur étoit toujours recommandée. En Afrique'p auvrc . 
on ordonnoit aux clercs , quelques inftruits tè des 
qu’ils fuient de la parole de Dieu , de tra- clercs, 
vailler à la terre , ou de faire quelque métier , , ^ r 

x>ur gagner de quoi fe nourrir & fe vêtir , * * 

ans préjudice de leurs fondions. Ce qui fem- 
nle devoir plutôt s’entendre des moindres 
clercs , la plupart mariez, que des diacres & 
des prêtres , allez occupez d’ailleurs. Toute- Hpîpf»- 
fois faint Epiphane témoigne que la plupart h* r P 
des évêques & des prêtres joignoient le travail n. y «. 
des mains à la prédication de l’évangile , choi* 
lilTant des métiers convenables à leurs digni- 
tés , & à leurs occupations. Non qu’ils igno- 
raient le droit qu’ils avoient de recevoir du 
peuple leur fubfiftance , mais pour avoir la fa- 
tisfa&ion intérieure de n’être à charge à per- 
fonne , & pour donner plus abondamment aux 
pauvres. Saint Bafile s’exeufe à faint Eufebe Rafil epi 
de Samofate de n’avoir pu lui écrire pendant i«f. p* , 
long-tems , parce que les clercs étoient occu-’ojj* 
pés à des métiers fédentaires , dont ils vivoient 
& qui ne leur permettoit pas de faire des vo- 
yages. 

Mais de quelque fonds que fe prît la fubfif- v * "J'* 10 * 
tance des clercs , on vouloit qu’ils montraient™^.* 
toujours l’exemple de la frugalité & de la mo-,. 1 ] ^ 

deftie chrétienne. Les mêmes canons d’Afri-d.ioJ,». 

'v- 
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crue recommandent aux évêques , que leur ta- 
ble Toit médiocre 8i leurs meubles vils. Saint 
Auguftin lés pratiquoit fidèlement au rapport 
de Pofïidius ; & l’on voit affez quel étoit Ton 
ordinaire , puifque cet hifiorien dit qu’outre 
les légumes & les herbes, il fai Toit quelque- 
fois fervir à fa table de la viande 8z du vin en 
Scrm. i. faveur des étrangers. Il déclare qu’il île veut 
de vit. point porter d’habit qui ne puifle convenir à 
co-nni, un foridiacre , & être donné à un pauvre. Saint 
in fin! Paulin dans le même tems fe fervoit d’écuelles 
1 de bois Si de vai (Telle 3e terre , lui qui avoit 
quitté des biens immenfes. Saint Martin vifi- 
S. Miftt t01t fon.diocefe , monte lur un ane , Si vêtu 
c* fort pauvrement. On admiroit les abflinences 
8i les jeunes de faint Loup de Troyes • de St. 
Germain d’Auxerre , de faint Hilaire d’Arles. 
On remarque de faint Epiphane , évêque de 
Pavie , qu’il ne fe baignoit point , ne foupoit 
point , 8t ne vivoit que d’herbes & de légu- 
mes. 

Eu Orient faint Bafile ne mangeoit que du 
pain avec du fel , ne bûvoit que de l’eau , & ne 
portoit qu’une tunique. Saint Grégoire de Nat 
Htùnil. zianze vivoit à peu près de meme. Les enne- 
9 in ep. m is de faint Chryfoftome fondèrent une partie 
ad phi- }g urs calomnies fur ce qu’il mangeoit feul 
Cm> & vivoit fort retiré. Audi il blâme lui-même 
un évêq?:e qui porteroit des habits de foyc , 
qui iroit à cheval , & fe feroit fuivre de plu- 
fieurs valets , qui ayant de quoi fe loger , ne 
lai fTs r 'oi t pas de bâtir. Ce qui revient aux ac- 
Conc eufationsque l’on avoit formées contre Paul 
Anrioch de SarnoTate dans le fiécle précédent. On lui 
ji an, reprôchoit qu’il vivoit dèlicieufement , (ju’il 
x 7*‘ mangeoit beaucoup , qu’il étoit bien vêtu , 
qu’il marcholt par la ville accompagné de gens 
devant & derrière , approchant plus de la pom- 
pe d’un magiftrat , que de la : {implicite d’un ; 
évêque. Cependant il étoit évêque d’Antioche , , 
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la capitale de l’Orien , & la troifieme ville du • 

monde. 

On étoit fi jtccoutumé à v^îr les évêques 
modeftes , que les efprits malicieux ou indif- 
crets , en prenoient occafion de critiquer in- 
juftement ceux qui l’étoient un peu moins. Le Hom'ir. 
même faint.Chryfoftome s’en plaint. Il y 'en a , c ?• 
dit il , qui trouvent mauvais qu’un tvtque ail- 
le au bain , qu’il mange & s’habille comme un 
autre , qu’il ait un valet pour lefervir , & un 
mulet pour le porter. Ainfi Ammien Marcel- «mm. 
lin , payen & ennemi du Chriitianifme , ne Mzrc f, 
manque pas de relever la différence qu’il y *■ 7 *• ï* 
avoit même à l’extérieur , dès la fin du qua- 
trième fiécle , entre le pape & les évêques des 
provinces : comme s’il y eût eu de quoi s’éton- 
ner , que l’évêque de la capitale du monde, 
eût une voiture pour pouvoir aller dans les 
différens quartiers^d’une fi grande ville , qu’il 
fût bien vêtu , & qu’il tînt une bonne table , 
où il pût recevoir tout ce qu’il y avoit de plus 
grand dans l’empire. Il eft vrai que faint ôre- Oiar; 
goire de Nazianze plus digne de foi , parle à «o p. , 
peu près de même des évêques des grandes vil- or * 
les. Mais Ammiens demeure d’accord qu’il y i** P a 8* 
avoit encore dans les provinces des évêques î4< * 
qui fe rendoient recommandables à Dieu & \ 

aux hommes , par la frugalité de leur nourri- 
ture , la pauvreté de leurs habits , 81 la mo- 
deftie de leurs vifages. Saint Jerome inconti- IIlCr - ^ 
nent après nomme le pape Anaftafe , homme 
d’une très-riche pauvreté j & dans le fiécle ' p;„n. 
fuivant. Denis le Petit dit que le pape Gela-p r *f. in 
fe étoit pauvre pour enrichir les autres. canon. 

En effet la pauvreté de ces faints évêques. 

étoit purement volontaire , au milieu de la l 
grande richeffe des églifes , qui fut un des pre- Richcf- 
miers effets de fa liberté. On aura peine à croi-f CÎ ‘ lc * 
re ce que j’en dirai, quoique les preuves foient-» 1 *' 
confiantes. Toutes les vies des papes depuis 
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faint Sylveftre & le commencement du quatrie^ 
me fiécle , jufqu'à la fin du neuvième , font 
pleines des préfens faits aux églifes de Rome 
par les papes , par les empereurs , & par quel- 
ques particuliers , & ces préfens ne font pas 
feulement des vafes d’or & d’argent , mais des 
maifons dans Rome , & des terres à la campa- 
gne uon feulement en Italie , mais en diver- 
ses provinces de l’empire. Je me contenterai 
des offrandes rapportées par Anaftafe fous le 
pape faint Sylveftre. 11 peut s’être trompé eu 
attribuant au grand Conftantin , ce qui auroit 
été donné par quelqu’autre empereur , peut- 
être par Conftantin Pogonat , ou par le fils 
d’Irene- Mais perfonne ne croira qu’il ait in- 
venté 'ce détail ; & en quelque-tems que ces 
offrandes ayent été faites , elles montrent éga- 
lement la richeffe des églifes. Voici donc ce 
qu’ Anaftafe décrit , comme fubfiftant encore 
de fon teins Dans labafilique Conftantinien- 
ne , qui eft celle de Latran , un tabernacle 
d’argent du poids de deux mille vingt-cinq li- 
vres , ayant au devant le Sauveur afGs dans un 
fiége , haut de cinq pieds , péfant cent vingt 
livres les douze Apôtres chacun de cinq 
pieds, péfant quatre vingt-dix livres , avec 
des couronnes d’argent tres-pur. Au derrière 
étoit une autre image du Sauveur , de cinq 
pieds , du poids de cent quarante livres , & 
quatre anges d’argent de cinq pieds chacun , . 
& de cent quinze livres , ornez de pierreries. 
Plus , quatre couronnes d’or très-pur , c’eft- 
à-dire , des cercles portant des chandeliers , 
/ornées de vingt dauphins , chacune du poiès 
de quinze livres : fept autels d’argent de deux 
cens livres , fept patenes d’or de trente livres 
chacune j. quarante calices d’or d’une livre 
pièce j cinq cens calices d’argent chacun de 
deux livres , cent foixante chandeliers d’ar- 
gent, dont quarante-cinq péfoient trente, li*- 
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vres la pièce , le relie vingt livres , 8: plu- 
sieurs autres vafes. 

Dans le bajïtiflere , la cuve étoit de porphi- 
re , toute revetue d’argent jufques au poids de' 
trois mille huit livres \ il -y avoitune lampe 
d’or de trente livres , où brûloient deux cens 
livres de beaume ; un agneau d’argent verfant 
de l’eau, de trente livres ; un Sauveur d’argent 
très-pur de cinq pieds , péfant cent foixante- 
dix livres , & à gauche un faint Jean Baptifle 
d’argent de cent livres , & fept cerf d’argent 
verfant d^ l’eau , chacun de huit cens livres ; 
vin encenfoir d’or très-pur , de dix livres 
orné de quarante - deux pierres précieufes. 
Tout ce qu’il donna à la iafilique & au bap- 
tiflere montoit à fix cens foixante-dix-huit 
livres d’or , & dix-neuf mille foc cens foixan- 
te-treize livres d’argent ; & comme la livre 
.Romaine n’étoit que de douze onces , ce .font 
mille dix-fept mîfrcs d’or & vingt-neuf mille 
cinq cens marcs d’argent , ce qui revient à 
plus de quinze cens mille livres fans les fa- 
çons , comptant le marc d’or à quatre cens 
cinquante' livre , le marc d’argent à trente li 
vres. Confiant in donna de plus à la meme ba- 
filique & au baptiftere en maifons & en ter- 
res , treize mille neuf cens trente-quatre fols 
d’or da revenu annuel ; ce qui revient à près 
de cent-quinze mille livres de rente, com- 
ptant le fol d’or à huit livres cinq fols de no- 
tre monnoia , félon les calculs de Monfieur le 
Blanc, dans fon traité hiflorique des mon- 
noies de France. Tout cela apparîenoit à la 
feule églife de Laftran. 

Conflantin enbaptit fept autres à Rome ; 
faint Pierre , faint Paul , fainte Croix de Je- 
rufalem , fainte Agnès , fainf Laurenf , faint 
•Pierre & faint Marcellin ; & il fit de grands 
dons à celle que faint Sylveflre avoit faite. 
Il fit encore b»tir une églife à Oflie , une à 
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Albane , une à Capoue , & une autre à Naplesi 
Ce qui a ppartenoit à toutes ces églifes en va- 
fes d’or & d’argent , monte à mille trois cens 
cinquante-neuf marcs d’or , & douze mille 
J. 4 **o quatre cent trente-fept marcs d’argent , qui 
reviennent à plus de neuf cens quatre-vingt 
mille livres fans les façons. Leurs revenus 
r*6. i6 j montent à dix-fept mille fept cens dix- fept 
fols d’or , c’eft-à-dire , plus de cent quarante 
mille livres de notre monnoie ; & la valeur de 
plus de vingt mille livres en divers aromates , 
quç les terres d’Egypte & d’Orient dévoient 
fournir en efpece , à ne les compter que fui-, 
vant les prix d’aujourd’hui y beaucoup moin- 
dres fans coiîi parai fon que ceux d’alors. L’é- 
glife de faint rierre de Rome , par exemple , 
avoit des maifons dans Antioche , & des terres 
aux environs. Elle avoit des biens à Tarfe en 


Cilicie , à Alexandrie , & par toute l’Egypte : 
elle en avoit jufques dans la’province de à’Eu- 
. phrate ; & une partie de ces terres étoient 
( obligées à fournir certaine quantité d’huile 
. de nard , de heaume , de florax , de canelle , 
, de fafran , & d’autres drogues précieufes 
pour les ençenioirs & pour les lampes. 

Ajoutez à cela les églifes que Conftantin & 
* fainte Helene fa mere tirent bâtir à Jerufalem , 
à Bethléem , & par toute la terre fainte $ celle 
des doyze apôtres , & les autres qu’il fonda à 
Contiantinople ; car il en bâtit toutes les égli- 
fes ; celle de Nicomedie , celle d’Antioche , di- 

g ne de la grandeur de la ville. Ajoutez les li- 
éralités qu’il fit aux églifes par tout l’empire. 
Ajoutez encore ce que donnèrent les empereurs 
fuivans ; ce que donnèrent les gouverneurs & 
tous les autres grands feigneurs qui fe firent 
Chrétiêns j les libéralités de ces faintes dames , 
qui quittèrent tant de grands biens pour em- 
bralfer la pauvreté Chrétienne j comme à Ro- 
me fainte Paule , fainte Melanie j à Conftan- 

tinople 
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tiiicple fainte Olympiade , & tant d’autres : 
ajoutez enfin les dons des évêques , dont cha- 
cun à l’envi prenoit foin d’orner & d’enrichir 
fon églife ; 8c jugez après cela quelle devoit 
être la richeffe des églifes des grandes villes 
capitales de ces provinces , que nous compte- 
rions aujourd’hui pour des royaumes. 

Audi voyons-nous que l’églife d’Alexandrie 
étoit merveilleufement riche du tems de faint 


Jean l’aumônier , qui en difpenfoit fi fainte- 
ment les grands revenus. Nous voyons par les 
lettres de faint Grégoire la multitude d’affai- 
res que lui donnoient les patrimoines de l’égli- 
fe Romaine répandus en tant de pays , en Si- 
cile, en Efpagne, en Gaule ; le foin qu’il avoit Oreg. 
que des efclaves qui les cultivoient fuffent bien V e ? /"• 
traités , & que les revenus fuffent appliqués à Du 
foulager les pauvres du pays même. Rien de ^ 
tout cela n’elt difficile à croire â quiconque eft 
tant foit peu inilruit de la grandeur 8c de la 
richeffe de l^mpire Romain , où il étoit or- 
dinaire à des particuliers de léguer à leurs 
amis pas teftament des villages entiers avec 
tous les habitans. D’ailleurs il y avoit de 
grands biens deftinez à l’entretien 8c à l’orne- 
ment des idoles. Il fe confumoit tous les ans 



de grandes fommespour les facrifices , les jeux 
8c les autres cérémonies de la fauffe religion. 

Il fut aifé d’enrichir les Églifes d’une partie 
de ce qui fe perdoit en ces vaines dépenfes. 

Mais un des premiers fonds dont on les dota f 
furent lesbiens qui avoieut été confifqués fur ■ 
les Chrétiens pendant la perfécution. 

Ces grands biens des églifes étoient entie- &c. * * 
rement à la difpofition des évêques ; mais les 
faints prélats de ce tems-là , bien loin de s’en , - 
réjouir , s en plaignoient , 8c regrettoient le Ancioel* 
tems où les oblations journalières des fidèles an 14,. 
étoient fuffifantes pour la nourriture des pau- can - «h» 
vres 8c des clercs , 8c pour tous les befoins des 
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roient rendre aucun fervice. On croyoit qu’il 
valoit mieux qu’ils mouruflent , que de vivre 
inutiles 8i fouffrans -, & s’il leur reftoît un 
peu de courage , ils fe tuoient bien-tôt eux- 
mêmes. Les Chrétiens ayant principalement 
en vue le falut des âmes, n’en négligeoient. 
aucune , & les hommes les plus abandonnés 
étoient ceux qu’ils iugeoient les plus dignes 
de leurs foins. Ils nourriffoient non-feulement 
leurs pauvres , mais ceux des payens mêmes. 

Julien l’apoftat le témoigne avec confufion , Julian; 
lorfqu’il commande ? Arface pontife de Gala- C P. 58 ' . 
tie , d’établir à leur imitation , des hôpitaux 
& des contributions pour les pauvres. Il attri- 
bue l’accroiflement du Chrillianifme princi- 
palement à trois caufes , à l’hofpitalitè , au 
foin des fépultures j & à la gravité des 
mœurs. 

Les Chrétiens afliftoient les pauvres en deux *®ar^n. 
ùianieres. L’une en leur diflribuant fimple- Mat j* 
ment des aumônes , & les laiffant loger où ils 
pouvoient. Il y avoit en chaque quartier de 
Rome un lieu nommé Diaconie , qui étoit 
comme le bureau de ces aumônes. Un diacre Oreg* 1« 
y réfidoit , & recevoit pour cet ufage une tx ' *P* 
certaine fomme dont il rendoit compte. L’au- c 
tre maniéré d’aflifler les pauvres , & la plus KV11 
avantageufe pour eux , étoit de les loger St Cd.c.7. 
de les nourrir en commun. C’eft pourquoi fi- & xxi. 
tôt que l’églife fut libre , on bâtit diverfes c * 
maifons de charité, que nous appellerions 1 * 
toutes hôpitaux j mais on les diflinguoit en 
grec par différens noms , fuivant les différen- 
tes fortes de pauvres. 

La mai Ton où l’on nourriffoit les petits en- 
fans à la mamelle , expofés ou autres . s’apel- f ï jf 
loit Brephotropium > celle des orphelins , de*fâc& 
Orphanotrophium. Nofocomium étoit l’hôpi-Htç^ ** 
tal des malades : Xenodochium , le logement 
des étrangers & des pafTans , que l’on appelle 
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proprement en latin, Hôpital, ou maifon d’hofi- 
pitalité : Gerontocomium étoit la retraite de 
vieilles gens : Procîiotrophium étoit général 
pour toutes fortes de pauvres.il y avoit de ces 
ifr maifons de charité dès devant qu’on leur eût 
. donné ces noms , & on en établit bientôt dans 
‘ 97 toutes les grandes villes. C’étort d’ordirtaire 
* un prêtre qui en avoit l’intendance , comme à 
Alexandrie St. Ifidore , fous le patriarche 
Théophile j à Conflantinople faint Zotique r 
& enfuite faint Sarafon. Il y avoit des parti- 
iaron. culiers qui entretenoient des hôpitaux à leurs 
*£ jBcc ‘ dépens, comme faint Pamachius à Porto , & 
J»tn- 17 f a ‘ nt Gallican à Oftie. Ce dernier avoit été 
J patrice & conful ; & c’ étoit une merveille qui 
attiroit des fpe&ateurs de toutes parts , de 
voir un homme de ce rang , qui avoit eu 
les ornemens du triomphe 8* l’amitié de 
l’empereur Confiant! n , de le voir , dis-je r 
«art. laver les pieds des pauvres ,les fervir à ta- 
Joan. jji e f gj donner aux malades toutes fortes de 
foulagemens. 

Les faints évêques n’épargnoient rien pour 
ces fortes de dépenfes. Ils avoient encore 
grand foin de la fépulture des pauvres , & du 
rachapt des captifs y qui avoient été pris par 
les barbares , comme il arrivoit fouvent dans 


la chute de l’Empire Romain. Ils vendoient 
jufques aux vai (féaux facrez pour ces deur 
dernieres aumônes , tant elles étoient privilé- 
giées Saint Exupere évêque de Toîofe , l’e- 
xemple eft fameux , fe réduifit par-là à une 
Mau *s te ^ e P auvret ® qu’il portoit le corps de notre 
Seigneur dans un panier , & le fang dans un 
<?reg. ij calice de verre. Et faint Paulin, évêque de 


Dial c. i Noie , après avoir tout vendu fe rendit lui— 
**;r,b i ■ ni êjtie efclave pour racheter le fils d’une veu«* 
Jbcr ad ve * ^ es g Fan ^ s tréfors des églifes , l’or 

Neiv c. & l’argent dont ellés étoient ornées , n’y 
étoient que comme eu dépôt , en attendant 
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une occafion de les y employer utilement , ' 
comme urte calamité publique , une mortali- 
té , une famine. Tont cédoit à l’entretien j 0t D j a , 
des temples vivans du laint Efprit. On rache- rira s. 
toit auiïi des efclaves , fervant dans l’Empire , Greg 1. 

{ irincipalement s’ils étoient Chrétiens , & que IV ca P 
eurs maîtres fuïïent des payens ou des Juifs. 

Enfin ce fut dans ce tems , & depuis la li — , 

berté de l’Kglife que l’on commença à fonder lit 
des monalteres. Dès le tems des perfécutions , Mcnof- 
plufieurs Chrétiens étoient retirés dans les tClCs ' 
déferts , principalement au voifinage de l’E- 
gypte ; & quelques-uns y paiferent le relie de . Hier, 
leur vie , comme S. Paul que l’on compte pour * lta ,. ’ 
premier Hermite. oaint Antoine ayant mene ^ ita 

? uelque- tems la vie afcetique près du lieu de t 4nt. 
a naiflance , fe retira dans le défert , pour 
s’y exerce^ avec plus de liberté & de fureté ■ 
s’éloignant de toutes les tentations qui poü- 
voient venir de la part des hommes. Il fut 
le premier qui alTembla des difcipîes dans le 
défert, & les y fit vivre en commun. On ne 
les nomma plus fimpîement Afcetes, quoiqu’ils 
menaient 3a même vie ; on les appelle Moi- 
nes , c’eil-à-dire , Solitaires ou Hermites , 
c’eft-à-dire , habitans des déferts. On nomma 
Cenobites ceux qui vivoient en communau- 
té , & Anachorètes ceux qui fe retiroieilt dans 
une folitude plus entière , après avoir vécu 
long-tems en communauté , & y avoir appris 
à vaincre leurs pallions. Les Cenobites ne iaif- 
foient pas d’être fort foütaires , puifqu’ils 
ne voyoient ame vivante que leurs confrères } 
étant féparés de toute habitation par plu- 
fieurs journées de chemin, dans les déferts de 
fables arides , où il faut tout porter jufques à 
l’eau. Ils ne fe voyoient même qûe le foir & 
la. nuit ; aux heures de la priere , palfant tout 
le jour à travailler dans leurs cëllules , feula 
ou deux h deux , & gardant toujours un grand 

D d iij; 
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filence. Joint que les cellules étoient féparées' 
d’une efpace ccnfidérable , car la place ne leur 
manquoit pas dans ces valtes folitudes. 

Saint Antoine , faint Hiîarion , faint Paco- 
me , & les autres qui les imitèrent, ne préten- 
dirent pas introduire une nouveauté , ou ren- 
chérir fur la vertu de leurs peres. Us voulu- 
rent feulement conferver la tradition de lar 
pratique exafte de l’évangile qu’ils voyoienf 
fe relâcher de jour en jour. Us fe«propo (oient 
toujours pour modèles les Afcetes qui les - 
avoient précédés ; comme en Egypte , au rup- 
C>ff P ort Caflien , ces difciples de faint Marc y 
S v*m qui vi voient au voi finage d’Alexandrie enfer- 
rait. j mez dans des marfonS , priant , méditant l’E- 
fol. s criture , travaillant de leurs mains , & ne pre- 
nant leur nourriture que la nuit. Us fe propo- 
saient la primitive Eglife de Jerufalein , les 
Bier: a H Apôtres mêmes , les Prophètes. Ils ne cher- 
Paulin. choient point à fe faire admirer par une vie 
Item ad extraordinaire , mais feulement à vivre en vé- 
Ruftic. ritab.les Chrétiens. On le voit par tout dans 
la réglé de faint Baille. Ce n’efi qu’un abrégé 
de la morale de l’Evangile , qu’il propote gé- 
néralement à tous. II dit par exemple furies 
$ Safîl habits , qu’un Chrétien doit fe contenter de fe 
*eg. fuf couvrir pour la bienféance , & fe défendre du 
» il froid & des autres injures de l’air : mais avec 
le moins d’embarras qu’il elt pofïble , fe con- 
tentant d’un feul vêtement , qui ferve pour le 
jour & pour la nuit ; ce qui eiî praticable dans 
le pays où il vivoit. Il y a peu de chofe dans 
cette réglé qui foit particulier à des gens fé*- 
parés du monde-. 

Ce que les moines avoient de fmgufier , e’ë- 
jjy a a r d toit de renoncer au mariage, à la poiîeffion des 
f tf biens temporels , & à la compagnie des autres 
hommes , même des fidèles & de leurs parens. 
Au refte , c’étoit de bons laïcs , vivant de leur 
travail > en filence , 8c s’exerçant à combattre 
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les vices l’un après l’autre; afin .qu’ayant com- CafT-infîv 
battu dans les réglés comme dit Saint Paul r v c ^ l j^ 
ils pufient arriver à la pureté du coeur , qui l v j* c / T- 
ï es rendit dignes de voir Dieu r Toutes leurs tor. 
pratiques étoient fondées fur ces principes, rx.x • 
Saint Chryfofiome rapporte une hiüoire mé- *. ri*w.' 
morable d’un jeune homme, dont lamere vou- 1! - <■ 

Iant le faire bon Chrétien , perfuada à un J* * u a( $ 
vertueux moine d’être fon précepteur. Car ce - 
Paint homme pour l’inftruire dans la pieté , ne 
fit que l’exercer en fecret à toutes les prati- 
ques delà vie monaftique , fous les apparen- 
ces d’une vie commune. 

Le jeûne continuel tendoit premièrement à ra( j; in .. 
dompteF l'intempérance , puis à prévenir les j n ft. l.-j 
tentations d’impureté, 8t à rendre l’efpriü plus 
libre &r plus propre à s’appliquer aux chofes 
céleûes. Mais ils ufoient a une telle difcretion 
qu’ils fe confervoient des forces fuffifantes foï 
pour travailler continuellement , & dormir %. c i, 

peu , fans toutefois ruiner la fauté ; enforte 8tc. 
qu’ils vivoient très-long-terrrs fans maladie. 

Les vies des Peres nous en marquent un grand 
nombre qui ont vécu quatre-vingt ou quatre- 
vingt-dix ans, plufieurs jufques à cent, & quel- 
ques-uns même au-delà. On voit principale- 
ment ces exemples contre les Egyptiens qui 
étoient reconnus pour les plus fages *de tous , 

& qui après de mûfes délibérations fondées 
fur de longues expériences , avoient borné le 
jêùne à manger tous les jours après none deux col 
petits pains de fix onces chacun , & ne boire > caj- 
que da l’éau. 

La fervitude fervoit contre les tentations 
d’impureté & d'avarice , afin de perdre , au- 
tant qu’il étoit poflible , jufques au fûuvenir 
des Objets qui les peuvent exciter. Ils coifi- 
battoient l’avarice par leur extrême pauvreté 
& par leur fidelité à ne rien pofledér en pro- 
pre, & à diftribuer aux pauvres ce qui leur 
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rertoit chaque jour du prix de leur travail 
après en avoir pris leur fubfiftance , 8c ces au- 
mônes étoient fi confidérables , au rapport de 
faint Augnflîn , que l’on en chargeoit des 
I>c mo'.vaiiTeaux entiers. Enfin ils combattoient la 
£cd >. colere par le fiîence 8c la Compagnie , qui les 
c * 7 - obligeoit à fe fupporter les uns les autres , ils 
V.c Urvfcombattoient la pareffe par le travail conti- 
hom.72.nuel , la tritlefle par la priere 8c le chant des 
m Matt. pfeaumes , la vanité 8c l’orgueil par l’obéi f- 
hcg s. f a u C e 8c la mortification. 
i ^ y avoit des moines qui travailloient à la 

hcn^c campagne ; Toit pour eux , (bit en fe louant 
Coll.m comme d’autres ouvriers , pour la moiffon Sc 
lit», (.oies vendanges. De-là peut être venue la divi- 
,at * lion, en dixaines ou decanies , dont chacune 
étoit conduite par un doyen Car les anciens 
divifoient ainfi leurs efclaves pour le travail» 
Les plus parfaits d’entre les moines trou- 
voient trop de difÜpation à ces efpéces de tra- 
veaux , 8c demeuroient enfermés dans leurs 
fatf roll. ce *’ i xles ; faifant des liâtes de jonc , des paniers 
ai. de Sc d’autres ouvrages femblables , qui ne les 
moitif. empéchoient point de méditer les faintes écri- 
ca P-l* 4 -tures , 8t d’avoir l’efprit toujours appliqué à 
Dieu. Il n’y en avoit point qui n’eufïent quel- 
. . que occupation du corps, au moins de tranf- 
crire des h vres •> & on traita d’hérétiques les 
l * ’Euchites ou Maffaliens qui pretendoient fup* 
pléer au travail par la priere. 

Aug* de Cette vie fi pauvre • fi dure , 8c fî bafTe en 
ic Mon. apparence , attiroit effectivement aux moines 
le mépris des hommes fenfuels , & même de 
tluv f 0 f quelques Chrétiens. Ils en faifoient de mé- 
adverf. chantes railleries; quelques-uns ufoient de 
Fitup.j violence , jufqu’à frapper les moines , les tirer 
de leurs cellules , les traîner devant les tribu- 
naux des Juges ; ce qui ne feryoit qu’à faire 
éclater davantage leur humilité Sc leur pa- 
tience.- 
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Âuflï étoîent-ils aimez & honorez de toutes 
les perfonnes raifonnables , non- feulement du 
peuple, mais des grands ; non- feulement des 
laïcs , mais des prêtrés mêmes & des évêques y 
Jufques-là que l’on choififi'oit fouvent des plus 
faints & des plus capables pour les élever au 
minifiere de l’Eglife , & même à l’épifcopat. 

Alors ils quittoient lemonaftere &revenoient 
dans le commerce du monde comme lqs autres 
clercs. Il femble que tous les moines ne s’en- y, Ca/ ^ 
gageoient pas également dans ces premiers t y. Coll. 
tems. Saint Bafile dit que les moines ne s’en- c »î Ad. 
gageoient au célibat que tacitement. Mais il 
juge à propos de leur en faire faire une pro- c **** 
feilion exp reire , afin que s’ils reviennent à la 
vie voluptueufe, ils .foienî fournis à la péni- 
tence. 

Saint Chryfoftome parle du retour d’un <fd. 
moine dans le monde , comme d’une a£tion en- Pa!r<fn * 
tierement libre , lorfqu’il confeille un pere 
d’engager fon fils à ce faint genre de vie, fi- 
tôt qu’il fera en état de pécher , comme dès- 
l’âge de dix ans , & de l’y lailTer autant qu’il 
fera befoin pour le perfectionner dans la ver- 
tu , comme dix ans ou vingt ans. Ce faint quit- 
ta lui-même la vie monafiique au bout de cinq 
ans , pour rétablir fa fanté ; mais on voit par 
les reproches qu’il fait à fon ami Théodore , 
combien étoient blâmés ceux qui avec la vie 
monafiique , quittoient la pratique de la vertu, 
par la légèreté , par ennui , ou par quelqu’au- 
tre mauvaife caufe. Saint Augullin dit expref- Au», «r 
fèment , que ceux qui fe retirent du monaftere Pf 7?. v. 
font cou re létir vœu , & fe rendent coupables «t-in.pC. 
de ne l’avoir pas accompli. L’Eglife les met- 1 * - ® 1 ** 
toit en pénitence y mais pour le temporel , ils 
n’étoient punis que par la honte du change- 
ment. 

La fainteté de la vie nronafiique fut d’un p.clrtiG 
ni éclat , qu’en peu de tems il y eut par tout hom. t»! 
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jn Epift. l’Orient plufieurs milliers , non- feulement de 
i a<l rh. moines , mais de monafleres. De la feule régie 
- <l: S de de faint Pacome il y avoit jufques à cinquante 
Mor ' Sc: milles moines, diltribuez en plufieurs mai-; 
Hier pr! ^ ons » f° us * a conduite d’un abbé , qui s’af- 
j n R C '\ fembloient pour célébrer la fête de Pâques.- 
S. Pac. Rienn’étoif fi facile que l'établi fiement de ces 
ô ep ad monafleres. Us ne poiTédoient ni terres , ni au- 
tres ^’ eus c l u ‘ pu fient leur attirer de l’envie, 
ad ry fc°d ^ ne ni permifilon ni fecours de per- 

îatr. fonne pour quitter tout & fe retirer dans des 
lieux inhabitez , y établir de pauvres cellu- 
les , du bois & des rofeaux que l’on y trou- 
voit , & y vivre dans le filence & le travail ,< 
non-feulement fans être à charge à perfonne , 
mais fe rendant fort utiles au public par des 
aumônes telles que je Ie^ai marquées. Je parle 
des premiers tems ; car quand les moines com- 
mencèrent à quitter leurs folhtudes pour fe 
. _ mêler d’affaires civiles ou eccléfiaftiques , le 
" an * concile de Calcédoine défendit d’établir aucun 
monaftere fans la permifilon de l’évêque.- Les 
Aa ; monafleres fe mu’t plièrent tant , qu’il y en 
’ eut jufques dans les lieux habités , & au voi- 
’ finage îles villes ; aufii n’eut-il pas été jufle 
que les pays fertiles comme l’Italie, la Sicile, 
la Grece , eu fient été privés de cet avantage , 
mais les moines y confervoient toujours leur 
folitude , en gardant exactement la clôture & 
le filence. 

Quand ils étoient afiez proches des villes , 
ils venoient à l’Eglife publique recevoir les 
inflrijctions de l’Evêque, & participer aux 
faints myfleres j ils avoient îe#r place mar- 
quée pour être tous enfemble féparés des au- 


on r. v.* 
An. 


.yfml’r. 


très 


. vjt ...... , comme les vierges & les Veuves. Ce qui 

— S n’empêchoit pas qu’ils n’eufTent des oratoires 
’ dans leurs maifons pour y faire leurs prier^, 
communes . à toutes les heures. Ceux qui 
- étoient éloignés , avoient des prêtres entr’et^x 
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pour leur faire l’office , & leur adminiflrer les 
facremens ; Sc .enfin on jugea plus à propos , 
qu’il y eût au moins un prêtre en chaque mo- 
naftere avec un diacre ou deux , Si fouvent ce 
prêtre était l’abbé. Ainfi n’ayant point occa- 
fion de fôrtir , ils demeuroient enfermés dans 
les monafleres , comme des morts dans leurs 
fépulchres. C’étoit le prétexte qu’alléguoit Conr. 
l’héréfiai'ques Eutyches , pour ne fe point pré- Cal. 
fenter au concile de Conflantinople devant ’• P* ,ÿU 
faint F'iavien. 

Il y eut auffi des monafleres de filles , même 
dans les déferts, où elles demeuroient a fie 2 
proche des moir.es , pour tirer un fecours ré- 
ciproque de ce voifinage , Si afiez loin pour 
éviter tout péril & foupçon. Les moines leur 
bâtiffoient des cellules , Si les foulageoienj: 
dans tous les traveaux rudes - } les religieufes 
faifoient les habits des moines , Si leur ren- 
doient d’autres fervices femblables -, nuis tout 
ce commerce de charité étoit exercé par quel* 

S ues vieillards choifis, qui feuls approchoient 
u monaftere des filles. On voit un exemple J'** 3 S. 
de ces monafleres en celui que fonda la fœur pac(,n> * 
de faint Pacome. Il y en eut dans les villes , Cm * s ‘ 
on fit ainfi vivre en communauté toutes les 
vierges confacrées à Dieu , qui demeuroient 
auparavant en de? maifons particulières. Les Hier.ep. 
religieufes d’Egypte 81 de Syrie fe faifoient 4** 
couper les cheveux pour la netteté, ailleurs Sa ^* n * 
elles les gardoient ; Si les pratiques de l’anti- 
tiquité ont été diverfes fur çe point. Saint t Se t ’ 
Chryfoflome décrit ainfi l’habit des vierges * 
de fon tems. Une tunique bleue ferrée d’une 
ceinture, des fouliers noirs & pointus, un 
voile blanc fur le front , un manteau noir qui . .. 

couvroit la tête &. tout le corps. Les peintu- 
res que l’oft fait de la faiute Vierge femblenî 9 [ 4 
en être venues. 

Les Evêques qui firent vivre leurs clercs en 
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fie nos Rois , & en Orient depuis le fixiérae 
fiécle. ' 1 — — 

La vie monaftique eft une preuve fenfible ï-HI. 
de la providence de Dieu , & du foin qu’il a 
eu de conferver dans fon Eglife jufques à la dVla'vfé 
fin des fiêcles , non-feulement la pureté de la 
do&rine , mais encore la pratique des vertu§, qucavcc 
car fi l’on veut repaffer ce que j’ai dit de la vie cc]lc «le* 
chrétienne dans la fécondé partie de cet écrit, PT"?* 

& le comparer avec la régie de faint Benoît , icc -fc 
& avec l’ufage préfent des monafteres bien 
réglez, on verra qu’il y a peu de différence. * 

J’ai dit que les Chrétiens comptoient la re- 
ligion pour le capital , 8 t y faifoient céder 
tout le temporel ; c’eft ce que font les moines 
qui fe font féparés du monde , pour vacquer 
plus librement à l’unique néceflaire , & à qui 
par cette raifon on a donné le nom de reli- 

f ieux , commun du commencement à tous le* 
ons Chrétiens. O11 nommoit auffi. perfonnes 
dévotes , les moines , les afcetes & les vierges, 
pour dire qu’elles étoient entièrement dé- 
vouées à Dieu. 

Les Chrétiens prioient fouvent & en com- 
mun & en particulier , approchant le plus 
qu’ils powvoient de l’oraifon continuelle. La 
pfalmodie n’eft nulle part mieux réglée ni 
phis exaftement obfervée que dans les monai- 
teres , ou elle eff encore telle que S. Benoît l’a 1 , 

ordonnée il y a près de douze cent ans. Les 
moines n’ayant rien qui les détaurnât de ce 
devoir } y ont été plus exafts que les clercs 
mêmes ; & on croit que ce font eux qui ont 
achevé de former l'office tel qu’il fe fait de- 

{ mis long- tems. Auffi les Grecs rapportent-ils 
eurs Typiques ou rubriques aux ufages des 
monafteres les plus fameux. Ce font les moines 
qui ont introduit les offices de prime & de 
complies , qui du commencement n’étoient 
que des prières domeftiques pour commencer 

E e 
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DES CHRETIENS. *27 
& l’aumône envers tous les pauvi'es. Tout 

cela fe voit encore dans les monafteres. 

Mais dira-t’on , fi les moines ne préten- 
doient que de vivre en bons Chrétiens , pour- _k' jro * ns 
quoi ont-ils affefté uh extérieur fi éloigné rf c l ex. 
de celui des autres hommes ?*A quoi' bon fe téu'cur 
faut difiingûer dans les chofes indifférentes t 1 lî»»e«li«r 
Pourquoi cet habit , cette figure, «s fingu- 
Iarités dans la nourriture , dans les heures du 
fommeil , dans les logemens ? En un mot , à 
quoi fert tout ce qui les fait paroître des na- 
tions différentes répandues entre les nations 
Chrétiennes ? Pourquoi tant de diverfité entre 
. les diverfes ordres de religieux, en toutes cho- 
fes , qui ne font ni commandées ni défendues 
par la loi de Dieu ? Ne femble-t’il pas qu’ils 
ayent voulu frapper les yeux du peuple , pour 
s’attirer du refpect & des bienfaits } Voilà ce 
que plufieurs penfent , & ce que quelques-uns 
difent , jugeant témérairement faute de cen- 
noître l’antiquité ; car fi l’on veut fe donner 
la peine d’examiner cet extérieur des moines *'?• 

& des autres religieux , on verra que ce font C!î Ci 
feulement des refte’S des mœurs antiques , 5 • 

qu’ils ont confervées fidèlement durant plu- venden- 
fieurs fiécles , tandis que le refte du monde a tem tu- 
prodigieusement changé. , nicato 

Pour commencer par l’habit , faint Benoît fcrutt " 
dit que les moines fe doivent contenter d’une P 0 ^ e,1 °* 
tunique avec une cuculle & un fcapullaire 
pour le. travail. La tunique fans manteau étoitpîln,,*. 
depuis long-tems l’habit des petites gens , &Mæviu< 
la cuculle étoit un capot que portoient les alçcr in 
payfans & les pauvres. Cet habillement de téte fucu11 °* 
devint commun à tout le monde dans les fiécles Matt * 
fuivans , & étant commode pour le froid , il 
a duré dans notre Europe environ jufqu’à 200 
ans d’ici. Non-feulement les clercs & les gens 
de lettres , mais les nobles mêmes Sc les cour- 
tifans portoient des capuces & des chaperons 
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en Italie , & c’efl pour cela que la régie or- 
donne aux moines de dormir vêtus , fans ôter 
même leur ceinture. 

Quant à la nourriture, j’ai déjà marqué 
qu’il étoit ordinaire , non - feulement aux 
Chrétiens, mais aux payens mêmes les plus 
raifonnables , de vivre de légumes 8z de poif- ' 
fons , & de faire lire pendant le repas J’ai 
fait voir auïïi que les Chrétiens jeûnoient fou- 
vent outre les jeûnes folemnels de l’Eglife , 8e 
qu’ils faifoient de grandes prières devant & 
après le repas. Saint Benoît n’a donc rien or? 
donné d’extïaordinaire. Au contraire , il a 
ufé de grande condefcen dance , permettant à 
fes moines deux fortes de mets cuits , & un 
peu de vin. Les heures des repas Sr du fommeil R en< § 
que les moines obfervent , étoient les mêmes Se n c. 
pour tout le monde jufquesàce dernier fiécle. ; s> 5 e 
On dinoit à neuf ou dix heures du matin , 
comme font encore les ouvriers , ou même pj, com . 
plutôt , & on foupoit à fix heures du foir. Les 1, zc jj. 
ordonnances de police , pour le couvre feu , 

& pour le tems où il efl permis de travailler 
aux forges , montrent que l’on comptoit (e re- 
pos de lanuit depuis huit heures du foir juf- 
ques à quatre heures du matin , qui efl la réglé 
la plus égale pour prendre jufleinent le milieu 
de la nuit, & ne perdre du jour que le moins 
qu’il efl pofllbie. 

Le dortoir fans difliuélion de cellule , com- 
me il efl marqué dans la réglé de faint Benoît , 
montre mieux la vie commune : c’efl propre- 
ment vivre. enfemble , que coucher en même 
chambre & manger en même fàlle. La pau- 
vreté y paroît plus , Si la vertu y efl plus en 
fureté. Car il elt facile au fupérieur d’obfer- 
ver d’un coup d’œil , s’il ne fe'paiïe rien con-' 
tre la modefiie ; puifque la réglé veut que iâ 
dortoir foit toujours éclairé. Si que les lits 
foient à découvert , ne confiilant qu’en des 
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550 . LES MOEURS 
paillafTes & des couvertures. Ou a gardé cet> 
te pratique dans les hôpitaux. L s celles ou 
cellules chez les premiers moines habitans. 
des déferts , étoient autant de cabanes , ou 
petites mailons féparées , comme celley des. 
Camaldules. Quelquefois deux ou trois moines, 
y logeoient enfemble j d’où vient que l’on a 
long-tems nommés Celles les moindres monaf- 
res , que nous appelions prieurez. On les. 
nommoit aufll Cafés j & l’un 8c l’autre nous 
fèmble venir des logemens des efclaves , car 
les moines ont gardé ce qui convenoit aux. 
gens les plus pauvres & les plus màprifés. 

Enfin je m’imagine trouver encore dans les; 
monafteres des veftiges de la difpofition .des. 
maifons antiques Romaines , telles qu’elles 
font décrites dans Vitruve & dans Palladio., 
L’Eglife , que l’on trouve toujours la pre~ 
miere , afin que l’entrée en foi t libre aux. 
fecuîiers , femme tenir lieu dé cette première 
falle que les Romains appelloient' Atrium. 
De-là on pafloit dans une cour environnée- 
de galeries couvertes , à qui l’on donnoit- 
d’ordinaire le nom grec de Periftyle , 8c c’eft - 
jufteraent le cloître où Ion entre de l’Eglife ,, 
& d’où l’on entre dans les autres pièces , com- 
me le chapitre , qui eft l’Exhedre des anciens 
le réfectoire , qui eft le Triclinium ; 8c le. 
jardin eft ordinairement derrière tout le relier 
comme il étoit aux maifons antiques; 

Quoiqu’il en foit , il eft certain que les. 
Saints qui ont donné dès réglés aux moines , 
n’ont point cherché à introduire de nouveau- 
tés , ni à fé diftinguer par une vie finguliere. 
Ce qui fait paroître aujourd’hui les moines - 
fi extraordinaires y eft le changement qui eft' 
arrivé dans les mœurs dès autres hommes , 
comme les édifices les plus anciens font de- 
venus finguliers , parce que ce font les feuls 
^ui ayent réfifté à une longue fuke de ftécles, . 
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El comme les plus fçavans architefltes étu- 
dient avec foin ce qui refte des bâti mens an- 
tiques j fçachant que leur art ne s’eil relevé- 
dans les derniers tems , que fur ces excellens 
modèles ; ainfi les Chrétiens doivent obferver 
exactement ce qui fe pratique dans les rao- 
nalleres lës plus réguliers, pour voir des exem- 
ples vivans de la. morale chrétienne. Je fçai : 
qu'il fe treuve peu dë ces édifices maleriels- 
ou fpirituels que le tems ait entièrement épar- 
gnés , St que de plufieurs il ne relie que des : 
ruin s défigurées. Cependant à force d’étudier 
ces ruines - , de rechercher jufques aux ihoîn- 
dres fragmens dé ces précieufes antiquités , 

& les comparer, avec ce qui fq trouve écrit" 
dans les livres , on vient à connoître les pro- 

f iortions des ouvrages entiers , & à pénétrer 
e véritable fens des livres. Ainfi on profi- 
tera beaucoup de la recherche des pratiques - 
tnonafHques , fi l’on y joint l’étude des re- 
gles , des canons , de l’évangile , & des vies 
des Saints de tous les tems. Avouons cepen- 
dant que les monafterts font des tréfors de 
toutes fortes d’antiquités. C’efi-là que fe font - 
trouvez la plupart de ces anciens manufcrits* 
dont on s’efi fervi pour établir 1er bonnes' 
lettres; c’efl-là que fe font trouvés les ou- 
vrages des pere3 & les canons des conciles. ' 

On découvre tous les jours dans les ufages 
écrits des anciens monafteres , des antiqui- 
tés ecclèfiafliques très - curieufes. Enfin la 
pratique la plus pure de l’évangile s’y efl 
confervée , tandis qu’élîe a été fe corrompant 
dë plus en plus dans le fiécle. 

C’eft cette décadence qui me refie à expli- • 

S uer , & après avoir repréfenté les mœurs ,v ^ ART 
es anciens Chrétiens , je croi y devoir 
ter les principales caufès de la prodigieirfe^hrét. 
différence qu’il y a de ces mœurs aux nôtres. 

Edle eft telle , que plusieurs fans doute trou* 
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Veront ce récit femblable aux relations que 
nous font laS voyageurs de I3 maniéré de vi- 
vre des Indiens ou des Chinois . & que les 
plus îgnorans auront p ine à croire ce dont 
ils n’entendront pas les preuves , qui feront 
évidentes aux gens de lettres.' Voici donc en 
général quel a été le progrès du relâchement, 
jtclehy Depuis que Conftantin fe fut déclaré pour 
ep. ad le Chriflianifme , lçs peuples fe convertirent 
i ÿ 8 en fouie ; & l’on vit accomplir a la lettre ce 
aJ. 79 n. q ue i es prophètes avoient prédit de l’Eglife : 
6 ‘ Qu’elle feroit élevée- comme la plus haute 
Hai. montagne de l’union ; que les nations y ac- 

3. courroient de . toutes parts , & y viendroient 

apprendre la loi de Dieu , & les réglés de 
leur conduite. D’un côté l’on voyoit les mira- 
cles éclaians qui fe faifoient tous les jours 
aux tombeaux des martyrs la fainteté des 
moeurs de la plilparfc des Chrétiens , & la 
force invincible de cette religion , que trois 
cens ans de il cruelles perfécutions n’avoient 
fait qu’affermir de plus en plus. D’ailleurs 
l’idolâtrie, & la théologie fabuleufe des poè- 
tes éîoit tellement décriée depuis long- tems 
par les philofophes ; que la plupart des gens 
d’ejprjt n’y croyoient plus , & ne foutenoient 
la religion du peuple que par politique. Ils 
- ■ l’abandonnèrent donc aifément dès qu’elle fut 
appuyée par la puilTance publique. Plufieurs 
fe firent Chrétiens , d’autres demeurèrent 
fans religion , par libertinage d’efprit ou de- 
mœurs , foit pour ne pas foumettre leur en- 
tendement à la fimplicité de la foi , foit pour 
ne pas quitter la débauche , les biens mal ac- 
quis , ou l’efpérance de faire fortune par de 
mauyai fes voies. 

' Il ne refta plus gueres" que deux fortes de 
vrais payens. Le bas peuple groffier 8c ig- 
norant qui ne fe gouverne que par coutume , 

& n’eft frappé que des objets fenfibles ; Se 
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certains èfprits finguliers , qui par un mau- 
vais rafinement voûtaient foutenir le paganif- 
fur un .réfpect aveugle pour l’antiquité , 
& fur les explications allégoriques que quel- 
ques philofophes donnoient aux fables. C’é- 
toit les Platoniciens de ce t-ems- là , fort éloi- 
gnés du bon fens & de la folidité de Platon 
« des anciens Académiciens fes difciplines^ 
Ceux-ci prenant ce qu’il y a de plus foible 
dans la doûrine , & le mêlant avec celle do 
Pythagore , Sc avec les myfleres des Egyp- 
tiens avoient compofé de tout cela une ef- 
pece de religion , dont le fonds étoit la ma- 

f ie , & qui fous prétexte du culte des efprits 
ons ou mauvais -autorifoiejit toutes fortes 
de fuperftitions. Telle fut la religion de Ju- 
lien l’apoftat ; & l’on en voit les dogmes dans 
les écrits d’Apulée , de PJotin , de Porphyre t 
8c d’Iamblique. Mais peu de gens entraient 
dans ces fubtilités -, 8c le paganifme fe décrioit 
de plus en plus. 

Dans une fi grande foule de nouveaux 
Chrétiens , il étoit difficile qu’il ne s’en glifi» 
fât quelques-uns qui fuffent attirés par divers 
motifs temporels ; comme le défir de s’avan- 
cer fous des princes Chrétiens , la complai- 
fance pour les parens ou les amis , la crain- 
te des maîtres -, enfin tous les motifs qui font 
aujourd’hui les faux dévots. Mais ceux-là 
fe conîentoient la plupart de fe faire cathe- 
cumenes , 8c ne pouvant fe foumettre à la 
févérité de la morale chrétienne , ils diffé- 
roient leur baptême le plus qu’ils pouvoient ,. 
8c fouvent jufqu.es. à l’article de la mort : afia 
de fe maintenir dans la.malheureufê liberté 
de pécher , fans être fujets à la pénitence* 
D’autfes fe faifoient même . baptifer fans 
être véritablement convertis. La curiofité de 
connoître les myfteres que l’on ne découvroit 
qu’aux fidèles y attiroient quelques efprits le- 
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gers. La fuperftition faifoit défirer d’être ini- 
tiés à toutes fortes de cérémonies , & partici- 
per à tout ce qui portoit le nom de facré , fans » 
difcerner le vrai Dieu ni la vraie religion 
d’avec les autres. Quelque foin qu’apportaf- 
fent les prélats à l’examen des competens , il 
étoit impoflible , étant hommes , qu’ils n’y 
fuflent quelquefois trompés. 

Plufieurs même dé ceux qui étoiertt Chré- 
tiens de bonne foi fe relâchoient de jour en- 
9 jour. La crainte du martyre ayant cefTé , la 
j. - mort ne paroifloit plus fi proche ; & le re- 
6 in En P os produifoit une autre efpece de péril , en 
c. » cvp fai Tant perdre la vigilance. Dès le tems des 
dclapfis perfécufîons , on voyoit dans jfes intervalles 
Dyo.iiC, une diminution notable de la ferveur des 
EuT* À \ Chrétiens. Les Pères s’en plaignoient haute- 
hift. y' nient , & attribuoient à ces relâchemens les 
Buf viM perfécutions les plus cruelles. Il y avoit tou-- 
hift. c. i jours de la zizanie mêlée avec le froment , 
Orhoin c’efl-à-dire, des Chrétiens , qui, comme dit 
tf ' i n ‘O'rigene , venoient à l’Eglife , s'inclinaient' 
N*un b devant les prêtres , donnoient pour l’orne- 
in 7of ment de l’autel j mais fans corriger leurs 
fhr.hom mœurg ^ n j quitter le vice. 

Maît* Que fut-ce dans la pa*x aiTuréè , lorfque 
l’on étoit Chrétien , non-feulement fans pé- 
ril , mais avec honneur ? Comme les princes 
& les magillrats qui s’étoient convertis , ne 
laiffbient pas de vivre chrétiennement , en 
gardant leurs biens & en exerçant leurs char- 
ges, le commun dès fidèles commença à ne plus 
tant craindre les honneurs , les richeiïés , 8c 
les commodités de la vie. Ainfi l’amour des 
plaifirs fenfibles , l’avarice & l’ambition fe 
fhr. a a reve '^ erent - Le monde devenu Chrétien , ne 
fid. pnr la ifToient pas d’être monde. On commença à 
Id.ho m .d'ftinguer les Chrétiens d’avec les faln{s &t les 
7 |n «at. dévots. Saint Jean Chryfofloine fe plaint fou- 

mor in 

fie * 




Digitized by Google 



DES CH RETIENS. ' ' 

-vent que fes auditeurs lui difoient pour excu- 
ser leur conduite intérelTce 8c leur attachs- 
ment aux chofes deda terre : Nous ne fommes . 
pas des moines , nous avons des femmes , des * ’ 
enfans & des familles à foutenir. Comme fi ces 
Chrétiens de Rome ou de Corinthe que faint 
Paul ezhortoit à une fi haute perfection, 8c 
qu il nommoit faints , n’eufient pas été des 
gens mariez , 8c menant à l’extérieur mue vie 
.commune. 

La corruption de la nature em.'oifonne tout. 

On abufa de ce que l'office public 8c le minif- 
tere eccléfiaftique avoit d’agréable aux (eus. 

Les réjoui fiances des Dimanches 8c d*s gran- Gt. 
des foleranités , excedoient quelquefois les ° r * 6 P* 
bornes de la fobriété 8c de la modeftié chré- 
tienne. On fut obligé dès le quatrième fiécle , c b ,j e t. 
comme j’ai dit , d’abolir les feftins qui fe fai- aug cp. 
foient aux lûtes des martyrs ; 8c on défendit *9 w»», 
aux clercs d’affifier à ceux des noces. Orige- Mr j‘. olu * 
ne avoit bien remarqué la difficulté qu’il y a Cc ’ 
d accorder le plaifir lènfible avec la joie (pi- 
rituelle Le corps eft une efclave qui devient 
înfolent , fi- tôt que l’on cherche à le conten- 
ter par la nourriture , le fommeil , 8c les au- 
tres commodités. Il ne laiflê plus à l’efprit 
la- liberté de s’appliquer aux chofes céleiles 8c • 
la force de réijfier aux tentations ; Sc l’efprit 
ne peut en demeurer le maître que par une 
conduite févére 8c une application, conti- 
.. nuelle. Je parle ici des memes tems que je 
viens de décrire dans la troifieme partie , 8c 
j en releva jufqu’aux moindres défauts , pour 
montrer les prémiers commencemens du relâ- 
chement , fans prétendre aucunement affoiblir ' 
c . e c I l je j’ai dit des moeurs générales de l’Egli- 
fe , 8c de fa difcipline , qui étoit encore en fa 
plus grande vigueur. Sur-tout lafainteté étoit 
grande dans le clergé. \ 

f outefois il faut avouer .qu’il y avoit $es 
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prélats trop fénfibles aux grandes honneurs 
» qu’on lepr rendort , & que quelques. - uns 
étoient accufez'd’abufer de grands biens dont 
’ ils avoient la difpolition. On peut voir les 
plaintes qui furent portées au concile de Cal- 
cédoine contre Diofcore & conte Ibas- On 
-fçait quels étoient dans le fiécle précédent 
EulVbe de Nicomedie & les autres chefs des 
Arie^rs , principalement George ufurpateur 
du fige d’Alexandrie. Il ne fe trouvera gueres 
•d’évêques orthodoxes à qui l’on ait fait de tels 
reproches avec quelque fondement- Mais com- 
me les hérétique» avoient aulîi leurs évêques 
& leurs prêtres , leur conduite paiUonnée di- 
minuoit le refpeft du facerdoce. 

C’étoit un grand fcandale pour les payens 
& pour les Chrétiens mal inllruits , de voir 
des hommes qui portoient des titres li vénéra- 
bles , animés contre d’autres évêques & d’au- 
tres prêtres ? fe déchirer d’injures 8r de ca- 
lomnies dans leurs difeours & dans leurs 
écrits ; venir à la cour , & briguer la favewr 
des princes , pour foutenir leur parti. Car 
les hérétiques n’omettoient rien de tout cela. 
On voyoit des moines i qui tranfportez d’un 
faux zélé , quittoient leurs folitudes , ve- 
noient dans les villes ; excitoient fies fédi- 
tions , Sc faifoient des yiolences inouïes. Ces 
défordres regnoient principalement en Orient 
où les efprits étant plus chauds & plus fer- 
mes , les pallions une fois allumées vont aux 
deruieres extrémités. Cependant le refpett 
pour les peufonues confacrées à la religion 
diminuoit , & par conféquent celui de la re- 
ligion même. 

Les vertus apparentes des payens étoient 
un autre piège pour les foibles. Car il y en 
àvoit qui vivoient moralement bien , qui gar» 
doient leur parole , qui faifoient jullice , qui , 
déteiloient la fraude & l’avarice j en un mot , 

qui 
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>■3111 obfer voient les loix & les réglés de la fo- 
ciété civile , prétendant qu’il fuflifoit de vi- 
;vre fuivant la raifon , fans s’embar rafler de 
toutes les queflions qui divifoienî les Chré- 
tiens : Comme fi les Chré :iens -n’eüflent pas 
fait profeiBon de fuivre là raifon fouveraine , 
qui efl le Verbe incarné. Ces fages mondains 
ne confidérant ni les prophéties y ni les mi- 
racles , ni les autres preuves fenfibles de la 
jnifllon de Jefus-Chrifl , prenoient la foi pour 
une foiblefle , & pour une préocupation d’ef- 
prit , & traitoient de fuperüitions la morti- 
■fication du corps .,1a chafleté exacte , l’éloig- 
.nement des fpectacles & les divertiflemens 
.profanes. 

* Or , quoique le Chriftianifme fut la religion 
du prince , le nombre des payens étoit enco- cont a 0 . 
re fi grand , que l’on ne pouvoit les empêcher leg’ Sc 
de parler , & même décrire & de dogmatifer P'°P l1 - 
^publiquement. c’étoit un relie de l’ancienne 
liberté des philofophes , dont les hérétiques ^, S ,. v V. 
fçavoient bien aufli fe prévaloir. Tout ce c. r4 jj 
que purent faire les empereurs dans ces pre- &c. 
miers tems , fut de fermer les temples , & 
empêcher les facrifices & les autres cérémo- s 0 cr. T ; 
nies publiques du culte des idoles j encore les c igSo**. 
payens en murmuroient-ils fouvent. On fçait s * [c. ? 
les efforts que fit le fénat fous Valentinien le Am °* 
jeune., pour le rétabliflement de l’autel de e* c 
la vittoire. Quelquefois ils en venoient juf- g,‘ 
ques aux violences contre les Chrétiens qui /. 
s’oppofoient publiquement à leurs fuperlli- /an. i 7 . 
tiôns , & de-là vient qu’il fe trouve encore 
des martyrs fous les empereurs les plus Chré- Mart . ^ 
tiens. Les empereurs eux-mêmes gardèrent Aug, 
certaines formules tirées du paganifme , qui 
dans le fonds n’étoient que des titres vains r 
comme le nom de divinité que l’on continua aumeii, 
de leur donner, & l’épithete de divin & de domus- 
iacré j à tout ce qui les regardoit ; leur mai- ‘hvina , 
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facrum fon ^ leur tréfor , leur domaine , leurs lettres, 
pan-nm Ieur P our P. re * Ce langage étoit fi établi que 
1 ' les plus faints évêques ne faifoient point de 

difficulté de s’en fervir. 

~T~ Cependant le commun des païens fe corrom- 

Covrup- P oient . tou î ours de P Ius en P lus - Tout ce 
tion des q“ e j’ai marqué des vices qui regnoient quand 
Rom. l’évangile parut, duroit encore • & hors les 
peu d’efprits fort. & de philosophes dont fe 
viens de parler , il ne reîtoit plus rien de bon 
chez les Grecs ni les Romains , qui put fer- 
vir de contrepoids. Audi fut-ce a'ors que l’em- 
pire tomba en Occident , & il ne fe foutint 
en Orient que jufques au tems où il fut vio- 
lemment attaqué. Il n r y avoit plus ni difcipli- 
ne dans les troupes, ni autorité dans les chefs, 
ni confeils fuivis , ni fciences des affaires , 
ni vigueur dans la jeuneffe , ni prudence dans 
les vieillards , ni amour de la patrie & du pu- 
r.Amm blic. Chacun ne cherchoit que fon plaifir 8c 
Marc.l. fon intérêt'particulier ,ce n’étoit qu’infidéli- 
f que trahifons. Les Romains amollis par 
le luxe 8c l’oifiveté , ne fe défendoient contre 
les barbares , que par d’autres barbares , qu’ils 
foudoyoient ; ils étoient abîmez dans les déli- 
ces , & fe piquoient d’une mauvaife délicateffe 

Î ue rien deTolide ne foutenoit. Enfin la me- 
ure de leurs crimes 8c de leurs abominations 
x étant comblée , Dieu en fit la juftice exem- 
plaire , qu’il avoit prédite par S. Jean. Rome 
fut prife 8c faccagée plulieurs fois par les 
barbares , le fang de tant de martyrs dont 
elle s’étoit enivrée , fut vengé , l’empire 
d’Occident demeura en proye aux peuples du 
nort, qui y fondèrent de nouveaux royaumes. 
Voilà les vraies caufes de la chute de l’efnpi- 
re Romain , non pas l’établHTement de la re- 
ligion chrétienne , comme lespayens difoient 
alors j 8c comme Machiavel 8c les autres poli- 
tiques impies 8: ignorans ont ofé dire dans les 
derniers tems. 
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Les Chrétiens vivant au milieu d’une nation 
fi perverfe & profondément corrompue , je 
veux dire de ces derniers Romains , il étoit 
difficle que leur vertu n’en fouffrit quelque 
déchec , principalement n’étant plus divifés 
d’avec les infidèles , comme du tems des per- 
sécutions , 8t n’ayant à fe défendre que de 
leur amitié & de leurs carefles. Il ne faut donc 
pas s’étonner des vices que les Peres repro- 
chent aux Chrétiens , dès le quatrième fiécle. 
Saint Âugufiin ne feignoit point d’en avertir 
les payens qui vouloient fe convertir , afin 
qu’ils en fuflent moins furpris , & par confé- 
quent moins fcandalifez. Vous verrez , dit-il , 
dans la foule de ceux qui remplirent les Eglifcs 
materielles , des ivrognes , des avares , des trom- 
peurs , des joueurs , des débauchez , des gens 
ad muez aux fpcftacles ; d’auttes qui appliquent 
des remedes facrilegcs , des enchanteurs , des 
agrologues , des divins de diverfes fortes ; & 
tous ces gens ne lai ff eut pas de paffer pour Chré- 
tiens. 11 avoue de bonne foi aux Manichéens , 
qu’il y en avoit qui étoient fuperfiitieux , me- 
me dans la vraie religion , ou tellement adon- 
nez aux paillons , qu’ils oublioient ce qu’ils 
avoient promis à Dieu. Il en parle encore 
’ fouvent dans les ouvrages qu’il a écrit contre 
les Donatiftes , où il leur prouve fi bien , que 
l’yvra/e doit demeurer avec le bon grain dans 
l’Èglife jufquesau tems de la moifibn , c’efl- 
à-dire du jugement. Il condamne ailleurs l’in- 
juilice de ceux qui louoient ou blamoient en 
général tous les Chrétiens , ou tous les moi- 
nes , félon le bien ou le mal qu’ils voyoient 
dans quelques particuliers. On trouvera des 
preuves fembiables du relâchement des Chré- 
tiens dans faint Chryfoftome , St dans les au- 
tres Peres de ces tems.hu 

A quoi donefervoient , dira-t-on , lés péni- 
tences publiques 8c les excommunicotions ? A 

F f ij 


V.SiU. 
lie Oub. 
Dei lib. 
6 Se T* 


A u g . 

Catcch. 

y. 7. 


Aiig. 
mor F.c. 

dei" je. 


Aug: ini 
PC 91 c. 
u Sec. 


V fhriC. 
in Math, 
htn . tu 
idem de 
comp. 
Id. cp« 
fij.jîltr» 


Digitized by Google 



. *4© LES MOEURS" 

purger l’Eglife de quantité de vices , mais nou* 
r *fug. pas de tous. Pour.impofer la pénitence , il fal- 
tnc. e. loit que le pécheur la demandât , ou du moins 
a K* qu’il s’ÿ foûmît. 11 fàlloit donc qu’il confef- 
fât fôn .péché , foit en fe venant dénoncer lui- 
même', fôit en acquiefçant' lorfque d’autres 
Or.tracï. Tacculbient; L’excommunication n’étoit que 
• in pour ceux qui n’acceptoient pas la pénitence , 
quoiqu’ils fuffent convaincus , ou par leur 
i*. Je/:' P r ©pre confeffion , ou par dés preuves juridi- 
ques , ou par la notoriété publique. Encore 
lës évêques prudens & charitables ne fe ha- 
toient pas a’en venir à cette derniere extré- 
mité. Ils n’excommunioient point les pé- 
cheurs , lorfqu’ils lés voyoiënt h puiflans , ou 
eu fi grand nombre , qu’il y avoit moins d’ef- 
pérance de les corriger , .que de crainte de. 
lés aigrir-, & de les porter au fchifme. Ils 
' >"f<ort employoîent envers la multitude , les in{» 
j>arm c ‘ptruftions& les avertiffemens . & n’ufoient de- 
u févérité qu’envers les particuliers. Mais aupa- 
ravant ils avertifloient fouvent le pécheur 
convaincu & impénitent du péril' effroyable- 
où il étoit , ils l'exhortoient à en fortir n’é- 
pargnant point les menaces , pour vaincre fÿ 
Ccnfl. dureté ; ils gémifloient pour lui devant Dieu , 
Apott» »& mettoient en prières toute PÉglife ; ils ef- 
«• *»• peroient & attendoient long-tëms , imitant la- 
patience & la longanimité du Pere dés mifé- 
ricordes. Enfin ce n’étoit qu’àprès avoir épui- 
fê toutes les inventions de leur charité , qu’ils 
en venoient à ce trifte remedë , avec la dou- 
leur d’un pere , qui pour fauver la vie à fon- 
fils , fe %’eroit obligé à lui couper un bras de 
Eei.^ng fes propres mains. On peut voir fur ce lujef- 
i 6 p-ig le difeoursde faint Chryfoitome fur -Tanathê- 
*i9 • me. 

Mais pour ceux dont les crimes dëmeuroient» 
cachez, foit qu’ils ne fuflent connus que de 
Dieu, foit qu’il fut impoffible de les. en coa- 
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vaincre , il n’y avoit point de remede. On ne 
pouvoit leur défendre l’entrée de l’églife , ni 
même la participation des facremens , s’ils 
éloient alfez impies pour ne pas craindre des 
facriléges. L^s perfécutions étoient des épreu- 
ves fûres pour difcerner la paille d’avec le 
grain j mais quand elles eurent cefTé , l’hypo- 
cri fie pouvoit durer jufques à la mort. Cepen- 
dant ces Chrétiens foibles & corrompus fai- 
foient grand tort à l’Eglife par leurs mauvais 
discours , & leur mauvais exemple , fur-tout 
dans leurs familles. Ils inftrujfoient mal leurs 
énfens , qu’ils ne laifToient pas de faire bapti- 
fer ; & le défaut d’inüruétion domeflique 
étoit de grande conféquence dans ces premiers 
fiécles , où nous ne voyons point que l’on fît 
publiquement de catéchifme pour les enfans 
baptuez. 

Les ravages des Barbares qui ruinèrent “ 
l'empire Romain , ne nuifirent pas moins Incu ^ 
aux mœurs de l’Eglife., que la corruption des fi 0 n s 
derniers Romains. L’évangile qui efl la fou- des B». m 
veraine raifon , rejette également tous les dé- l>ar «s 
fauts qui lui font contraires. Ni les flupides , lcilrs 
ni les fourbes , ni les brutaux , ni les lâches , mŒurï * 
ne peuvent être Chrétiens • la férocité & la 
cruauté font autant incompatibles avec la 
vraie religion , que le luxe & la mollefTe. Les 
guerres & les hoftilitez font contraires à la 
piété , comme à la juftice & à toute la réglé. 

Ainfi l’Eglife fouffrit des maux infinis dans 
ces défordre effroyables des nations - farouches 
du Nort , qui inondèrent en même-tems tout Hl ' r în 
l’empire; S. Jerome & les autres Peres qui^*‘ n ^ 
vivoient alors nous en ont lailfé de tirines& a i. m * 
peintures. L’intérêt preflant de conferver fa 
vie ou fou bien , dans une ville prifë d’alfaut , 
éu dans un pays expofé au pillage ; d’éviter 
l’efclavage ; de fauver. l’honneur des femmes. 

Êes extieraitez font d« yiolentes tentations de 
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négliger le fpirituel : & il faut des vertus bien- • 
héroïques pour fe foutenir au milieu du car- 
nage & de toutes les horreurs d’une vi&oire 
brutale Nous avons des lettres de faint Bafile , 
& de plus anciennes de St. Grégoire Thauma- 
turge , pour impofer des pénitences à ceux- 
quedes incurfions.de barbares dans la Çappâ- 
doce avoient fait tomber en divers crimes. 

Quand les Vandales défolerent l’Afrique , , 
ce qui affligeoit le plus fenfiblement faint Au- 

t uftin , au rapport de Poffidius , étoit le péril 
i la mort des ara es. Il voyoït , ajoute cet au-, 
teur , les FgUfes dtjïituéesde prêtres & de m/- 
niftres . les vierges famés & les autres religieux? 
difperfez far tout. Les uns avoient fuccombé 
aux tourment ; les autres avoient péri par 
les glaives , Je s autres , en captivité , ayant 
perdu l'intégrité du corps , de l'efprit & de là - 
foi , fervoient des ennemis durs &■ brutaux. Il î 
voyoit que les hymnes.& les louanges de Dieu 
avoient cejfé dans les.Eglifes , dont les bâtiment 

mêmes en plusieurs lieux étoieht conjumez 

que les facrifices & les facremens n'étoient point 
recherchez , ou qu'il n'etoit pas facile.de trouver 
qui les putadminijlrer, à ceux qui les cher - 
choient ’«■ eue les. évêques & les clercs à qui. 

Dieu avoit fait la grâce de ne pointtomber entre, 
les mains des ennemis ou d'en échapper apres y > 
être tombez . ... étaient dépouelles de tout , & re~, 
duite à la demi cre mendicité, fans qu'il fut pof~ 
fible de leur donner à tous les fecours qui leur 
ét oient néceff aines. On peut juger par cet exem-v 
)le de. ce qui arriva aans les- autres grandes 
VÇcmct provinces , comme l’Efpague , la Gaule & 1*11- 
1 iBtac- yrie„Quel moyen . dans, ces défordres d’infn 
an * 41 j. truire les peuples, de former des prêtres , des 
doôeurs Quel moyen aux évêques de vifitec 
leurs troupeaux $ ou de s’aflèmbler en concile, 

Î 50ur remplir les fiéges vacans / & maintenir 
a difcipliue^ Saint Grégoire finit alnû Ses 
expHCat*pi«_ fur Ezechiel. Que perfonne ne. c 
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frcrttvf mauvais fi je cejfie de parler . Nos cala- 
mites Jont accrues , comme vous voyez tous : les 
fpées nous environnent ; la mort nous, menace de 
toutes part. Les uns reviennent à nous les mains • 
coupés y nous apprenons que les autres f ont eficla-’ 
ves , les autres tués. Quand on ne peut vivre , 
cotnment peut-on parler des fens my fit que s de ' 
l'Ecriture ? L’Eglife a donc bien raifon de de-' 
mander à Dieu dans toutes fes prières , la pair 
& la tranquilité publique 5 comme un rampârt 
néceffaire- à tous les exercices de la religion. 

Il eft vrai que les barbares fe convertirent; • 
Les Francs fe firent Chrétiens , les-Gots 8 t les ; 
Lombards d’Ariens devinrent Catholiques y • 
mais ils demeurèrent long-tenis barbarçs. J’ap- 
pelle ici barbarie f cette difpofition d’efprit , . 
,qui fait que l’on ne fe gouverne point par rai-» 
fon , mais par paiTion ou par coutume. Nous 
avons des exemples" remarquables de la force : 
de la coutume toute feule dans les Iroquoi» * 
& les autres- peuples de l’Amérique , que nous 
appelions Sauvages. Nous ne connoiffons gue- - 
res d’hommes moins pafiionnés pour les fem-» -* 
mes , ni moins fujets à la eolére. Ils font f :ès-< 
patiens , ils ont de la juflice & d tt !a connoifo - 
fance ils donnent volontiers v ils exercent ' 
l’hofpitalité. Toutefois il a été très-difficile * 
jufques à préfent Ç d’en faire des Chrétiens , 
finon de ceux qui ont été dès l’enfance , appri- 
voifés& élevés parmi les François. Ce n’eft 
pas qu’ils manquent d’efprit & de raifon dans 
les chofes où ils font nourris ; mais ils font 
incapables deprendre de nouvelles idées. Ils ne ‘ 
comprennent point un Dieu créateur de tout j , 
également maître de toutes les nations ; la né- 
ceffité d’une feule religion-dans tous les pays j ; 
l’efpérance d’une vie future * où l’on ne pro- 
met que des biens fpirituels ; & encore moins >' 
les myfteres les plus-fublimes de la religion. • 
Ils écoutent pa,ifibi#meut ce qu’pn leur en dit^ » 
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demeurant d’accord de tout > mais il fe trouve’ 
a la fin du dificours , que l’on ne leur a rien 
perfuadé. Que fi quelqu’un demande le baptê- 
me , c’efi d’ordinaire pour quelque intérêt 

E réfent , & Couvent pour obtenir la moindre 
agatelle qu’il defire. Si-tôt qu’ils l’ont obte- 
nue , ils ne fie fouviennent plus de leurs pro- 
meiTes , ils retournent avec les leurs , & re- 
commencent à manger la chair humaine , & à 
faite mourir leurs ennemis dans les tourmens. 
Il y a d’autres Barbares fiupides , comme les 
Negres & les Cafrfs , en qui l’on ne trouve’ 
nul fientiment de religion , & nulle ouverture 
d’efprit pour tout ce qui n’eft pas fienfible 8c 
palpable. De tous ces gens-là , il en faut faire 
des hommes avant que d’en faire des Chré- 
tiens. 

Je ne veux pas dire que les Francs 8c les au- 
tres peuples vainqueurs des Romains fuiTent 
éncore en cet état ; mais il eft certain qu’ils 
h’avoient aucun ulage des lettres , qu’ils ne 
vivoîent r que de la chafie , fans s’appliquer 
aux arts ni à 1’agricuiture , qu’ils étoient ac- 
coutumés au pillage 8c au fang , 8c que leur 
figure feule faifoit horreur aux Romains. 
Nous voyons daos leur conduite , le principal 
carattere des Barbares , la légèreté 8c 1* inéga- 
lité : car ce n’eft pas agir en hommes , que de 
s’abandonner à diverfes pallions , fuivant les 
objets qui fe préfentent. Il faut l’avouer , on 
voir bien de Pirrégylarité , 8c même de la con- 
tradiftion dans la vie de nos premiers rofs 
Chrétiens. Clovis 8c fes enfans font paroître' 
d’un côté beaucoup de refpeft 8c de zele pour 
la religion ; mais d’ailleurs ils tombent dans 
ï&»rtyr.l’injumce 8c la cruauté. Le bon roi Gontram , 
»om.»f.q Ue pEgiifg a m i s au nombre des Saints , entre 
une infinité d’a&ions de piété , a fait de gran- 
des fautes , & Dagobert , cet illultre fonda- 
teur de monafteres , a été fart vicieux. Ce 
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rt’eft pas qu’il n’y eût encore des Evêques 
d’une fainteté & d’une vigueur apoftôlique 
•mais ils choiflflent le moindre mal , & ils ai-' 
moien* encore mieux des princes Chrétiens , < 
quoique forbles & imparfaits , que despayens 
perfécuteurs de l’Eglife. Une marque qu’ils, conc. 
ne fe fioient pas aifément aux' Barbares con- 7*ob. 
vertis , c’efï que pendant deux cens ans , on an - J 8 *- 
îte voit gueres de clercs qui ne fufTentRo- 
mains, ce' que’ l’on connoît' par les noms. p i4 or 
Nous voyons dans cè même temps , de grandes *ctmôn. 
plaintes du trop de facilité de quelques prê- 1 ». IfiVt; 
très à réitérer la pénitence ; ce qui femble f cnti «*• 

avoir pu venir de la légéreté des Barbares. - — 

Les deux nat ons , je veux dire les Romains 
& les Barbares , fe mêlèrent infenfibJement. J£ cIa ^ c ' 
Mais comme dans le mélange dé deux cou- 
leurs , chacune perd de fa force , & il en ré- des B» r- 
fulte un troifiéme qui les efïace , ainû les Bar- barcs. 
bàres s’adoucirent ,& s’inftruifirent par le Cort 
commerce des Romains ; mais lés Romains de- carr. 4 , 
vinrent plus ignorans & plus greffier , enforte c 
que dès le fixieme fiecle on remarque un grand' ^ rc S '*b * 
changement dans les meenrs de l’Occident. 9 E P l( ** 
Quelques conciles avoient défendu aux Evê- ^ 
ques de lire les livres des payons , & S! Gre- f art .’ 4 , 
goire reprit iétvérement Didier , Evêque dec. ut. 
Vienne , de ce qu’il er/eignoit la grammaire. G? 
Ainii on étudioit peu les hîûoriens , les poë-*^ 
tes & les autres auteurs profanes , pour ne' 
s’attacher qu’à ce qui regardent direftemrnt là < 
religion- à qui toutefois ces études étrangères 
ne font pas inutiles -, pour conferver la criti- 
que & 1 a., connoi fiance de l’antiquité. Faute dé 
ces fecours , on reçut trop aifément de ces 
écrits fuppofés fous dès noms illuftres d’au- 
teurs ecclèfialtiques , & on devint trop cré- 
dule pour les miracles. Il étoit fi confiant que* 
lés apôtres & leurs difçiples en avoient fait*: 
tuie infinité > & qu’il s’e» faifoit tous les jour» > 
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aux tombeaux des Martyrs , qu’on ne les exa- 
minoit plus , les hilloires qui en contenoient 
fit.Lud. Un P^ us g ran d-ncmbre & de plus extraordinai- . 
Pii. res ■> étoient les plus agréables. L’ignorance de 
la phyfique faifoit regarder toutes fortes de 
prodiges comme des marques furnaturelles de 
la colere de Dieu ; on croyoit à l’aflrologie y 
on craignoit les éclipfes Si les cometes. 

» Mais ce qui manquoit du côté de la fcience 
8r de la politeffe , étoit avantageufement ré- 
tlio- com P eu ^ par la piété & les autres vertus foli- 
maiTdif- des. Toute la difcipline que j’ai marquée dans 
cip. p.îjla troisième partie, fubfifla jufques au di- 
Jib i. xiéme fiecle. Jamais les Chrétiens, je dis 
C lib* *** m ^ me ^ es Princes & les rois , n’ont été plus 
l ' ^ ' u affidus à lapfalmodie & à tous les exercices de 1 , 
la religion , que dans le tems dont je parle ici j 
jamais ils n’ont été plus exa&s à obferver les 
jeûnes 8r à folemnifer les fêtes. Rien n’eft 
plus célébré que la Chapelle de Charlemagne. 
Comme il étoit prefque toujours en voyage , 
il faifoit porter à fa fuite des reliques , des 
ornemens, & tout ce qui étoit néceffaire pour 

♦ les offices divins , avec un Clergé nombreux , 
compofé de perfonnes cboifies î-a chapelle 
étoit fervie auffi magnifiquement qu’aucune 
églife cathédrale. Son exemple fut fuivi par 
les princes fes fuccelfeurs -, & les feigneurs 
qui s’élevèrent fur les ruines de cette maifon , 
imitèrent les princes en cela- comme en tout le 
ïefle Pendant tous ces tems on voit des pré- 
lats d’une vie très-pure , d’une grande appli- 
cation à l’oraifon , d’un grand zèle pour la 
converfation des âmes ; témoin ceux qui piau- 
lèrent la foi dans la Gaule Belgique , dans la 
Germanie , & dans les autres pays plus reculés 

• verd le Nord. L’autorité des Évêques alloit 
toujours croiffant. Outre la dignité du facer- 
doce & la fainteté de leur vie , leur habileté 
dans les affaires Si leur affeftion pour les peu- 
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,pîes , les rendoit recommandables Pendant 
les conquêtes des Barbares , ilsarrêtoient fou- 
vent la fureur des vi&orieux , St fauvoient 
leurs villes du pillage , meme au péril de leur 
vie. Attila fut détourné de Rome par le pape 
faint Leon; de Trcryes, par Paint Loup ; Mare**? 
d’Orléans par faint Aignan. Mais fainj Difier 
de Langres & faint Nicaife de Reims furent Dcc * 
égorgés pour leur troupeau par les Vandales. 

Quand lès Rois barbares furent devenus Chré- 
tiens , les Evêques entrèrent dans leurs con- 
feils , & furent leurs miniftres les plus fidèles. 

Ils leur infpiroient autant qu’ils pouvoient , 
la douceur & la clémence , intercédant fou- 
vent pour les criminels , & fe fervant de plu- 
iieurs moyens pour leur fauver la vie. C’étoit 
pour cela qu’ils maintenoient avec tant de 
foin le droit des azyles , que le refpecl des . 
martyrs & des autres fairtts les plus illuftres 
avoient attribué à leurs fépulchres , comme 
,en France à celui de S. Martin. De-là vint ap- 
paremment la coutume de faire perdre la vue * 
à ceux qui étoient dignes de mort. On. les 
mettoit hors d’état de nuire , leur lai (Tant tou- 
tefois le tems de faire pénitence ; & on les e*a- 
fermoit fouvent dans des monafteres. 

Les Evêques fe fervoient encore de leur 
crédit auprès des princes pour empêcher les 
injuftices & les cppreffions , pour procurer le 
foulagement des pauvres & la commodité pu- 
bliqüe. Us y employoient volontiers des ri- r.Anafe 
cheifes des Eglifes. Qu’on life ce qu’ont fait tafs. _ , 
les papes depuis faint Grégoire jufques au 
tems de Charlemagne , foit pour réparer les 
ruines de Rome, & y rétablir t non-feulement 
les églifes & les hôpitaux , mais les rues & les. 
aqueducs ; foit pour garantir toute l’Italie de 
la fureur des Lombards & de l’avarice des 
.Grecs. Qu’on life les vies des S Arnoul, de S. 

Eloy ,de S. Ouen, de faint Léger, & des autres 
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prélats qui ont eu part aux affaires publiques 
en ce teins-là on verra que le Chriftianifme., 
loin de nuire à la politique , en eft le fonde- 
ment le plus folide, puifque la charité eft le 
meilleur moyen d’unir les hommes , & le faire 
vivre enfemble dans la # paix & la politique. 

Il eft vrai que les Chrétiens ne font pas fi 
propres à devenir des conquérans , parce que 
les grandes conquêtes ne font la plupart que 
d’illuftres brigandages. 

Ce grand crédit des Evêques & des Abbez, 
fe trouva infenfiblement mêlé de puifTance 
temporelle , fk il? devinrent feigneurs avec 
les mêmes droits que les laïcs ; mais aulli avec 
les mêmes charges*. de fournir de gens de 
guerre pour le fervice de l’état , & fbuvent 
de les conduire en perfonne. Les nations 
.étoient dès lors aiFez mêlées pour faire des 
clercs indifféremment des barbares comme des 
Romains ; mais il étoit difficile de changer 
tout-à-fait leurs mœurs., & de les empêcher 
d’être encore chaffieurs & guerriers après 
leur ordination , fur-tout quand les ordres du 
prince les obligeoient à porter les armes. En- 
fin il faut avouer que les feigneuries tempo- 
relles attachées aux dignités eccléfiaftique.s 
ont été une grande fource de relâchement dans 
. la difcipline. 

En Orient il n’y eut jamais de ces feigneu- 
1 1 X. ries ; mais d’autres caufes y produi firent d’au- 
Aftturttres maux. Les grandes héréiïes qui y avoient 
4 es(Jiré- eu cours , avoient fort agité- les efprits , & 
rie ma°* ébranlé en plufieurs les fondemens de la foi. 

. *Neftorius d’un côté , de l’autre Eutichès , ou 
plutôt Diofcore , avoient une infinité de fec- 
tateurs. On difputoit fans fin , & des difpu- 
tes on en venoit fouvent aux querelles & aux 
féditions. Les clercs & les moines comme les 
plus zélés ,^’y éehauffoient le plus ; & quand 
ces derniers faifoienttant que de quitter leurs 

follitude? 
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foliîudes pour venir dans les villes foutenir 
ce qu’ils croyoient être la caufe de Dieu , il 
n’y avoit point de violence dont ils ne fuflent 
capables. On fçait les fanglantes tragédies que 
firent en Egypte & en Syrie les ennemis du 
concile de Calcédoine, 

Les Empereurs voulant appaifer ces maux 
par leur autorité feculiere , en firent un plut 
grand ; car au lieu de s’appliquer feulement à 
faire exécuter les dédiions de l’Eglife, en châ- 
tiant & réprimant par la force , les féditieux 
Sc les rébelles , ils vouloient fe mêler diftlog- 
me , & faire des édits pour appaifer lesdifpu- 
tes par des tempéramens dangereux. Enfuite 
foutenus par la lâche complaifance des Evê- 
ques , ils entreprirent de régler la difcipline 
eccléfiallique , c’eil-à-dire , qu’ils la ruinè- 
rent ; car il n’y eut plus d’autre réglé que de 
leur plaire. 

Quoique l’Empire fe foutint encore , ce n’é- 
toit plus des Romains que par le nom , nï 
des Grecs que par le langage. C’étoit un mé- 
lange de toutes fortes de barbares , Thraces , 
Illyriens , Ifaures , Arméniens , Perfes , Scy- 
tes , Sarmates , Bulgares , Rufles. Aufli dans 
toute l’hiftoire du monde , nous ne connoif- 
fons gueres de nations plus corrompue que ces 
derniers Grecs ; ils avoient les vices des an- 
ciens & n’en avoient ni la politelfe , ni le* 
{ciences , ni les arts j cependant ils étoient 
tous Chrétiens , & ont confervé jufques à pré- B 
ffnt avec grand foin , l’extérieur de la reli- 
gion. 

Ils ne purent s’exempter d’avoir grand com- 
merce avec les Mahométans depuis que ceux- 
ci fe furent rendus maîtres de l’Orient. Un 
très-grand nombre de Grecs étoient leurs fu- 
jets en Egypte & en Syrie , & ne laifloient 
pas d’être Chrétiens : car les conquêtes des 
Mufulmans , ainfi fe nommoient les fettateur* 

C S 
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de Mahomet , établirent la fauffe religion , 
fans abolir l’exercice de la religion Chrétien- 
ne dans le pays où ils la trouvèrent. Sa doctri- 
ne étoit trop abfurde pour être reçue par des 
gens éclairés de la véritable religion , puif- 
qu’il prétendoit que l’on le crût envoyé de 
Dieu fur fa fimple parole , fans avoir été pro- 
mis par aucune prophétie , fans faire aucun 
miracle , & même fans raifonner. Ce qui lui 
fit trouver des fe&ateurs , c’eft qü’il ne s’a- 
drelfa qu’à des Arabes auffi ignorans que lui , 
que fks armes eurent un fuccès heureux , & 
qu’il partageoit fidèlement le 'but in. LesChr»- 
tiens en avoient horreur , & furent long-tems 
fujets des Mufulmans , avant que de fe pou- 
voir apprivoifer avec eux. 

A la fin ils s’y accoutumèrent , & au bout 
de deux cens ans , l’empire des Mufulmans 
étant dans fa force : fous les califes Aba Ai- 
de s j leur religion même commença à paroître 
moins affreufe aux Chrétiens , devenus igno- 
rans & foibles par une fi longue fervitude. 
L’origine du Mahométhifme étoit déjà affe? 
ancienne pour l’obfcurcir & l’embellir de 
beaucoup de fables , & le pompeux galima- 
tias de î’Alcoran ou le nom de Dieu retentit 
de tous côtés , pouvoit impofer à des igno- 
rans. Il prêche par-tout l’unité de Dieu & 
l'horreur de l’idolâtrie , il fait former haut le 
jugement , l’enfer & le paradis j il parle avec 
# jioimeur de Moïfe & des Prophètes , des Apô- 
tres & dès Martirs , il donne même de gran- 
des louanges à Jésus-Christ 4 
- Les Mufulmans d’ailleurs ont copié plu- 
fieurs pratiques extérieurs du Chriftianilme. 
Les Chrétiens prioierlt fept fois le jour , les 
Mufulmans prient cinq fois*; les Chrétiens 
ont un carême dç quarante iours , lés Muful- 
mans en ont un de vingt-neuf , où ils ne man- 
gent que la nuit comme les Chrétiens faifoient 
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alors : les Chrétiens fêtent le Dimanche , les 
Mufulmans le Vendredi. Nous nous affem- 
îflons aux Eglifes pour prier , & pour écouter 
les lettùres de l’Ecriture-fainte, & les inftruc- 
îions des prêtres : ils prient aufïï à leur mode 
dans les mofquées , y lifent l’Alcoran , & y 
écoutent les fermons de leurs docteurs. Ils 
font des pèlerinages à la terre qu’ils eftiment 
fainte , & aux tombeaux de leurs prétendus 
martirs : ils donnent beaucoup d’aumônes , & 
ont fondé un grand nombre d’hôpitaux. Ils ont 
des efpéces de religieux qui vivent en commu- 
nauté , & fe tourmentent le corps effroyable- 
ment ; car il n’y a point d’auftérité extérieure 
que des gens fans vertu ne put fient imiter par 
yanité ou par intérêt Mais ils ne fe réduiront 
pas à vivre dans le ftlence & le travail , fans 
être vûs de perfonne , il faut être Chrétien 
pour cela. 

Nos voyageurs élevés dans le fein de la 
Chrétienté , fouvent frappés de cet extérieur 
de- religion , & des vertus humaines qu’ils 
voyent chez les infidèles , en reviennent qücî* 
quefois ébranlés & difpofés à croire tout in- 
différent en matière de religion. Quelle devoit 
être la tentation de ces pauvres Chrétiens nés 
fous leur puiflance , & obligés à y paffer toute 
leur vie > Qui étoient prefque toujours dans 
l’oppreffion , & voyoient leur fortune afTurée 
en quittant la foi de leurs peres. Il eft éton- 
nant qu’ils ne fe foient tous pervertis , & le 
grand nombre qui en refte encore par-tout le 
Levant , au bout de mille ans , eft une preuve 
éclatante de la force de l’Evangile , & de la 
foiblelfe du Mahométifme. 

Les Chrétiens qui demeurèrent fujets des 

des divers hérétiques dont l’Orient étoit in- 
feaé. Des Juifs & des Sarrafins , c’efl-à-üire , 

G g ij 
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jHeopk des Arabes Mahométans, perfuaderent àTEm- 
t}6. pereur Leon l’Ifaurien , de brifer les faintes 
<edr. p images. L’Empereur Michel le_ Begue étoit 
4 î J demi Juif. Le jeune Empereur Michel III, 
avec les compagnons de fës débauches , con- 
trefaifoit par une derifion exécrable, les fain- 
tes cérémonies de la - religion , & jufques au 
redoutable facrifice. Je vois quelque tems 
• après un autre Empereur , Alexandre frere de 
Leon le philofophe ; blafphémerent ouverte- 
ment contre le dhriftianifme, & regretter 1*1- 
\Af ïar. dolâtrie. Tout cela me fait foupçonner les 
9 u* Grecs d’avoir été les premiers auteurs du li- 
bertinage qui apafïe en Italie. Mais je ne pré- 
tends faire tomber ce foupçon que fur quelques 
perfonnes particulières ; car au refie. pendant 
tous ces tems , la religion fe foutint magnifi- 
quement dans tout l’Empire Grec II y eut de 
grands dotteurs , de grands évêques , d’illuf- 
tres folitaires, & mêmes plufieurs- martyrs 
pour la défenfe dès faintes images. 

L x. En Occidènt là foi étoit entière , on ne s’â- 
M flcurÿ vifoitpasde douter de la religion ; il n’y avait 
«c l Oc point d’héréfie , mais l’ignorance & la barta- 
dilcnt. rie croiffoit. Charlemaene avoit travaillé de 
tout fon pouvoir au rétabli ffement des belles 
lettres & de la difeipline eqcléfiaftique ; les 
trois fuivans ne foutinrent pas fes grands def- 
feins , & l’Eglife & l’état retombèrent bien- 
tôt dans des défordrespires que les précèdent. 
La Foi avoit été plantée dans la Saxe , dans la 
Bavière & dans tout le relie de la Germanie ; 
mais pour l’affermir chez ces nations indomp- 
tables , Charlemagne avoit été obligé de feu- 
tenir la prédication par le fer & par les fup- 
plices. Il y eut donc plufieurs converfioas for- 
cée s dans les commencemens , qui par le mal- 
llUlil Uv.j II I». , r ,, I , , atrr fujvies de tout 
le loin cjui eut ete neceuaire , afin que la reli- 
gion prit de folides racines, dans ce pays nou- 
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vellement défrichés. On peut donc croire qu’il 
y refta un grand fonds d’ignorance & d’infen- 
fibilité pour les chofes fpirituelles , & peut- 
être eft-ce une des caufes de la facilité que le 
fchifme 8t l’héréfie. ont trouvé à s’introduire 
par tout le Nort. Les guerres civiles qui con- 
tinuèrent depuis le régne de Louis le Débon- 
naire , rarement l’ignorance & le défordre , 
même dans les parties les plus faines de l’Em- 
pire François 5 & pour comble de mifere , les 
Normands encore payens , le pillèrent & le 
défolerent de tous côtés ; les Hongrois aufli 
payens , coururent l’Italie ; les Sarrafins fe 
firent long-temps craindre fur ces côtes , & 
occupèrent enfin la Pouille & la Sicile , outre 
l’Efpagne qu’ils tenoient depuis plus d’un fié- 
cle ; ainfi ce qui reftoit des moeurs & de la po-, 
litelfe des Romains acheva de s’effacer. 

C’eût été peu que la perte des arts , des bon- 
nes lettres , & de la politeffe , fi la religion 
n’y eût été intérelfée. Mais elle ne peut natu- 
rellement fubfifier fans l’étude & fans l’inf- 
truttion , qui conferve & la doftrine & la mo- 
rale. Il faut que l’Ecrrture-Sainte foit lûe , 
enfeignée & expliquée au peiiple.il faut que 
les traditions apolloliques foient confervées 
foigneufement , & purgées de tems en tems , 
de ce que les hommes y auroient aiouté fans 
autorité légitime. Tout cela étoit très-difficile 
à faire dans les tems miférabîes dont nous par- 
lons. Les laïcs la plupart , n’avoient point de 
livres , & ne fçavoient pas lire , & fi les fei- 
gneurs avoient quelques livres anciens entre 
leurs joyaux , ils ne pouvoient les entendre , 
puifqu’ils étoient écrits en latin ; car on ne 
le parloit plus , & on u’écrivoit pas encore le 
françois , ni les autres langues vulgaires, qui 
commençoient à fe former. C’étoit en latin 
que fe. faifoit l’office de l’Eglife Scies le&ures 
publiques de l'Ecriture , St ou les expliquoit 
'rarement, G g iij 


Digitized by Google 



354 " . LC, S MOEURS 
Les feïgneurs cantonnés chacun dans Ton- 
château, à caufe des petites- guerres qu’ils 
avoient continuellement les uns contre les au- 
tres , ne pouvoient fe rendre Couvent à la ville 
épifcopale , principalement s’ils étoient en. 
guerre contre l’évêque lui-même. Il falloit 
donc fe contenter des mefTes privées de leurs 
chapelains , ou d/e l’office desMonafteres vei- 
Conc. f ms . niais les moines n’étoient pas établis 
Tic.^an. p 0ur enfeigner , & n’avoient point d’autorité 
Jil" Ac P our corriger. Dès le neuvième fiécle les évê- 
priv”. fa. ques fe plaignoient Couvent que les Egîiies 
ccrd tlic étoient abandonnées des riches & des grands , 
diilpW les preffioit d’y venir , du moins aux fêtes 
folemnelles. Or on comptoit encore alois qua.- 
tèon ?. tre jours de l’année où tous les Chrétiens de- 
jv 4 * voient communier : Noël , le Jeudi Saint., 
Pâques & la Pentecôte. . 

Le menu peuple n’étoit pas mieux inflruit' 
que les nobles, il ce n’étoit les bourgeois de 
quelques villes , qui avoient de bons evêques. 
C „ nc Mais ils prêchoieut fi peu pour la plupart, que 
Trnflci l’on voit des canons qui leur recommandent 
Oiif. d’enfeigner au moia»s en langue vulgaire le 
fÿmbole Stl’oraifon dominicale , c’eft-à-dire , 
les élemensde la religion , ou comme nous di- 
rions aujourd’hui le catéchifme. Dans ces té- 
nèbres fi épaiffes , qui pourroit croire jufques 
ou alloit l’ignorance & la crédulité, fi l’on n’en 
voyoit encore des marques dans les plus vielles 
légendes } Car c’eft à ces tems , c’eft?à-dire , 
depuis le neuvième fiécle ^que l’on rapporte 
la plupart des faus actes des martyrs & des au? 
très faints, inventez par une piété mal entent 
due pour, entretenir le peuplé à. leurs fêtes. 
D’où vient que les faints les plus fameux font 
d’ordinaire ceux dont les hiftoires font les 
plus altérées. C’eft vers ce tems qu’ont été fa? 
iuiqttées. les faufies décrétales. d’Ifidore qui 
ont. tant contribué au changement de l’au-v 
«eune.dlfçijdiue. . 
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tes* prêtres & les clercs n’étoient eux-mêmes 
gueres en état de s’inltruire. Ils etoient con- 
traints de fe défendre à mam armée , des hof- 
tilités univerfelles ,.pour conferver les biens 
de l’Eglife dont ils fubfiftoient. Plufteurs 
prelfez de la pauvreté , étoient réduits à faire 
des métiers fordides , ou à pafTer de province 
en province , pour trouver à vivre auprès de 
quelque- évêque , ou de quelque feigneur. 

Quelles études pouvoient-ils faire , & quelle 1 
régularité pouvoient - ils garder dans leurs 
mœurs ? Il n’y eut que quelques chapitres de 
cathédrales , & quelques monafteres , où fe Cane. 
conferva la tradition des é-tudés , & de3 prati- 
ques plus exaéies de la. vie chrétienne. Encore 8 ' ^ , 

les moines & les chanoines- étoient-ils tombez 7 - ro ft c i 
d^tm grand relâchement depuis leur pre- prjtfac. ’ 
miere inllitution. Gn le voit par les excellens &c- i- 
réglemens que fit Louis le Débonnaire pour 
rétablir leur difciplinel Mais les défordres 
fuivans les firent tomber dans un état plus dé- 
plorable.. La* plupart des monalleres furent 
pillez , brûlez 8c ruinez par les Normands ; les 
moines & les chanoines mafiacrez ou diiïipez 
.& réduits à vivre au milieu des féculiers. 

On peut juger combien les pauvres étoient 
abandonnez dans ces miferes publiques, Com- 
ment auroient-ils été fecourus par les clercs ,. 
qui avoient eux-mêtne tant de peine à fubfif- 
ter } Et où auroit.on pris des aumônes dans C, ‘ ab ' 
des tems où l’on voyoit des- famines fi horri- “ 
blés , que l’on mangeoit la chair humaine ? i Conc, 
Carie commerce n’étoit pas libre pour fup- Calchut. 
pléer à la difette d’un pays par l’abondance de in Al, 8- 
l’autre. À peine lès Eglifes avoient-elles des 7 87 Î " ri " 
vafes facrés ; & c’eft dans ces tems où nous ver- c^iS^dê 
yonxles défenfés de-féfèrvir de calices dé ver- c ônfec. 
re , da corne , de bois ou de cuivre, & la per- dift. i c; 
mifiion d’en avoir d’étain. Ce n’eftpas qu’il ne 4S* 
reftât de grands patrimoines auxEglifes. Mais^ 
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ces biens êtoient une tentation continuelle au< 
princes & aux feigneurs , qui avoient toujours 
les armesà la main. Souvent les évêchez étoient 
ufurpez par des hommes tout-à fait indignes , 
qui s’en emparoient par force. -Souvent un fei- 
gneur voifin y établiffoit à main armée fon fils 
en bas âge , pour piller l’Eglife fous fon nom. 
C’eft ainfi que Hugues fils ae Hebert comte de 
Vermandois , fut intrus dans le fiége de Reims 
dès l’âge de cinq ans. Rome même fut expofée 
à ces défordres. Les petits tyrans d’alentour y 
furent les plus forts : & pendant ce dixième 
fiécle ce ne fut qu’intrufions & expulfions vio- 
lentes dans ce premier fiége , où jufques-là la 
difcipline s’étoit confervée très- pure. 

Les conciles devinrent très-rares par I? dif- 
ficulté de s’aflembler au milieu des houHÜbz 
tmiverfelles : car elles étoient telles , qu’il n’y 
avoit pas de fureté d’aller d’une ville à l’autre. 
Aulïi, "non feulement les maux de Régi ife étoient 
grands, les remedes étoient difficiles.La mémoi- 
re des anciens exemples & des arffcienmes réglés 
s’efiaçoit &fe perdoit peu à peu. A force de voir 
des crimes impunis, on s’y acccutumoit,on s’y 
endurdiifoit ; ce n’étoitplus une maladie ordi- 
naire , c’étoitune infenfibilité & une l’étar- 
gie fpiritnelle. Tout le monde étoit Chrétien, 
enfort° qu’il fembloit qu’on les fut naturelle- 
ment , & que Chrétien & homme fût la meme 
chofe. Ce n’étoit plus une diftinction ; le 
Chriliianifme étoit denenu une partie des 
moeurs , S: ne confiftoit prefque plus qu’en, 
des formalités extérieures. Les Chrétiens ne 
differoient gueres des Juifs & des infidèles 
quant aux vices Si aux vertus jmais feulement 
quant aux cérémonies , qui ne rendent point 
les hommes meilleurs. 

Si la-religion Chrétienne n’eût été l’œuvre 
de Dieu , elle n’auroit pas réfuté à des atta- 
ques fi violentes } mais ii a bien montré qu’il 
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eft au milieu de fon F.glife , & que nulle révo- (îs < t , 
lution humaine n’eft capable de l’ébranler, religion 
Au' contraire la force de l’évangile a mèrveil- pf xtv. 
îeufement éclaté dans ces téms mi (érables. <• 
Quelque ignorance qui régnât , tout le monde 
iufques aux moindres femmes connoifToit St 
adoroit un feul Dieu créateur de l’univers , 

Pere , Fils S: faint Efprit : & Jésus-Christ y 
ce même fils unique de Dieu fauveur de tou» 
les hommes. Tout le mondé' croyoit un juge- 
ment , & une autre vie ; tous les grands prin- 
cipes de la morale étoient certains & con- 
nus de tous , au lieu que dans le meilleur état 
de l’ancienne Grèce , les philofophes ne cef- 
foient d’en difputer. 

Il eil vrai que l’on fuivcît mal ces princi- 
pes , Si qu’encore que perfonne ne les con- 
teftât , peu de gens en tiroient les conféqucnce» 
îlécefTâirés pour y conformer leur vie. Cepen- 
dant la morale Chrétienne re lai iïoit pas dé 
faire de grands effets jufque 1 1 ■: les mauvais 

Chrétiens. Eilc empèchoit beaucoup de maux , **- Eu C 
elle rendoit les peuples les plus barbares moins 1 P rf P* 
cruels , p us traitables Si plus deux. S’ils n’é- £ £ y c ( * 
vitoienf passes crimes , du moins plufiéurs eK 
s’ên repenüoient , & en fai foi eut pénitence : jjard. & 
du moins ils fe condamnoient. Enfin la pro- rhe.id 
feOion du Chriftianifme a répandu dans le pu- ,!< j. clU ’* 
b’:ic une certaine teinture d’humanité , de pu- 
deur Si d’honnêteté , qui fe trouve rarement 1 * 
ailleurs: 

La tradition dé îa doctrine Si des mœurs le 
confervoit dans ces tems , où la fice de l’Egli- 
fe , paroi t'en général fi defîguree. Il y eût de 
grands do&eurs & de grands faints de toutes 
conditions Si en - toutes, iès parties dè l r Occi~- 
dent. En France la difeipline monallique com- 
mença à fe relever , par la fondation du tu-r 
nieux mena itéré vlcUl-on^ Joat Ipq premiers 
abbés, comme S. Gdon S* S. Majoli font cé- 
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lébres p3r leur piété & par leur doctrine. En 
Italie S. Romuaid fonda le monaftere de Ca- 
maldoli & grand nombre d’autres , & forma 
plufieurs difciples illtiftres. Nous voyons en 
même terns plufieurs évêques d’un grand zèle, 
un faint Dunftan en Angleterre , un faint 
Uldaric en Allemagne , un faint Adalberten- 
Bohême apôtre des efclaves & martyr. Nous 
voyons S. Boni face aufix martyr en Rufiie , S. 
Brûnon en Prude , S. Gérard noble Vénitien 
évêque &: martyr en Hongrie , & plufieurs au- 
tres qui par leurs inftrucHons , leurs vertus & 
leurs miracles , foutenoient la tradition de la 
fainte doftrine , & de la difcipline eccléfiafti- 
que. Dans ce même fiécle nous voyons entre 
lès laies plufieurs faints , même entre les plus 
grands feigneurs ; S. Geraud comte d’Auril- 
lac , S. Etienne roi de Hongrie , faint Emeric 
fon fils , l’empereur faint Henry , le roi Ro- 
bert. 

Ces faints ; particulièrement ces’ deux na- 
tions nouvel’êment converties. comme S. Hen- 
ry & faint Etienne , font voir les difpofitions 
à la vertu des peuples que les Romains appel- 
loient Barbares. Ils étoient portez à la-droitu- 
re , à la franchife , à la chafteté , au mépris 
des plaifirs & des commoditez du corps j ils 
aimoient la juftice , l’hofpitalité & l’aumône. 
Quand ces hommes férieux finceres & coura- 
geux avoient une fois goûté l’évangile , ils 
l’embraflbient de tout leur cœur , ils ne cher- 
choi en t aucune finefle pour l’interpréter , au- 
cune difficulté ne les rebutoit. Il efl vrai que 
leur conduite n’étoit pas toujours fi confiante 
& fi uniforme que celle des anciens Grecs au 
Romains : mais auffi n’étoient-ils pas fi capa» 
blés de diffimulationSt d’hypocrifie. 

jfc.Uib, Ce fut par les foins & par l’autorité de ces 

iv. c. , faints per tonnages , que lVm eommcnçs à réta- 

üb * c. bür la fureté publique , en faifant jurer à tous 
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les feigneurs la trêve de Dieu. Ainfi nommoit- i mn, \ 
on une furféance de tous actes d’hoftilité , de- 
puis le Mercredi au foir jufques au Lundi rna- 
rtin en chaque femaine ■, & en tout tems les 
clercs & les moines , les pèlerins & les labou- 
reurs dévoient être en fureté. Cette trêve fut 
établie en plufieurs, conciles fous peine d’ex- 
communication , tant la religion avoit encore cap. ïtx 
de pouvoir fur les efprits , quoique les fonde- uad cv. 
mens de la fociété civile muent prefque ren- P a 8* 
verfez. C'eft awffi le tems où il-eft plus parlé 
de l’excommunication contre ceux qui frappe- 
roient les clercs. On ne s’en fut pas avifé dans 
les premiers fiécles j le refpeft les défendoit 
affiez.,, Mais alors ils,étoient tous les jours ex- 
pofés aux dernieres violences. 

Les Normands avoient ruiné grand nombre 

d’églifes , & on faifoit tomber les autres , par LXII. 
la fauffie opinion de la fin du monde , que l’on 
attendoit précifement l’an mil de notre Sei- bl 'n < ' t ’ (1c 
gneur. Quand on vit que le monde duroit en- 'j” c iété 
core après cette année fatale , on recommença & a e la 
par tout à bâtir des Eglifes les plus magni-fi- difcipli- 
ques que l’on put félon le tems ; & toujours ne 
bien^au-defîùs desmaifons , r,on- feulement des Gl * 
particuliers , mais des plus grands feigneurs. 111 c " ** 
Ou fit de grandes fondations , dont plufieurs 
n’étoient que des reftitutions de dîmes , & 
d’autres biensd’Eglife ufurpez pendant les dé- 
fordres. On chercha par tout des reliques avec 
grand foin , & on employa pour les orner les 
joyaux les plus précieux , comme nous voyons 
encore dans les tréfors des anciennes Eglifes. 

On s’appliqua en même tems à rétablir léchant 
& la folemnité des offices divins. Ce fut dans 
l’onzième ftécle que Guy , moine d’Areffie en 
Tofcane , inventa les notes & la méthode , 
qui eil le fondement de toute la mufique mo- 
derne. Les princes pieux que j’ai marquez,, 
jfavorifoient tous ces biens , & par leurs libés 
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ralitez & par leur exemple. Nous chantons 
Hei^aud encore des répons compofés par le roi Robert; 
vit.Rob, Si il tenoit à honneur de faire l’office de chan- 
tre publiquement dans l’Eglife. 

Je ne vois point de fiécle où la longue q>fal-« 
modie ait été plus en régné. On le voit par l’u- 
fage des Chartreux 81 des autres ordres de ces 
Sar ’ad tlI PS-là. Les moines de Clunv , rendirent fré- 
jya't , quent l’office des morts ; & le petit office de la 
Nov. V ierge commença peu de tems après. Plufieurs 
Pctr. avoient la dévotiou de réciter tout le pfeautier 
>Dom- 1 chaque jour. A proportion des offices on multi- 
•*. au ^ ^ es me ffi es Si les autels. Les chapelles 

* * domeftiques etoientfansnombre.Chaquefei- 
gneur voulait avoir la Tienne dans Henclos de 
l'on château , pour n’ètre pas privé des offices 
& .de la mette , quand la guerre ne lui per- 
mettoit pasdelortir. La vanité s’y mêla Ils 
trouvoient beau de nommer des chapelains en- 
tre leurs domeftiques , & dédaignoient les 
églifes publiques , où ils fe trouvoient con- 
fondus avec le menu peuple. Cependant il étoit 
impoffible que cette multitude d’offices célé- 
brez en tant de lieux differens , eufient la mê- 
me dignité que l’office unique d’un évêque af- 
filié tle tout fon clergé, comme il fe pratiquoit 
dans les liécles précédens. D’ailleurs on as'OÎt 
oublié les raifons de plufieurs cérémonies t 
que l’on ne laifloit pas d’obfervèr par tradi- 
tion ; & on avoit perdu les idées de l’ancienne 
politeffie. Aufline voyons-nous plus depuis ce 
tems que l’on ait eu les mêmes foins que l’oa 
avoit auparavant , pour éloigner les églifes 
-de tous ies bâtimens profanes ; ou du bruit des 
lieux fréquentez On eût cru perdre trop de 
place dans les villes. 

Nous ne voyons plus de portiers ni d’autres 
moindres clercs dans les églifes , pour y pro- 
curer la propreté , l’ordre , la tranquillité, 
tes foncions ont été laiftees à des bedeaux 8c 

à 
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'à des valetsqv.irs laies , ou élies ont été tout-a- 
'fait abandonnées j enforte que les aifemblées 
eccléfiaftiques font devenues confùfes 8c tu- 
'■mHltueufes. Les feigneurs , puis les magiftrats 
8c les autres laïcs les plus notables fe font pla- 
cez dans le theeur avec le clergé , 8c le refpett 
étant une fois perdu, toute la foule du peuple, 61. ï. ri 
8c même des femmes s’eft avancée jufques dans c -« v.'e. 
le fancluaire. * u,£ . * r • 

Mais il y avoit dans l’onzieme fiécle des abus^^* 
bien plus importais à corriger ; la fimonie Sc*, 3 ™^* 
l’incontinence. L’ignorance & la pauvreté xr . n- 
rendoient des clercs intérefiez 8c. infeitfibles 
aux maux de l’églife , étant occupez de leur 
fubfiftance. On vendoit communément les bé- 
néfices , 8c jufques aux prélatures. Une grande 
partie des clercs entretenoient publiquement 
des concubines. Quelques - uns même atta- 
quoient impudement la loi du célibat comme 
un abus > particulièrement en Allemagne , oà 
la religion avoit toujours été plus foible. Ces 
clercs ignorans 8c grofilers ne regardoient leur 
miniftere que comme un métier , 8c vivoient 
chacun en leur particulier , ne s’appliquant ni 
à l’étude ni à l’oraifon, mais au ménage. Ainfi 
ils ne comprenoient point les raifons fublimes 
du célibat , 8c en regardoient la loi comme un» 

_ tyrannie infupportable. Ce fut la caufe de leur 
fureur contre le Pape Grégoire VII. S. Pierre 
Damien foutenu de l’autorité de Leon IX. 8c 
des autres papes de fou temps , s’oppofa vi- tm.!* 
goureufement à ces abus. Pour les mieux déra- xxn!? 
ciner , ils établirent des chanoines réguliers 
qui montraient au clergé l’exemple de vivre en 
commun , 8c d’obferver la difeipline. canoni- 
que j & c’étoit de ce corps que l’on tiroit la 

plupart des prélats 8c des payeurs. 

.A l’égard des laïcs , on tâcha de rétablir les ~ Lyr 77 
. P e i llt 6nces. On convenoit encore qu’elles de- change, 
voient etre impofées fuivant les canons : mais 
. H h 
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les plus grands pécheurs ayant les armes à la 
main , étoient indociles & ouvertement rebel- 

pcnitcn les »- 


dan* la 


lO 

fcc. 

G r. v 


ce 7 & plufieurs vouloient bien recevoir la 

pett. pénitence , mais fuivant certains canons fans 
Dam <’p autorité , qui en diminuoient notablement la 
vu. 6° rigueur. Plufieurs , après l’avoir -reçue n’en 
jr ovr c. étoient pas "meilleurs. On ne voyoit que des 
ll * 11 rechûtes & de faufles pénitences. Il eft vrai 

,*.que l’on comptoit une pénitence pour chaque 

i. 7 p. « i crime. Ainfi un homme qui avoit commi s tren- 
te hommicides & autant de parjures ou d’adul- 
v. teres , en avoit pour plufieurs fiécles ; & de-là 
font venues dans la fuite ces indulgences de 
tant d’années , que l’orf .trouve en quelques 
ibulles. 

Comme Dieu ne demande pas l’impoffible., 
ceux qui étoient chargez de pénitences pour 
toute leur vie ou au-delà , ne pouvoient faire 
plus que d’y employer le refte de leurs jours ., . 
& pour le plus fur s’enfermer, dans un.monaf- 
tere : mais on les foulageoit quelquefois par 
la commutation des œuvres fatisfaâoi res , que 
l’on a changées de tout teins , fuivant la force 
7 ou le zèle des pénitens. Saint Pierre Damien 
-témoigne que ces pénitences équivalentes 
p. nom. étoient communément" reçues de fon tems j 8c 
vira SS. îi nous en rapporte même l’efiimation. Trois 
Rod- famille coups de difcipline pouvoient racheter 

• une année de pénitence ordinaire ; 8c dix 
&c .: °' pfeaumes chantez en fe flagellant continuelle- 

* .* ment , faifoient mille coups, ; enforte que le 

pfeautier valoit cinq ans de pénitence. Et com- 
me en vertu de la communion des faints , nous 
-fçavons que Dieu pardonne quelquefois aux 
pécheurs en vue des prières ou des autres bon- 
nes œuvres de leurs freres,il y avoit des faints 
en ce tems-là qui fe confacroient à la péniten- 
ce pour les autres. , • 

ïfeiJ* e. Les plus i Huître fut faint Dominique Lori- 
8* »». cat ou le CuiralTé , ainfi nommé 3 parce qu’il 
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pôrt oit fur fa chair une cheinife de mailles , 
qu’il ne dépouilloit que pour fe donner la dif- 
ciplinè. Il fe la donnoit fi rude & fi fréquente, 
& y joignoittant de jeunes ,de veilles , de gei 
nuflexions , & de toutes fortes d’auftéritez,que* 
nous fommes effrayez du récit que nous en fait 1 
faint Çierre Damien foft dire&èur : la délica-' 
rèfTede nos moeurs a peine à s’accommoder' 
d’une dévotion frfevere , dont toutefois nous* 
voyons plufiêurs exemples dans les faintsde’ 
ces tems-là. Mais il eft à croire qüe Dieu leurî 
infpira cette conduite ; pour le befon de leur 
fiecle. Ils avoient à faire à une nation fi per- 
verfe & rebelle , qu’il étoit nécefiaïre de les 
frapper par dés objets fenfibles. Les raifon- 
nemens & les exhoatations étoient foibles, fur 
des hommes ignorans & brutaux,, accoutumez 
au fang & au pillage. Ils n’auroient même 
compté pour rien- dés auftéritez médiocres, 
eux qui étoient nourris dans lès fatigues de: 
la guerre , & qui portoient toujours ie har- 
nois. 

Mais quand ils voyoient unfaml Boniface- 
difciplede faiiit Romuald , aller nuds pieds 
dans les pays les plus froids j un faint Domi- 
nique Loricat fe mettre tout en fang en fe don» 
na nt ladifciplîne, ils comprenoient que ces 
faints aimoient Dieu, & qu’ils détefloient 
le péché. Ils n’auroient compté pour rien l’o- 
raifon mentale j mais ils voyoient bien que 
l’on prioit , quand on récitait des pfeaumes. 
Enfin ils ne pouvoient douter que ces faints 
n’aimaflent leur prochain , puifqu’ils faifoient 
pénitence pour les autres..*Touchez de tout 
cet extérieur , ils devenoient plus dociles , ils 
écoutoient ces prêtre & ces moines , dont ils 
admiroient la vie , & plufiêurs fe convertir. 
foient. Au refte , les flagellations , l’ufage des 
chaînes de fer » & les autres moyens de mor-« 
tifier la chair , n’ étoient pas des invention# 

Hh ij 
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nouvelles. Theodoret nous en fait voir un» 
grand nombre d’exemples dans fon hiftoire re- 
ligieufe : & faint Simeon Slylite fulfit tour 
feul , pour autorifer les auitéritez les plus 
étonnantes. 

La réglé de faint Colomban , qui vivoit fur 
la fin du fixieme fîécle , punit la plupart des- 
fautes des moines par un certain nombre de 
coups de fouet ; & l’on voit enfuite plufieurs. 
fai uts fe donner des difciplines volontaires.. 

Entre les oeuvres pénales , qui tenoient lieu 
«les pénitences canoniques ,, une des plus ufi- 
tées étoit le pèlerinage aux lieux célébrés de 
dévotion , comme à Jerufalem , à Rome , â- 
ftme. Tours , à Compcfiele. Dès lé neuvième fié- 
e»b. n*cle on fe plaignoit de plufieurs abu? qui s’y, 
s,,# cliffoient. Des prêtres & des clercs criminels, 
le prétandoient purger & réhabilitez. Les 
feigneurs en prenoient occafion de faire des 
exa&ions fur leurs fujets ,. pour fournir aux 
«p ult. frais du voyage c’étoît un prétexte aux. 

pauvres pour jnandier & vivre vagabonds. Il 
^ 7 * 7 ' y enavoit entr’autres, qui couroient par le 
jsays nuds & chargez de fer , fai faut horreur' 
a tout le monde •, & il eft vrai que pour les 
homicides & les autres crimes atroces, on- 
avoit quelquefois ordonné aux pènitens de 
pafier aufli leur vie , errans & portant des 
marques de leur mifere. Mais jamais les péle-- 
rinagesne furent fi célébrés que depu : s l'on» 
zieme fiecle. LeS hoftilitez univerfelles étant 
diminuées, & les pèlerins regardez comme des 

Î ierfonnes facrées, tout, le monde alloit aux 
ieux de dévotion - t . même les princes 8e les 
HelgB rois. Le roi Robert paffoit les carêmes en pé- 
tp Be». lerinages , & fit le voyage de Rome. Les évê- 
T r ^ T JfeS ne farfoient point de difficulté de quitter 
*F* £ V r 3 leurs églifes pour ce fujet. Lé pèlerinage de- 
Jerufalem devint entr’autres très-fréquent ver», 
l’an iojjj 
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De-là vinrent les croifades , car les çroi- — • 

fézn’étoient que des pèlerins armez 8c aiTem- 
blez en grandes troupes. Ces entreprifes 
étoient devenues nécefTaires. Il n’y avoit point induis, 
de prince Chrétien allez puiiïant en particu- 
lier , pour arrêter le progrès des* xMahome- 
tans , ennemis déclarez de tous ceux qui ne 
veulent pas embralTer leur religion. Ils pi 1- 
loient impunément l’Italie depuis deux cens 
ans Ils étoient maîtres de la Sicile 8c prefque 
de toute l’Efpagne. Par les forces des croi fez 
ils ont été chaüez de toute cette partie d’Eu- } 

rope , 8c notablement affaiblis en Egypte 8c en 
"Syrie. Mais la difcipline de l’Eglile ne s’en 
elt pas bien trouvé ; 8c ces entreprifes , tou- 
tes pieufes qu’elles étoient , furent à mon avis 
une des principales caufes du relâchement de 
la pénitence. Car ce fut alors q>>e commença 
l’indulgence pléniere , c’eft-à-dire , 13 remif- 
lion de toutes les peines canoniques , à qui- 
conque feroit le voyage 8c le feryice de Dieu ; nileh.' 
ainn fe nommoit cette guerre : Sc c’étoit ce *‘b. ** 
pardon extraordinaire qui y attiroit tant de 
gensj II fut bien doux à cette noble fle , qui ne 
içavoit que chaiTer 8c fe battre , de voir chan- 
ger en un voyage de guecre les pénitences la- ^ 
borieufes , qui connüoient eu jeûnes 8c en 
. prières , 8c fur-tout eu ces tems-là à s’abflenir 
de l’ufage des armes 8c des chevaux. La péni- 
tence devint un plaiflr ; car la fatigue du vo- 
yage étoit peu contîdérable pour des gens ac- 
coutumez à celle de la guerre ; 8c le change- 
ment des lieux Sc d’objets eft un divertiffe- 
ment. Il n’y avoit gueres de peine feufible 
que de quitter pour long-tems fon pays 8c la 
famille. 

Cependant' un lî long voyage 8c en fi grande 
compagnie , n’étoit pas lin rernede bien propre 
à corriger des pécheurs. L’efprit de componc- 
ion us- fubfiftoit gueres , avec une telle dif- 

' Hhiij 
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fipatîon. On cherche volontiers à adoucir l’crv 
nui de la marche par des d-ifeours piaifaus , 8c 
les moins fages font ceux qui parlent le plus» 
On efl fort occupé <lu foiade la fubfiftance 8c 
.deslogemens ,8c des diverfes avantures qui 
_ furviennent ; on fe laide aller aifement à trop 
manger ou trop dormir , pouT fe remettre de 
quelque fatigue extraordinaire. La vie ne peut 
être réglée ni uniforme. Ajoutez les mœurs 
differentes de tant de pays , qu’il falloit trar 
verfer pour aller à la Terxe-fainte , les occa.- 
fions de querelles par la diverfité des humeurs, 
des coutumes , des langues , les occafîons de* 
débauches dans les pays ahondans , 8c par le 
commerce avec des peuples fort corrompus.-. 

_ T°in Audi eft- il certain par les hifloires , que les' 
ville, p. armées des croifez étoient , non-feulement 
commedes autres armées , nuis encore pires ; 
que toutes fortes de vices y regnoient , -8c ceux 
que les pèlerins avoient apportez., de leurs 
pays , 8c ceux qu’ils avoiept pris dans les pays 
étrangers. Enfin , fi ces voyages fervirent à 

f mnir quelques péchez, ce fut beaucoup moirs 
es péchez des Chrétiens latins, que d-rs infiJé.- 
les 8c des Chrétiens feifmatiques , pour qui ils 
forent de terribles fléaux de Dieu. 

Grand nombre d’évêques , dé prêtres Sc de . 
moines fe croifoient. Quelques-uns pouffez 
d’un véritable zélé , plufîeurs par libertinage : 

„ 8c ils fe croyoient permis de porter les armes 
contre les infidèles. On peut juger quel relâ- 
chement dans la difcipline produifit' cette li- 
cence -, jointe à-, l’ignorancertjui regaoit de- 
puis fi long-tems. Les papes même- les mieux 
întentionnez étaient obligez dé folerer une 
partie de .ces maux. Il falloir difTimitler les dé“- 
fordres particuliers , pour faire réufTtr les 
^ros del’entreprife r il falloit avoir de grands 
t égards pour les chefs , tent qu’ils foutenoiént 
arec .fusses les affaires de la religion- , quoi- 
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qu'ils la déshonoraient par leurs crimes: 
étendit 1’ ndulgence de la-croifade à ceux qui : 
portoiënt les armes contre les hérétiques re- 
belles , non- feulement a VEglife , mais à leur ’ 
prince, comme les Albigeois en France ; 
on l'étendit généralement ‘à toutes le3 guer- 
res , où l’on croyoit la religion intêreffée. 

11 ne fefflbîapas jufte de priver de cette grâ- 
ce les femmes & les autres perfonnes que leur 
âge ou lèur condition mettoît hors d’état de 

Î jprter les armss j.ainfi on leur communiqua 
'indulgence quand ils fâifoient dés aumôues 
pour fubvenir-aux frais 8e la guerre. Les au-' 
mônes appliquées à d’autres œuvres pies , pa- 
rurent auih propres à racheter les péchez.’ 

L’on donna des indulgences , ou pîenieres , ou 
limitées ., à ceux qui contribuent aux bâiimenîf 
des Eglifes ,-ce qui donna moyen à la plupart' 
des Evêques défaire cës magnifiqvtes Cathé- 
drales que nous admirons encore. Il en fut de 
même de la fondation Si de l’énltetien des hô- 
pitaux , particulièrement de deux nouvelles 
ëfpéces , qui devinrent alors très-fréquentes , . 
pour les pèlerins & pour les lépreux. Il y eut 
auffi en faveur des pauvres, des indulgences 
■attachées à d'autres œuvres; Ainfiles fatisfac- 
tions devinrent prefque arbitraires. Les ca- 
nons pénitentiaux n’étant plus-pratiquez , fu- 
rent bien-tôt 'oubliez ; Si la canfeffion fut la 
plus grande difficulté dé la pénitence. . . . 

Ce ne fat. que dans le treizième fiècle qu’ar- irr. 
riva ce déchet de l’ancienne difciplfrre : elle Multîru- 
avoit percé les ténèbres dés fiecles précédent rfc dc 
par la force de la tradition ; & la limple i-gno- do,aei)rs 
rance lui nui foi t moins em quelque façon , que 
ne tirent les nouvelles études ; car ce fut alors • 

que l’on commença dans lés écoles à s’écarter 
de la pure autorité , & à donner beaucoup aü 
raifoimement.' Ariltote devinfa la mode, St * • 
on fit grand cas des fubtilités de la dialectique - 
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*8c de la métaphyfique , que l’on avoit era- 
de* 2' t< ’ P run *® es des Arabes. La rareté des livres an- 
des'tn'y. c 'f ns ^ la 'difficulté de les entendre , à caufe 
'"‘du changement de la langue & des mœurs, 
invitoit à s’appliquer davantage aux fpécuîa- 
tions & à la lefture des auteurs modernes j 
arnfi la fcholaftique -remportait fur la pofi- 
tive. On' li foi t plus le Maître des fentences 
ou Gratien , que les Peres : on cher choit 
plus dans ■l’Ecriture les fens figurez, que le 
littéral. 5 

La plupart des évêques depuis le' douzième 
fîécle ,• s’appliquoient peu à la prédication 8c 
à l’inftru&iOn de leur clergé. Ils fe laiffoient 
accabler d’affaires temporelles. Les laïcs , 
principalement les prinoes , étant entièrement * 
ignorons- , ne pouvoientife paffer de leur con- 
feil. C’étoit des Evêques ou- des abbés qui 
êtoient les chanceliers & les mini (1res d’état j 
ils étoient les juges prefque de toutes les af- 
faires. Sans en chercher au dehors , leurs fei- 
gueuries temporelles n’en fourniffoient que 
trop. Souvent ils avoient-des guerres à foute- 
nir j il falloit fortifier leurs places , & affem- 
bler leurs troupes , il falloit en tout tems de 
grands équipages , de groffes familles , & de 
D«ctu -toutes fortes d’officiers. Au milieu de tanf 
rfcs.n 8. d’occupations , le fpirituel qui devoit être 
9 ‘ le principal , étoit fouvent négligé. Ainfi i 
les études , la prédication 8c l’adminiftration 
des facremens , devinrent le partage des doc- - 
teurs inftruit dans les univerfités , qui ve- 
noient de.fe former , comme j’ai expliqué ail- - 
leurs. 

L’inftitution en paroiffoït très-utile, de- 
puis que le malheur d-s tems avoit interrom- - 
pu les études des Eglifescathédrales & des mo- 
nalleres. If étoit-plus facile d’avoir de bons ■ 
maîtres dans une feule ville , comme à Paris .* 
ou à Touloufe , qu’en chaque Diocèfe ; 8c u n s 
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feuî do&éur pouvoit former un três-grancfr 
nombre de difciples. Il fembloit encore qu’ui* 
prêtre uniquement appliqué à l’étude de la' 
théologie, dèvoi t y être plus'fçavant qu’urf- 
Evêque occupé de plufieurs autres fondions ; 
& que les écoliers étud : eroient mieux dans unf 
lieu où ils feroient uniquement pccupez de* 
leurs études } mais l’expérience a fait voir de- 
grands inconvéniens dans, les études des uni-* 
Veriités. De fimples prêtres tels qu’étoient les» 
docteurs , n’avoient pas la même autorité fur: 
une multitude d’écoliers étrangers & peu con-* 
mis , qu’un évêque fur fon clergé ; ils abu- 
foient fouvent de leur loifir ; pour traiter des" 
queftions plus çurieufes qu’utiles : & ils pou— - 
voient (e tromper au choix des matières qu’ils 
traitoient , n’étant point dans la pratique da* 
la conduite des âmes. Les écoliers de leur côté 
n’apprenoient que la fpéculotion , & ne fa: 
formoient point aux fonctions eccléfiaftiques ^ 
dont ils étoient éloignez , & comme leur feu-- 
nefle fe palfoit en cet état , ils ne trouvoienf 
plus'de tems pour exercer les fonctions des* 
moindres ordres ; mais un tirai bien plus im- • 
portant , c’eft que n’étant plus fous les yeux* 
de leurs parens , ils tomboient facilement dan»' 
la corruption des mœurs , fi ordinaire aux 
villes où il y a un grand concours d’étrangers.'- 
On y remédia en quelque façon par la fon- 
dation des colleges j premièrement pour les* 
réguliers , 8c enfui fe pour un certain nombra- 
dé féculiers j & il faut avouer que ces collé-* 
ges ont été'*, comme les monafteres , des ailles* 
pour la piété & les bonnes mœurs-, aufli bien* 
que pour ladô&rhre. Celui de Sorbonne en- 
particulier a fervi de modele*aux plus faintes 
compagnies de prêtres. Le corps entier des 
univeriiteza femblé fufeité de Dieu pour fou-* 
tenir dans les derniers tems la tradition de la 
doctrine 8c de la difeipline. On leur doit l’ex>- 
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tin&ion du grand chifme d’Avignon ; & leurs 
cenfures furent d’un grand poids , pour arrê* 
ter le torrent des dernieres héréfies. 

Les Religieux mandiaiis entrèrent dans les 
univerfitez peu de tems après qu’elles furent 
formées , ils vinrent fort à propos au fecours 
de PEglife , dans ces fiécles malheureux'; mais 
ce3 religieux ',., quelques faints & quelques zé- - 
lès qu’ils fulTent , n?étoient pas" dés parteurs , 
qui enflent un peuple certain & une jurifdic- - 
tion réglée ,c’étoit plutôt comme dès miffion- 
narres , qui fuivant les ordres de leurs fupé- 
riturs alloient par tous les diocèfes travriller 
à la converfion des hérétiques & dés pécheurs. 
Ils y travailloient avec fuccès , mais les biens 
qu’ils faifoient" n’étoient pas toujours afTez 
iblides , faute de pouvoir donner à ceux qu’ ils 
convertiffoient , des inftruCïions fuivies , en- 
trer dans le détail de la correction de leurs 
sâceurs-, & les obferver auffi. long-tems qu’il- 
étôit’ néceflaire pour les confirmer dans le 
bien. Ils r.e pouvoient en ufer ainfi qu’à l’é- 
gardde quelques particuliers qui-ffr foumet-; 
toient volontairement à leur direfti on. -AinfL 
le fruit ne pouvoit être auffi. général que 
quand chaque Evêque & chaque parte jr s'ap- 
pliquât à la fan&ihcation de tout fon peuple. 

Enjun mot l’autorité de la hiérarchie ordi- 
naire n’étoit plus fi fouvent jointe à la doftri- • 
ne & à la fainteté , que dans les premiers fié- 
cles. 11 en ètoit de même à proportion pour les 
études -, les dofteurs , foit fèculiers , foit ré- 
guliers , qui étoient alors en pofTefllon des 
chaires , n’avoient gueres d'autorité , que 
celle de leur mérite perfonnel. Il étoit libre 
auX'ètudiàns de fuivre tel proferteur qu’ils ■ 
vouloient ; & de-là vint la diverfité des opi- 
nions & des fe&es , dans les matières dont il’ 
eft permis de difputer : il devint libre auffi 
aux . laies de fuivre les prédicateurs qu’il»* 
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-geutoient le plus , & de fe choifir des confef- 
feurs , autres que leurs pafteurs. Ainfi dans T* 10 ®.' 
une fi grande multitude de prêtres , les mau- *” fc * 4 ‘ * 
vais Chrétiens n ont pas manque d en trouver H 
de trop faciles a donner l’abfolution , & ceux 
' qui ont voulu fe tromper ou tromper les au- 
tres , n’ont pas laiffé , fans fe convertir , de 
• fréquenter les Eglifes & de s’approcher des 
facremetfs. 

Le gros même des dofteurs a cédé.autor- ~ v 
rentde la corruption des peuples , & l’on a 
laiffé pafler en maximes plufieurs relâchemens 
confidérabl.s. L’ignorance des mœurs ancien- 
nes en a été la principale çaufe $ & les ufages 
introduits depuis un liécle ou deux , ont paiTé 
pour des coutumes immémoriales. Il eft étran- pcm, 
ge , par exemple , que du tems de S. Thomas fetm- m 
on ne fe fouvint déjà plus comment le jeûne cag je», 
.s’étoit pratiqué dans le fiècle précédent. Car ■ > 

faint Bernard témoigne que de fon tems , tout 
le monde fans diftinftion , jeûnoit en carême 
•jufques au foir , les rois & les princes , le 
clergé & le peuple , les nobles & les rotu- 
riers, les riches & les pauvres j cependant S. S. Th.»; 
Thomas non- feulement témoigne que de fon 
.tems on ne jeûnoit que jufques à Noue j mais ai < U7 * A 
il prétend prouver que les Chrétiens ne doi- 
vent point jeûner d’une autre maniéré, 8: que 
le jeune jufques au foir appartenoit à l’an- 
cienne Loi. Tant il eft facile de trouver des , 
raifons pour autorifer toutes fortes de prati- 
ques, quand on ignore les faits. * 

Cette même ignorance a fait traiter de 
nouveautez des antiquitez oubliées. Elle a 
fait croire que l’autorité des modernes étoit 
plus sûre pour la pratique , que celle des an- 
ciens , dont on a cru confufément que les 
mœurs étoient toutes différentes des nôtres , 
fans examiner aflfez fi cette diverfité confiiloit 
en ce qui fait les Chrétiens ou en des chofes 
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indifférentes , comme leshabifs & k langage:; 
& comme l’on s’eft donné la liberté de former 
rtous les joursde nouvelles quellions , & d* in- 
tenter de nouvelles fubtilités -, il s’eft à la fin 
trouvé des cafuiftes qui ont fondé leur morale 
plutôt fur le rai fonnement -humain , que fur 
J’écriture & la tradition. Comme fi Jssus- 
.CnarsT ne nous avoit pas enfeigné toute vé- 
,rité ; aufi bien pour les mœurs que pour la 
foi* comme fi nous en étions encore à cher- 
cher avec les anciens philofophes. 

1.X ri. j e ne-prétends pas entrer dans le détail des 
^““^défoj'dr'fs qui ont fuivi ce relâchement des ma* 
faîne ' finies de morale. Jls ne font que tropconnus, 
^o&riitcSr rien n’eft moins mon deffein que de décrire 
& de les moeurs des mauvais Chrétiens , puifque ce 
bon* n’eft pas par-là qu’ils font Chrétiens, mais 
Mc* dan s ^ ar P ro ^* e ® oa de doctrine j je doisfeu- 

U'i/ts ijiement repréfenter les moeurs qui diftinguent 
tyais les vrais Chrétiens de tout te relie du monde. 
Or Dieu n’a jamais tellement abandonné fon 
Eglife que ces mœurs n*y foient demeurées. 
De quelque maniéré qu’elle ait été gouvernée 
dans les fiecles différais , foit par les Evêques 
immédiatement , foit par des prêtres commis 
par eux , ou envoyez par des Papes , par des 
** féculiers ou par des réguliers , par des paf- 
■teurs ordinaires ou par des miffionnaires 
étrangers , ç’a toujours été la meme religion 
.& le même corps de doctrine. La foi a tou- 
jours été très-pure , & les grands principes 
de la morale font toujours demeurez fermes. 
11 a toujoursété confiant qu’il falloit obferver 
laloi de Dieu , expliquée fuivant la tradition 
& l’autorité des anciens , & fe propofer pour 
modèles les faints que l’Eglife honore publi- 
aient. 

Il y a toujours eu de ces modèles vivans ? 
-Chaque fiécle a eu fes Apôtres qui font allés 
prêcher la foi aux infidèles ; chaque fiecle a 

eu 
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‘éu fes martyrs. Les vierges & les vrais péni- 
tens ont toujours été en grand nombre. Car 
c’eft le défir fincere de la pénitence , qui de- 
puis l’onzième fiécle a introduit tant de nou- 
veaux ordres de moines , fuivant la remarqué 
de faint Bernard. Dieu a fufcité de teins enSerm.de , 
teins des hommes extraordinaires , pourmam- 5 :^"^* 
tenir la fainte doftrine & pour réveiller la^^ c ^ t * 
piété. Qu’y a-t-il de comparable au même S. 

Bernad } N'a-t il pas raflemblé en fa perfonne 
le zèle des prophètes-, la fcience & l’éloquen- 
ce des plus grands dotletirs de l’Eglife , & la 
mortification des plus parfaits folitatrés , fana 
parler de ces mirales comparables à ceux des 
apôtres ? On doit beaucoup , fans doute , à In- 
nocent III , & aux autres grands & fçavanS 
papes de ce tems-là ; au Maître des fentences , 
à S. Thomas & aux autres qui ont réduit la 
Théologie en méthode. S. -François a ‘donné » 
un exemple fenfible de l’Evangile pratiqué ait 
pied de la lettre , d’une humilité & d’une mor- 
tification digne des tems apoftoliques j & aînfi 
de fiecle en fiecle de génération en généra- 
tion , Dieu a confervé dans fon Egiife la tra- 
dition j non-feulement de la -d'o&rine , mais 
encore de la pratique des vertus. 

Il efl: donc vrai que Jesus-Grist eft aujûur-Mcé. 
d’hui , aufïï bien qu’hier , & qu’il fera I"eS* 
même dans tous les fiécles. En vain depuis 
long-tems les mauvais Chrétiens s’effordent 
-de rendre inutile le refpeft que l’on a toujours 
■confervé pour l’antiquité & pour les exemples 
des faints , en fuppofant que dans le£ premiers 
-fiecles du Chriltianifme les hommes fuifent 


d’une autre nature., les corps plus robuftes 

f iour fouffrir le jeûne & les autres auftérités , 
es efprits plus dociles , toutes 1 es vertus plus 
aifées. Si nous leur difons que faint Pierre & v.dhtyf;' 
faint Paul vivoient dans la pauvreté & le tra- cowp. 
-vail, ils répondent : c’étoient des Apôtres, 
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du changement depuis la publication de l’E- 
vangile ?. Eft-ce dans la nature humaine ? L’ex-^ 
périence & la foi de toutes les hiftoires nous 
afiure du contraire. Eft-ce dans la loi de Dieu? 

Eft-Ce dans fa grâce ? Il n r a ni moins de nuif- 
fance ni moins de bonté ; & Jefus-Chrift ne 
nous a point averti que fon Eglife doive être 
-gouvernée dé différentes réglés fuivant le 
-tems. Le changement de l’ancienne loi & l’a- 
bolition des cérémonies , avoit été prédit ex- 
preflement -, mais pour l’Evangile , il doit 
être prêché, 8z jufques aux extrêmitez de la 
terre, 4 & jufques à la fin du monde On ne 8 Jt 1 ' 
doit pas feulement enfeigner les myfteres ; 3 
mais encore l’obfervation de tous les préceptes 
de J -»üs-Chrisj ; Si ce n’eil pas en vain qu’il 
til avec nous jufques à la confommation des 
fiecles. Ne nous nous flattons donc point d’ex- 
cufes frivoles , & n’accufons du relâchement 
de nos moeurs que nbîre propre ignorance & 
notre propre foibleffe. 11 n’eft pas moins dan- Ap.dccr. 
géreux , difoit le Pape Grégoire Vil , d’atta- 
quer la morale & la difcipline de l’antiquité , 
que d’attaquer fa foi. L’une & l’autre nous 

font venues par la même tradition. — 

Il eft vrai quel’Eglife toléré quelquefois Lxf'r. 
des abus trop enracinez , attendant la con- quel* 
jonflure favorable pour les retrancher, & ab “s t«- 
qu’elle a quelquefois accordé à la dureté du lcicz> * 
cœur des adouciffemens de l’ancienne difei- comcnt * 


pline. La réglé de communier quatre fois l’an- 
née fubfiftoit encore dans le neuvième fiecle : ? ctr * 

elle fut mal pratiquée dans la fuite , & Pierre 
de Blois témoigne que de fon tems, c’eft-à- on'n.utr 
dire au douzième fiecle , la plupart des Chré- un. 
tiens ne communioient plus qu’une fois. L’E- c ‘ ^ av - 

Î ;life s’eft accommodée à cet ufage & en a fait 4 l’ 7 * 7 * 
a réglé au concile de Latran. Il avoit été dé- ll t ‘ r '*î* 
fendu de dire des Méfiés bafies pendant les ^ ^ a . * 
Méfiés folemnelles , de peur d’y apporter du 
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trouble j cependant l’ufage l’a emporte. Dû 
teins de S. Thomas , c’eft-à-dire , il y a qi:a- 
tre cens ans , le jeûne étoit à none, , & il n’é« 
toit mention, que d’un feul repas ; depuis on 
Ta avancé iufques- à midi , & on a- permis là 
•ollation. Je mets encore au rang deS adou- 
«iffement d’avoir laiffé las pénitences à ht dis- 
crétion des confefTeurs , d’avoir accordé fi fré- 

Î uemment des indulgences , d’avoir mitigé plu- 
Leurs régies monaftiques. On a cru que des re- 
ligieux moins parfaits que la. régie ne défire, 
le feroient toujours plus que s’ils demeuroient 
■ dans le fiecle 5 & qu’il vaLoit-mieux adoucir Le 
carême que de le laifler abolir -, mais il ne faut 
pas prendre droit par ces condefcendances-,. 
pour nous imaginer que le chemin du ciel foit 
devenu plus facile y que nous foyons plus heu* 
reux que nos ancêtres , ni que les Evêques & 
les Papes des derniers tem3 ayent crû être plus . 
fijges que n’étoient leurf prédéceffeurs. 

11 ne faut que lire las conftitutions ou les ca- 
nons , qui ont autorifé quelque relâchement •, 
pour voir que l’Eglife ne l’a- jamais fait qu’à 
regret. Il y a même plufièurs de ces relâche* 
me*ts qui ne fe font introduits que par l’ufage , 
& cependant l’Eglife a confervé foignenfement » 
Certaines pratiques , qui font fouvenir de l’an* - 
tiquité. Ainfi l’oiSce de nona ou de vêpres, 
que nous chantons avant le repas des jours de 
J jeûne, toutes les formules des ordinations Si 
des autres aôions publiques v font comme au- 
tant de protefiations fouvent réitérées , pour 
empêcher que l’on ne prétende preferire con- 
tre les anciennes régies. 

Il y a des abus que PËglife a toujours con- 
»af. feff damnés. Comme ces fpe&acles abfurdes , que 
l’on ayoit eu la témérité d’introduire jufques 
y.Syn, dans les Eglifes 81 qui furent défendus au con- 
y igorn. cile de Bafle. Comme les réjouHfançes profanes 
an i*4o* ftUXl fêtçs . dont hqu$ ycyons deaieftes à la.S. 

c. 4 . * 
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, Martin, aux Rois &aux fêtes de. patron; dans 
les villages ; & les débauches du carnaval , qui 
ne peuvent avoir eu autres principes que le re- 
gret d’entrer dans le carême. Les Apôtres & 
leurs difciples auroient-ils pu croire que 
cette fainte préparation à la Pâque feroit 
quelque jour un prétexte de di Ablution ? 

Les faints & les vrais Chrétiens fe font tou- 
jours élevés contre cet abus. On fçait avec 
quelle vigueur faint Charles les a réprimés , 

& combien il a travaillé pour ramener l’efprit 
de l’antiquité jufques dans les moindres par- 
ties de la religion. Le concile de Trente & 
ceux qui ont été tenus pour le faire exécuter 
dans les provinces ne refpircnt autre chofe; & 
tant de réformes des ordres religieux que l’on 
a vues depuis un fiecle , n’ont autre but que 
de fe conformer à leur première inflitution. 

Sainte Thérefe ne pouvoit foufFrir que fous 
prétexte de difcrétion & de peur de fcandaîe , 
on arrêtât la ferveur de ceux qui vouloient 
imiter les faints des premiers fiecles : elle fe 
plaignoit que ces difcrétions përdoient le $tc rh. 
inonde, & foutenoit que de fontems, c’eft- e.*7>*u>» 
à-dire , prefque du nôtre . l’on étoit capable 
des vertus de la primitive Eglife. C’eft à cette 
occafion qu’elle rapporte la vie de St. Pierre 
d’Alcantara , dont elle étoit témoin oculaire. 

Suivant de fi grandes autorités , j’ai cru 

S u’il étoit bon de repréfenter à tout le mon- 
e quelles ont été & quelles doivent être les 
mœurs des Chrétiens. Je n’ai rien dit ici qui 
ne foit familier' aux gens de lettres , 8t tiré 
des livres qu’ils ont entre les mains ; ils 
verront même que j’en ,'ai beaucoup omis. 

Mais la plupart de ces faits ne font pas 
aifez connus du commun des fideles & les 
peuvent édifier. Ils verront qu’il ne faut 
pas réduire la religion Chrétienne à de fim- 
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Faire quelque petite priere le foir ou le maV 
tin , amfter le Dimanche à une mefle baffe , 
ne diftinguer le carême que par la différence • 
des viandes , & s’en difpenfer fur de légers 
prétextes. Ne s’approcher dçs Sacremens que 
rarement & avec fi peu d’affe&ion , que les 
fêtes les plus folemnèlles deviennent des jours 
fâcheux & pénibles. Vivre au refte autant oc- .. 
cupés des affaires , ou des plaifirs fenfibles ^ 
que des payens pourroient l’être. Ce ne font * 
pas là les Chrétiens que j’ai tâçhé de dépein- 
dre. 

Peut-être aufli que quelques-uns de ceux qui 
fe font féparés de nous fous prétexte de réfor-: 
mation , verront ici que leur chifme eft mal 
fondé , que la primitive Eglife n’étoit pas 
telle qu’ils fe l’imaginent , 8 1 que nos maximes 
font autres que l’on ne leur fait entendre. Il§ : 
verront que leurs réformateurs ont trop légè- 
rement condamné des pratiques très-ancien- 
nes ; comme la communion fous. une efpéce j 
la vénération des reliques & des images , la 
priere pour les morts , l’abftinence de certain 
nés viandes , le vœu de continence , la vie 
monafrique \ & que fous prétexte d’ôter des 
fuperflitions , ils- ont introduit un Chriftia-: 
nifme grolîîer , où l’on ne voit perfonne qui 
embrafïh les Confëils de l’Evangile , & où Je$ 
prétextes mêmes ne font pas mieux obfervez • 
que parmi ceux dont ils fe font feparés. 

Enfin, j’efpere que la vue de ces. mœurs fi 
fa'ntes , pourra faire, quelque imprefiion f»C 
ceux qui font affe'z aveuglez pour confondre la 
vraie religion avec lés fauffqs , que l’erreur 
ou la mauvaifé politique a introduites. Si 
quelqu’un d’eux fait réflexion fur les-grands 
changemens que l'Evangile a produit dans les 
mœurs dé toutes, lès nations , fur la diffé- 

rence qu’il y a toujours eue entre les vrais 
Chrétiens & les iq,fi4çl«s , il yerra que le 
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Chrîflianifme a des fondemens plus folides • 
qu’il ne penfoit ; & qu’il faut croire qu’il s’ell : 
établi par de grands miracles , puifqu’il feroit 
encore plus incroyable qu’un tel changement 
fut arrivé fans miracles. Ces miracles avoient 
fait une fi forte impreflion r que l’on ne s’eft • 
avifé que bien tard de les révoquer en doute. 
Pour parler de ce que nous connoifibns dif- * 
tinftément , il n’y a gueres plus de trois cens 
ans que quelques. Italiens , gensd’efprit , mais 
très-ignorans de la religion , étant choqués de 
plufieurs abus qu’ils avoient devant les yeux , , 
ont introduit ce- libertinage : charmez de la -•* 
beauté des anciens auteurs Grecs & Latins , 

& de ce qu’ils y •apprenaient de la politique : 
de ces peuples &. de leur maniéré de.vivre , ils 
ne pouvoient rien goûter hors de-là , d’auv 
tant plus que les maximes de ces anciens s’acr 
cordoient mieux, que les nôtres avec la cor* 
ruption du cœur humain,. St. les mœurs du • 
commun des hommes. 

Les nouvelles héréfiesont augmenté ce mal. 
Les difputes fur. les fondemens de la religion,, 
ont ébranlé ou détruit la foi en plufieurs , qui 
n’ont pas laide de continuer , par divers mo- 
tifs temporels , à profefler extérieurement la 
religion Catholique ; 8t chez les hérétiques , 
le'notnbre a été bien plus grand de ceux quf 
n’étant plus arrêtez par aucune autorité , ont 
poulie jufques au bout les conféquences de 
leurs mauvais principes v .& en font venus à 
ne fçavoir que croire , 8? à regarder la reli- 
gion comme une partie de la politique. Cette 
malheureufe do&rine s’eft aifément étendue. - 
Les jeunes-gens ayant oui leurs peres ou ceux 
qui leur paroiffoient gens d’efprit , faire quel- 
que méchante raillerie fur. la religion , ou 
même leur dire férieufement qu’elle étoit fans 
fondement , s’en font tenu là , fans appro- 
fondir d’avantage , trouvant ces maximes plus 
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m 

L OUIS par la grâce de Dieu, Roi 
de France & de Navarre : A nos 
a niés & féaux Confcillcrs , le$ Gens tc- 
nanS nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand Confeil e Prévôt de Paris , Bail- 
lifs Sénéchaux , leurs Licutenans Civils 
& autres nos Jufticiers qu’il app^rtien- 
dra, SAlüt. Notre bien amé Pierr* 
Emery Pere, Doyen des Syndics des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , Nous 
ayant très-humblement fait remontres 
que dans les Lettres de Privilège que 
Nous lui avons accordées le deuxieme 
de Février dernier, pour |o années, 
pour l’imprelïîon de tous les ouvrages 
du fieur Abbé Fleury, notre Confefleur, 
il n’y eft fait mention que de fon Hil- 
toirc EccléfuRique , qui ne fait qu’une 
partie de Tes ouvrages, ayant encore 
compofé ceux intitulés , le Catéchifmc 
Hiftorique & fon Abrégé les Mœurs des 
Ifraélites, les Mœurs des Chrétiens,' 
l’inftitution au droit Ecciéfiaftique , lé 
Traité du Choix & de la méthode dos 



JîaJHqtte , le Traité du Choix & de la Mé- 
thode, des Etudes , çf fon Devoir des Mal* 
très & des DcmcjHques, Commentaire Une* 
rai fur tous les Livres de l Ecriture-Sainte , 
avec des Dijfertations ou Prolégomènes , par 
*ic Pere Calrnet avec fon Hi foire de l'ancien 
cr du nouveau Ttftament , & le Diction- 
naire Hijiorique , Géographique , Chrono- 
logique , Critique & littéraire la Bible , 
du même Auteur, en tels volumes, for- 
me , marge , caraékre , en tout ou en 
partie , conjointement-où féparément , 
& autant de fois que bon lui fcmblera > 
& de Jes vendre * faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le 
tems de . trente années confccutivcs , à 
comprer du jour de la date defditcs # Pré-* 
fentes. Faifons défênfes à toutes fortes 
de perlonnes de quelque qualité & con-, 
dition qu’elles foient , d’en ^introduire 
d’impreflion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiflance ; à peine de trente 
livres Pour chaque volume defdits ou- 
vrages qut fe trouveront contrefaits. 
Comme auflî'à tous Libraire» ,.Imprid 
meurs &. autres, d’imprimer, faire iniw 
primer, vendre, faire vendre , idébir» 
ter, ni contrefaire atîcun ouj 
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vrages ci-defliis expliques en géuéral ou cop 

en particulier , ni d’en faire aucuns ex- for 

traits i fous quelque prétexte que ce pro 

foit , d'augmentation-, eorrc&îon , ma 

changement de titre , même de tra- Ga 

du&ion étrangère ou autrement , que* Vc 
nous entendons être faifis en quelque & 
lieu qu'ils foient trouvés , fans le con- fia 

fentement exprès & par écrit dudir qa 

Expofant , ou de ceux qui auront droit C 

vie lui, \ peine de conüfcation des ne 

Exemplaires eoilt refaits , de dix mille G 

livres d'amende contre chacun des con- V 

trevenans, dont un tiers à Nous, un- (c 

tiers à l'Hotel-Dieu de Paris, l’autre (t 

tiers audit Expofant , & de tous depejp , ir 

dommages & intérêts ; à la charge que d 

ces préfentes feront enregiftrées tout au- n 

* long fur le regiftre de la Communauté c 

des Libraires & Imprimeurs de Paris , & I 

ce dans trois mois de la date d’icelles , i 

que l’impreflion defdits Livres ci*dcflus- 
fpécifiés j fera faite dans notre Royau- 
me , &non ailleurs , en bon papier , en 
beaux cara&eres , conformément aux 
réglemçns de la Librairie ; & qu’ayant # 
que de les expofer en vente, les Ma- 
nufcriîs ou Imprimés qui auront feiyi de- 
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copie à Timpreffion defdits Livres , fe- 
ront remis dans le ménvc état où les ap- 
probations y auront etc données , ès' 
mains dé notre cher & féal Chevalier, 
Garde des Sceaux de France , le licur de 
VoyerdePaulmy , Marquis d’Argcnfon, 
& qu’il en fera enfuite repus deux exem- 
plaires de chacun dans notre Bibliothé* 
que publique , & un dans celle de notre 
Château dtkLouvre , & un dans celle dé 
notredit très - cher & féal Chevalier 
Garde des Sceaux de France , le Sieur de 
Voyer de Paulmy , Marquis d’Argcn- 
fon ; le tout à peine de nullité des Pré- 
fentes. Du contenu dcfquelles vous 
mandons & enjoignons de faire-jouir le- 
dit Expofane ou Ces ayans caufe , piai- 
llement & paifiblement , fans foufrrir 
qu’il leur foit fait aucun trouble ou em- 
pêchement. Voulons que la copie dcfdi-» 
tes préfentes, qui fera- imprimée tout* 
au long au commencement ou à la fin 
dg fdits Livres, foit tenue pour dûemcnt 
figntfiét ; & qu’aux copies collationnées 
par l'un denosamés & féaux Confeillers- 
& Secrétaires foi foit ajoutée comme à. 
l’original. Commandons comme au pre- 
mier notre Huiflier ou Scrgcnt-de. fairet 
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pour l'exécution d’icclics , tous aâes re- 
quis & néceflaircs , fans demander autre 
permidîou, nonobftant clameur de Ha- 
ro , Charte Normande } & Lettres à ce 
contraires : Car tel cft notre plaifî'r. 
DONNE* à Paris le dix-huitiéme jour 
du mois de Mai , l’an de grâce mil fept 
cent dix-neuf, & de notre régne le 
quatrième. Signé par le Roi en lbn 

Confcil, de ?aînt Hilare, 

/ 

- , i l I 

J’ai fait part à Monfieur Mariette de la 
moitié du préfent privilège pour ce qui re- 
garde les Ouvrages dé M. P Abbé Feeurt feu- 
lement, & de l’autre moitié lefdits ouvrages , 
comme aufli.de la totalité du préfeut privilè- 
ge , pour' ce qui regarde les Ouvrages du 
R. P* Calmct, à EviErv mon iftls, Saugrain-Sc 
Mart n , mes Gendre , pour en jouir en irïoft 
lieu & place , fui vaut l’accord fait entre nous. 
A Paris le *o Mai 1719. Signé , P. Emery. 

Regifirc fur le ffcfcnt privilège , emfemble 
les Cejjions cy-dejjüs fur le regijlre Ir de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , pag. 489 , numéro 52^, conformément 
aux Règlement , & notamment à VArrct\du Con- 
fcil dm 5 Août 17 oj. d Paris te 16 Juin 1719. 
*• • < 

Signe' y Del aulne , Syndic i 

Nous foufiignès , recomioiflons avoir cédé 
à. Meilleurs G. Martin, Coignard, Mariette 
& Guérin , nos droits au préfent privilège , 
pour en jouir par lefdits Sieurs en notre lien 
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E: place , fuivant l’accord fait entre nous. A • 
Paris le z Août 1756. P. F. Emery St S.vj- 

GRAIN. 



Pcgijircla prifentc CcJJion fur le Rcgiflre de 
la Communauté' des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , page 292 , conformément aux Règle- 
ment de la Librairie , & notamment à l'Arrêt 
du Confeil du 13 Août 1703. A Paris le il 
Août 17 36. 

G. Martin , Syndic. 
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